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PREFACE 

DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION 

Vingt  années  se  sont  écoulées  depuis  l'invasion 
des  Allemands  en  France.  Malgré  les  agitations 
intéressées  des  partis  et  l'instabilité  de  la  haute 
direction  militaire,  on  a  beaucoup  travaillé  dans 
notre  armée  et,  le  patriotisme  de  la  nation  aidant, 
d'importants  progrès  ont  été  réalisés.  Pendant  que 
des  politiciens  ou  des  utopistes  perdaient  leur 
temps  en  discussions  aussi  bruyantes  que  stériles, 
quelques  penseurs  éminents  accomplissaient  sans 
bruit  l'œuvre  de  la  régénération  nationale  en  ra- 
menant les  esprits  sérieux  aux  vrais  principes  de 
gouvernement  et  à  la  notion  juste  des  questions 
militaires.  De  ces  études  impartiales  s'est  enfin 
dégagée  une  vérité  incontestable  :  c'est  que  la 
cause  de  nos  revers  en  1 870  ne  peut  être  attri- 
buée, comme  on  l'avait  prétendu,  ni  à  la  fatalité, 
ni  à  la  faiblesse  de  nos  troupes,  mais  bien  aux 
irrésolutions  d'un  conseil  aulique  improvisé  qui, 
renouvelant  les  erreurs  de  la  Cour  d'Autriche  en 
1796,  imprima  aux  opérations  une  direction  con- 
traire à  toutes  les  règles  de  la  stratégie.  Par  une 
incurie  inexplicable,  on  a  constamment  méconnu 
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en  haut  lieu  les  lois  scientifiques  de  la  Guerre  si 
magistralement  formulées  et  appliquées  par  Tu- 
renne,  Vauban,  Carnot,  Napoléon  et  le  maréchal 
Bugeaud,  bien  avant  TÉtat-major  allemand.  Celui- 
ci,  pour  nous  battre  en  1870,  n'a  fait  que  repren- 
dre à  son  profit  nos  traditions  napoléoniennes  en 
les  conciliant  avec  les  progrès  de  la  science  mo- 
derne. 

La  France  a  compris  qu'elle  ne  pouvait  repren- 
dre son  rang  en  Europe  qu'en  réorganisant  com- 
plètement son  état  militaire,  non  seulement  au 
point  de  vue  matériel,  mais  surtout  au  point  de 
vue  intellectuel  et  social. 

Grâce  à  l'activité  et  à  l'initiative  déployées  par 
nos  officiers,  nos  savants  et  nos  ingénieurs,  de  ra- 
pides et  sérieuses  améliorations  ont  déjà  été  ap- 
portées dans  l'armement  et  le  matériel  de  guerre. 

Quant  à  la  partie  morale  de  nos  institutions 
militaires,  qui  embrasse  plus  spécialement  la  pré- 
paration stratégique,  le  choix  des  officiers,  la  dis- 
cipline, les  vertus  militaires,  l'organisation  solide 
du  commandement,  le  développement  de  la  science 
et  de  l'initiative  individuelle  à  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie,  c'est  une  œuvre  longue  et  difficile 
qui  est  loin  d'être  accomplie.  C'est  qu'en  effet,  l'é- 
ducation psychologique  et  intellectuelle,  qui  seule 
peut  à  notre  époque  former  des  hommes  de  guerre 
supérieurs,  ne  saurait  se  décréter;  elle  échappe  à 
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notre  système  bureaucratique  et  centralisateur.  La 
connaissance  approfondie  des  choses  de  la  guerre 
ne  se  transmet  pas  par  des  ordonnances  régle- 
mentaires^ et  elle  ne  s'acquiert  pas  dans  les 
écoles  ou  dans  les  casernes.  Cette  délicate  ini- 
tiation à  ce  que  Ton  a  si  justement  appelé  VEs- 
prit  de  la  guerre  est  une  évolution  d'ordre  es- 
sentiellement moral  et  antibureaucratique.  Elle 
dépend  surtout  de  Yhabitus  intellectuel,  de  Tex- 
périence  de  la  vie  militaire,  de  la  réflexion,  de  la 
méthode  de  travail  et  de  la  puissance  d'initiative 
de  chaque  officier,  qui  ne  peut  guère  se  dévelop- 
per si  elle  n'est  encouragée  et  entretenue  par 
l'émulation  et  les  récompenses. 

Dans  le  but  d'apporter  notre  faible  concours 
L-  cette  œuvre  commune  de  la  régénération  psy- 
chologique de  l'Armée,  nous  avons  cru  utile  de 
rechercher  et  de  condenser  dans  une  sorte  de  Mé- 
mento les  lois  et  les  règles  essentielles  de  la  guerre 
moderne,  telles  que  les  ont  conçues  et  formulées 
les  maîtres  et  les  auteurs  d'une  autorité  incon- 
testée. Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  a 
paru  en  1878,  doit  être  considéré,  non  pas  comme 
un  traité  didactique,  mais  simplement  comme  le 
compte  rendu  sincère  d'un  congrès  idéal,  auquel 
nous  aurions  pu  convoquer  les  penseurs  et  les 
hommes  de  guerre  les  plus  illustres  de  tous  les 
temps  pour  recueillir,  dans  un  ordre  logique,  leurs 
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opinions  motivées  sur  les  parties  les  plus  élevées 
de  la  science  militaire,  de  façon  à  en  dégager  en 
quelque  sorte  V essence  et  la  philosophie. 

Les  observations  et  les  témoignages  sympathi- 
ques que  ce  travail  nous  a  déjà  attirés  de  la  part 
de  personnalités  éminentes  appartenant  au  monde  ,. 
politique  et  militaire  ont  été  pour  nous  la  preuve 
que  notre  tentative  n'était  pas  restée  stérile.  Plu- 
sieurs professeurs  de  l'École  de  guerre  nous  ont 
fait  l'honneur  d'approuver  notre  méthode,  de  l'ap- 
pliquer et  d'introduire  dans  leurs  cours  quelques- 
unes  de  nos  considérations  sur  le  service  d'état- 
major,  sur  l'administration,  sur  l'instruction  et  le 
moral  des  armées.  C'est  donc  pour  répondre  au 
désir  exprimé  par  nos  meilleurs  compagnons  d'ar- 
mes de  la  guerre  de  1870  et  de  l' État-major  de 
l'Armée,  que  nous  nous  sommes  décidé  à  publier 
une  nouvelle  édition  de  notre  recueil  de  maximes 
militaires. 

En  insistant  sur  les  considérations  relatives  aux 
états-majors,  à  la  stratégie  positive,  à  la  force  mo- 
rale et  à  l'intervention  de  plus  en  plus  obligatoire 
de  la  science  et  de  la  mécanique  dans  les  choses 
militaires,  nous  nous  sommes  attaché  à  démontrer, 
par  des  exemples,  que  le  génie  de  la  guerre  mo- 
derne n'est  nullement  le  monopole  exclusif  du 
grand  État-major  allemand,  ainsi  que  certains  écri- 
vains se  plaisent  trop  souvent  à  l'affirmer. 
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Nous  rappelons  à  ceux  qui  semblent  l'oublier, 
que  c'est  la  France  qui,  la  première,  a  enseigné 
à  l'Europe  la  toute-puissance  d'une  direction  sa- 
vante et  unique  de  la  guerre  et  de  la  stratégie 
d'ensemble  appliquée  à  la  conduite  simultanée 
de  plusieurs  armées.  C'est  avec  l'illustre  Carnot 
que  cet  art  nouveau  s'est  révélé  pour  assurer  le 
triomphe  du  peuple  français  contre  la  coalition 
étrangère.  C'est  cet  homme  de  génie,  si  bien 
nommé  ï Organisateur  de  la  victoire,  qui  a  conçu 
et  appliqué  la  stratégie  positive  dont  Napoléon  a 
su  tirer  ensuite  de  si  merveilleux  résultats. 

Point  n'est  besoin,  pour  ramener  la  victoire  à 
nos  drapeaux,  d'imiter  servilement  nos  voisins; 
nous  n'avons  qu'à  revenir  à  nos  glorieuses  tradi- 
tions et  à  nous  inspirer  du  génie  qui  guidait  nos 
bataillons  à  Valmy ,  à  Marengo,  à  léna. 

Nous  nous  trouverons  largement  récompensé 
de  nos  travaux  si  ce  modeste  ouvrage,  encouragé 
à  ses  débuts  par  l'approbation  de  nos  chefs  les 
plus  respectés,  les  généraux  Chanzy,  Faidherbe, 
Berthaut,  de  Miribel,  peut  rendre  encore  aujour- 
d'hui quelques  services  aux  officiers  studieux  qui 
font  de  la  défense  et  de  la  grandeur  de  la  patrie 
l'objet  de  leurs  constantes  méditations. 

Nous  avons  cru  utile  de  maintenir  en  tête  de  cette  deuxième 
édition  l'introduction  qui  figurait  dans  la  première. 

Quant  aux  additions  et  aux  modifications  que  nous  avons  in- 
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trodoites,  elles  ont  en  principalement  pour  objet  les  chapitres 
relatifs  à  la  psychologie  de  Thomme  de  guerre,  aux  devoirs  des 
gouverneurs  de  place,  à  l'instruction  de  la  Nation  Armée,  à  Ta- 
vancement  et  au  commandement,  à  la  préparation  de  la  guerre, 
à  la  conduite  des  armées,  à  la  tactique  de  combat  et  en  général 
aux  parties  de  la  science  qui  sont  encore  à  Tétat  d*étude  et  de 
discussion  dans  le  monde  militaire. 

Oran,  le  15  décembre  1893. 

Colonel  R.  Henry  ; 


INTRODUCTION 


«  Il  «st  plat  Allé  et  toaTent  moiat  utile  de  dire 
dei  choses  nouTelles  qoe  de  oooeiller  eelles  qat 
ont  été  ditet.  •  (Vauvbsaboubs.) 

«  Lm  guerre  est  ao  art  simple  et  tovt  d'ezéea- 
lion;  il  n*A  rien  de  vagne,  toat  y  est  bon  sens , 
rien  n'y  est  idéologie.  • 

(MAFOLioir,  ComfMutairss.) 


Qualités  indispensables  à  l'homme  de  guerre. 

Vigueur  dam  l'action  et  dans  la  pensée.  —  L'adage 
célèbre  :  Mens  sana  in  corpore  sano,  résume  la  condi- 
tion essentielle  que  doit  remplir  celui  qui  est  appelé 
à  diriger  ou  à  exécuter  une  action  militaire.  Tous 
les  capitaines  qui  ont  laissé  une  trace  dans  la  mé- 
moire des  peuples,  ont  su  réunir  à  un  haut  degré  les 
qualités  au  penseur  à  celles  de  Thomme  d'action. 

On  peut  être  poète,  artiste,  philosophe,  homme 
d'État,  avec  un  corps  débile;  on  peut  être  laboureur, 
charpentier  ou  forgeron  avec  une  âme  ordinaire  ;  mais 
il  est  impossible  d'être  un  homme  de  guerre  accompli 
sans  posséder  une  âme  forte  dans  un  corps  agile  et 
robuste.  La  pratique  de  la  guerre  est  donc  de  tous  les 
arts  celui  qui  exige  au  plus  haut  point  le  développe- 
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ment  et  Téquilibre  complets  des  forces  physiques  et 
morales  de  Thomme.  C'est  pour  cette  raison  que  de 
tout  temps  les  meilleurs  esprits  ont  considéré  le  ser- 
vice militaire  obligatoire  comme  la  plus  solide  institu- 
tion à  donner  à  une  nation  qui  veut  conserver  intactes 
ses  forces  vives  et  son  influence  politique. 

La  santé,  la  vigueur,  l'adresse  et  le  caractère  sont 
toujours  le  résultat  de  qualités  naturelles  sagement 
développées  par  une  virile  éducation  première.  L'ins- 
truction technique,  la  volonté  et  la  discipline,  qui  font 
naître  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode,  s'acquièrent  par 
l'application  au  travail,  le  séjour  dans  les  écoles  et 
dans  les  régiments,  l'étude  des  règlements,  la  vie  des 
camps,  et  surtout  par  l'exercice  intelligent  de  la  pro- 
fession des  armes. 

Coup  d'œil  militaire  et  jugement.  —  Quant  au  coup 
d'œil  militaire  et  au  jugement,  ces  deux  qualités  maî- 
tresses sans  lesquelles  il  est  impossible  à  un  homme 
de  diriger  la  moindre  opération  de  guerre,  ils  ne 
s'acquièrent  ni  sur  les  bancs  de  l'école,  ni  à  la  ca- 
serne; ils  sont  le  résultat  d'une  aptitude  naturelle, 
cultivée  par  l'observation,  par  la  lecture  raisonnée  et 
par  la  méditation  des  choses  de  la  guerre. 

Nous  entendons  par  coup  d'œil  militaire  cette  faculté 
à  la  fois  physique  et  intellectuelle  qui  permet  à  un 
officier  de  saisir  rapidement  la  configuration  générale 
des  positions  militaires  occupées  par  les  siens  ou  par 
l'ennemi,  d'apprécier  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients relatifs  qu'elles  présentent,  soit  pour  la  sécu- 
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rite  des  troupes^  soit  pour  leur  action  offensive  ou 
défensive^  et  d'en  déduire  les  dispositions  les  plus 
favorables  à  adopter  pour  tirer  du  terrain  le  meilleur 
parti  possible  en  toute  circonstance. 

La  seconde  qualité  capitale^  le  jugement,  suppose 
toujours  à  la  guerre  le  coup  d'œil  militaire^  mais  elle 
va  plus  loin  dans  Tordre  intellectuel.  C'est  cette  fa- 
culté précieuse  qui  permet  au  chef  d'embrasser  avec 
calme  dans  son  esprit  les  rapports  simultanés  et  variés 
des  objets  qui  intéressent  sa  mission^  de  saisir  instinc- 
tivement et  froidement  le  point  délicat  d'une  situa- 
tion compliquée^  de  prendre  un  parti  sans  hésitation^ 
de  dicter  la  solution  la  plus  pratique^  eu  égard  aux 
circonstances  où  il  se  trouve  et  aux  moyens  dont  il 
dispose. 

La  faculté  du  jugement  entraîne  comme  conséquence 
la  circonspection  et  la  prudence,  qui  sont  les  guides 
les  plus  fidèles  des  conducteurs  d'hommes. 

Comment  acquérir  ou  développer  ces  éminentes 
facultés?  —  Comment  avez- vous  découvert  les  lois  de 
la  gravitation^  demandait-on  à  Newton?  En  y  pensant 
sans  cesse,  répondit- il.  —  Telle  est  la  situation  d'es- 
prit dans  laquelle  doit  se  placer  celui  qui  veut  sincè- 
rement devenir  un  chef  militaire  :  y  penser  sam^ 
cesse^  1  II  faut  que  chaque  jour,  à  ch'aque  heure,  en 
garnison,  à  pied  ou  à  cheval,  en  voyage,  à  la  chasse, 
au  bivouac,  en  toute  circonstance  de  sa  carrière,  il 


1.  C*est  cet  dlat  d*àme  du  o  Chef  de  Guerre  »  que  Michel-Ange  a  si 
noblement  symbolisé  dans  son  admirable  statue  de  Laurent  de  Médicis 
«  UPensieroflo  ». 

■aPBIT  DB   LA  OUSaBB.  & 
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exerce  constamment  ses  yeux  par  Texamen  et  la 
comparaison  des  localités^  et  son  jugement  par  Tap- 
plication  raisonnée  des  principes  de  Tart  militaire. 

Cette  méthode  d'instruction  si  féconde,  d'une  ap- 
plication si  simple,  a  été  presque  constamment  l'objet 
d'une  défaveur  en  quelque  sorte  systématique  dans 
l'armée  française.  Tout  en  s'assujettissant,  en  temps 
de  paix,  à  l'observation  routinière  des  règlements 
militaires,  on  s'était  accoutumé  à  ne  compter,  en 
temps  de  guerre,  que  sur  la  fortune,  sur  l'improvisa- 
tion des  chefs,  sur  l'élan  et  l'incomparable  bravoure 
de  nos  soldats.  Par  une  étrange  contradiction,  on 
tuait  chez  l'officier,  par  l'existence  artificielle  et  auto- 
matique de  la  caserne,  cette  iniliative  réglée  et  réflé- 
chie qui,  maintenant  plus  que  jamais,  est  le  ressort  le 
plus  puissant  des  champs  de  bataille.  On  a  oublié  que 
cette  brillante  improvisation,  dont  quelques-uns  de 
nos  généraux  ont  donné  l'exemple,  n'est  une  qualité 
solide  que  chez  l'homme  instruit,  doué  d'un  esprit 
vif  et  éclairé,  et  servi  par  un  jugement  très  sûr. 
Sans  l'instruction  et  le  jugement,  le  fameux  AtH 
de  se  débrouiller  serait  aujourd'hui  le  moyen  le  plus 
certain  et  le  plus  rapide  de  conduire  une  armée  à  sa 
ruine. 

Esprit  d'invention.  —  Aux  qualités  précieuses  qui 
se  rattachent  au  coup  d'œil  et  au  jugement,  celui  qui 
dirige  des  armées  doit  joindre  le  don  mystérieux  de 
l'invention,  puissance  spontanée  et  instinctive  qui 
procède  d'une  imagination  audacieuse,  tempérée  par  la 
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justesse  d'esprit.  L'invention^  supérieure  à  la  science, 
permet  de  condenser  très  rapidement,  par  un  simple 
effort  du  cerveau,  les  éléments  les  plus  divers  d'un 
problème  compliqué  et  d'en  dégager  la  conception 
géniale  d'où  découle  la  solution  simple  et  précise  de 
toutes  les  difficultés. 

Cette  initiative  et  ces  éclairs  de  génie  par  lesquels 
se  révèlent  les  grands  généraux,  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  combinaisons  classiques  lentement 
et  péniblement  élaborées  par  les  esprits  ordinaires. 

Ces  vives  inspirations  d'une  intelligence  créatrice 
et  supérieure  dominent  la  science  elle-même  et  ne 
sont  comprises  du  vulgaire  qu'après  l'accomplissement 
des  opérations  et  des  événements  qu'elles  ont  diri- 
gés. L'esprit  d'invention  de  héros  comme  Alexandre, 
César  ou  Napoléon,  déroutait  les  savants  trop  métho- 
diques, en  leur  imposant  brusquement,  sans  explica- 
tion, des  vérités  et  des  combinaisons  tellement  simples 
et  inattendues  que  la  routine  du  métier  ne  pouvait 
les  prévoir  ou  les  deviner. 

Cette  faculté  d'invention  et  de  coordination  des 
moyens  matériels  est  aujourd'hui  plus  que  jamais  né- 
cessaire aux  généraux  de  terre  et  de  mer  en  raison  de 
l'intervention  de  plus  en  plus  grande  de  la  science 
pratique  et  de  l'industrie  dans  l'art  de  la  guerre. 

» 

Amour  de  la  gloire.  —  L'amour  de  la  gloire,  qui  ne 

doit  pas  se  séparer  de  l'amour  de  la  patrie,  est  une 

qualité  réelle  chez  les  grands  hommes  de  guerre.  C'est 

un  stimulant  puissant  qui  surexcite  toutes  les  facultés 
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et  leur  donne  cette  puissance  d'entraînement  qui  en- 
gendre rhéroïsme  et  décide  de  la  victoire. 

Nécessité  de  l'étude  et  du  travail  personnels. 

Les  plus  puissants  esprits  ont  reconnu  la  nécessité 
de  s'entraîner  à  la  carrière  des  armes  par  des  travaux 
opiniâtres.  A  Tâge  de  trente  -  quatre  ans,  Montecu- 
culli,  prisonnier  à  Hofkirch,  consacra  sa  longue  cap- 
tivité à  rétude  de  tous  les  historiens  militaires  de 
Tantiquité.  Mirabeau,  le  fougueux  et  sublime  impro- 
visateur, avait  préparé  ses  triomphes  par  les  plus 
laborieuses  études.  Il  nous  apprend  lui-même  que  s'é- 
tant  destiné,  dans  sa  jeunesse,  à  la  carrière  des  armes, 
il  consacra  cinq  années  de  sa  vie  à  son  instruction  mi- 
litaire. «  Il  n'est  point,  dit-il,  un  livre  de  guerre 
dans  aucune  langue,  morte  ou  vivante,  que  je  n'aie 
lu;  je  puis  montrer  les  extraits  raisonnes,  comparés 
et  commentés,  et  les  mémoires  que  j'ai  faits  sur  tou- 
tes les  parties  du  métier,  depuis  les  plus  grands  objets 
de  la  guerre  jusqu'aux  détails  du  génie,  de  l'artillerie 
et  des  vivres  (1778).  i>  Il  sut,  du  reste,  mettre  à 
profit  ses  souvenirs  dans  les  vigoureuses  discussions 
qu'il  soutint  sur  le  droit  de  guerre  et  sur  l'organisa- 
tion des  armées. 

Hoche,  le  jeune  héros  de  la  République,  se  faisait 
adresser  de  Paris,  à  son  quartier  gépéral,  les  œuvres 
de  Thucydide,  de  Xénophon  et  de  Polybe,  ne  dédai- 
gnant pas,  au  milieu  des  préoccupations  d'une  cam- 
pagne difficile,  de  remonter  directement  aux  sources 
mêmes  de  l'art  de  la  guerre. 
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C'est  dans  ces  nobles  exemples  que  Tofficier  sou- 
cieux de  servir  dignement  son  pays  doit  puiser  ses 
inspirations.  Portant  ses  regards  au  delà  de  Thorizon 
étroit  de  la  caserne  et  des  règlements  du  champ  de 
manœuvre^  il  doit  se  préparer  à  sa  mission  par  un 
exercice  continuel  de  ses  forces  et  de  son  esprit,  par 
rétude  attentive  des  terrains  les  plus  variés,  par  la 
méditation  de  la  vie,  des  actes  et  des  pensées  des 
grands  hommes  de  guerre. 

Moyens  d'acquérir  le  coup  d'œil  et  le  jugement. 

Nous  trouvons  une  éclatante  confirmation  de  cette 
opinion  dans  les  appréciations  pleines  de  sens  du  che- 
valier Folard,  à  propos  des  moyens  à  employer  pour 
acquérir  Je  coup  d'œil  militaire  : 

«  Philopœmen,  dit 41,  possédait  un  coup  d'œil  admi- 
rable :  on  ne  doit  pas  considérer  cette  qualité  en  lui 
comme  un  présent  de  la  nature,  mais  bien  comme  le 
fruit  de  V étude,  de  V application  et  de  son  extrême  pas- 
sion pour  la  guerre.  Cest  ce  que  Plutarque  nous  apprend 
dans  le  passage  suivant  qui  mérite  d'être  rapporté  : 

Philopœmen  écoutait  et  Usait  avec  plaisir  les  traités  des  phi- 
losophes, surtout  ceux  qui  pouvaient  l'aider  à  faire  des  progrès 
dans  la  vertu.  De  toutes  les  hautes  pensées  d'Homère  il  recher- 
chait et  retenait  de  préférence  celles  qui  peuvent  aiguiser  le  cou- 
rage et  porter  aux  grandes  actions.  Pour  ses  autres  lectures,  il 
aimait  surtout  les  traités  d*Evangelus  qu'on  appelle  les  Tactiques, 
et  lea  histoires  de  la  vie  d'A^lexandre. 

n  pensait,  en  effet,  qu'il  faut  toujours  rapporter  les  paroles, 
et  ne  Ure  que  pour  apprendre  à  penser  et  à  agir. 

Quand  il  avait  lu  les  préceptes  et  les  règles  des  Tactiques ,  il 
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ne  faisait  nul  cas  d*en  voir  les  démonstrations  seulement  sur  des 
plans,  mais  il  en  faisait  Tapplication  sur  les  lieux  mêmes  et  en 
pleine  campagne  :  ainsi,  dans  les  marches,  il  observait  avec 
attention  la  position  des  lieux  élevés  et  des  vallées  ou  ravins, 
toutes  les  coupures  et  les  irrégularités  du  terrain,  et  toutes  les 
différentes  formes  auxquelles  les  bataillons  et  escadrons  doivent 
se  plier  à  cause  des  ruisseaux,  des  défilés  ou  des  monticules  qui 
les  forcent  de  se  resseiTer  ou  de  s*étendre;  puis,*  après  avoir 
médité  en  lui-même  sur  toutes  ces  choses,  il  en  causait  et  dis- 
cutait avec  ceux  qui  l'accompagnaient. 

«  N'est-ce  pas  là  un  abrégé  des  principes  les  plus 
excellents  qu'on  saurait  donner  à  un  prince,  à  un 
général  d'armée  et  à  toiU  officier  qui  veut  parvenir  aux 
grades  les  plus  éminents  de  l'armée  ?  y>  (Folard.) 

De  même  que  Ton  peut  acquérir  le  coup  d'œil  par 
l'examen  raisonné  des  accidents  du  terrain,  de  même 
aussi  il  est  facile  de  se  former  un  jugement  sûr  en 
méditant  journellement,  et  dans  toute  circonstance, 
les  préceptes  ou  les  œuvres  essentielles  laissées  par 
ceux  qui  ont  traité  en  maîtres  la  science  de  la  guerre. 

Il  ne  faut  pas  attendre*  les  rares  occasions  des 
champs  de  bataille  pour  s'accoutumer  à  juger  saine- 
ment les  questions  militaires. 

Dans  ce  moment  suprême,  il  est  trop  tard  pour  apprendre, 
nous  dit  le  général  de  Brack,  et  en  matière  d'instruction,  on 
n'est  riche  au  jour  de  Tapplication  que  lorsqu'on  est  trop  riche. 

Ju'Art  de  la  guerre  étend  son  domaine  tous  les  jours 
et,  par  conséquent,  exige  plus  d'études  et  de  travaux 
à  notre  époque  qu'autrefois.  Quant  à  la  Science  de  la 
guerre,  elle  repose  sur  des  principes  généraux  qui  res- 
tent invariables,  parce  qu'ils  sont  l'expression  des  lois 
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naturelles  qui  président  à  la  vie^  ainsi  qu'aux  combi- 
naisons de  la  pensée^  du  mouvement  et  des  masses.  La 
connaissance  de  ces  lois^  dont  les  applications  sont 
si  variées^  et  Tintuition  des  phénomènes  militaires^ 
ont  de  tout  temps  été  le  partage  des  grands  capi- 
taines et  de  quelques  profonds  penseurs.  On  a  donc  la 
certitude  de  retrouver  dans  leurs  ouvrages  les  élé- 
ments épars^  et  comme  l'essence  de  cette  partie  morale 
et  intuitive  de  la  science  qui  ne  peut  se  traduire  en 
règlements  et  qui  constitue  ce  que  nous  appelons  : 
V Esprit  de  la  guerre. 

L'Esprit  de  la  guerre  K 

Celui  qui  analyserait  avec  méthode  les  bons  écri- 
vains militaires  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes, 
et  qui  recueillerait  et  classerait,  tous  les  préceptes,  les 
conseils  contrôlés  par  l'expérience,  les  pensées  judi- 
cieuses et  les  observations  qu'une  connaissance  ap- 
profondie et  pratique  de  la  science  a  inspirées  à  ces 
penseurs  d'élite,  augmenterait  singulièrement  la 
pénétration  de  son  intelligence  et  la  rectitude  de 
son  jugement.  Il  créerait  ainsi  peu  à  peu  un  recueil 
encyclopédique  contenant  tout  ce  qui  est  essentiel  et 
qui  remplacerait  avantageusement  une  bibliothèque. 
Chacun  pourrait  avoir  ainsi  sous  la  main  une  sorte 


1.  Nous  attribuons  ici  à  cette  ozpressioD  :  Esprit  de  la  guerre,  le  même 
sens  que  lui  a  si  bien  donné  le  colonel  Maillard  dans  son  livre  sur  les 
ÈUmenU  dé  la  guerre,  où  il  dit  avec  tant  de  raison  :  f  II  faut  aux  chefs 

■  militaires cet  esprit  philosophique  de  la  guerre  qui,  agissant 

«  dans  la  plénitude  do  son  indépendance,  approprie  dans  chaque  circons- 
<  tance  les  moyens  au  but.  > 
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de  bréviaire  de  la  science  militaire,  complément  indis- 
pensable des  règlements  ;  véritable  guide  et  conseiller 
silencieux,  auquel  Tofficier  pourrait  à  chaque  instant 
emprunter  des  sujets  de  méditations  aussi  variées 
qu'instructives. 

Nous  avons  la  conviction  que  bien  des  officiers  stu- 
dieux ont  déjà  fait  pour  eux-mêmes  des  travaux  de  ce 
genre,  et  qu'ils  en  ont  retiré  grand  profit.  Il  est  à 
souhaiter  que  ces  divers  travaux  soient  réunis  et  fon- 
dus dans  un  livre  encyclopédique  et  suivant  un  clas- 
sement rationnel.  En  attendant  la  réalisation  de  cette 
œuvre  de  longue  haleine,  nous  avons  essayé  de  faire 
ici,  avec  nos  seuls  moyens,  Textrait  philosophique 
des  maximes  les  plus  remarquables  que  nous  avons 
notées  au  cours  de  nos  lectures,  dans  les  principaux 
auteurs  anciens  et  français. 

Les  Grecs,  les  Romains  et  les  Français  ont  posé  les 
bases  de  la  véritable  science  de  la  guerre.  —  Or,  nous 
avons  ainsi  été  conduits  à  reconnaître  et  à  démontrer 
ce  fait  remarquable  :  c'est  que  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe  moderne,  ce  sont  les  Français  qui  ont 
fourni  les  plus  grands  maîtres,  et  qui  ont  montré 
l'intelligence  la  plus  soudaine  et  la  plus  complète 
des  choses  de  la  guerre.  Cette  assertion  peut  paraître 
étrange  et  présomptueuse  au  lendemain  de  nos  désas- 
tres, et  à  un  moment  où  nos  esprits  se  dégagent  à  peine 
de  la  confusion  et  de  l'obscurité  où  ils  sont  restés 
plongés  pendant  quinze  ans.  Nous  pensons  cepen- 
dant qu'on  en  reconnaîtra  la  justesse ,  si  on  appré- 
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cie  sans  passion  les  qualités  et  les  défauts  de  notre 
nation^  et  si  Ton  se  rend  bien  compte  de  Tinfluence 
qu'elle  a  toujours  exercée  sur  le  reste  du  monde. 

Nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  que  la  lutte  dispro- 
portionnée de  1870-1871  adonné  naissance  en  France 
à  une  nouvelle  école  de  censeurs  prétentieux  qui,  sans 
avoir  pris  part  aux  combats  autrement  que  par  de 
vaines  déclamations,  se  sont  imaginé  tout  à  coup  être 
devenus  des  foudres  do  guerre,  et  se  sont  érigés  en 
juges  infaillibles  de  leurs  concitoyens.  Aux  yeux  de 
ces  mentors  de  bureau  ou  de  tribune,  les  Français 
n'ont  jamais  su  ce  que  c'est  que  la  guerre;  nous 
sommes  un  peuple  dégénéré  et  sans  vigueur;  toutes 
nos  fautes  doivent  être  attribuées  à  l'absence  de  règle- 
ments, à  l'ignorance  des  officiers,  à  la  faiblesse  des 
soldats  et  à  la  grande  supériorité  de  nos  adversaires. 
Nous  sommes  perdus,  ajoutent-ils,  si  nous  n'allons  pas 
à  l'école  chez  les  Allemands,  ce  peuple  merveilleux 
qui  a  inventé  la  guerre  moderne  et  qui  possède  à  lui 
seul  tous  les  secrets  de  la  tactique  et  de  la  stratégie. 
La  lecture  de  ce  livre  dissipera  ces  erreurs  en  prouvant 
clairement  que,  parmi  les  préceptes  utiles  et  pratiques 
qui  ont  été  avancés  dans  les  nombreux  écrits  germa- 
niques, il  y  a  très  peu  de  chose  qui  n'ait  été  déjà  dit, 
et  mieux  dit  par  les  écrijains  militaires  français  et 
anciens.  La  véritable  supériorité  de  nos  adversaires 
s'est  montrée  dans  la  régularité  de  leur  mécanisme  mi- 
litaire et  dans  la  patience  laborieuse  avec  laquelle  ils 
ont  pris  la  peine  de  réduire  en  règlements,  en  caté- 
chismes, les  maximes  formulées  par  les  anciens  et  par 
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nos  grands  capitaines  dont  ils  ont  su  malheureusement 
mieux  que  nous  apprécier  la  science  et  le  mérite. 

A  notre  avis,  la  France  est  la  mine  féconde  d'où  la 
Prusse  a  extrait  les  matériaux  de  sa  récente  grandeur; 
c'est  pourquoi  il  nous  semble  assez  étrange  qu'on  nous 
conseille  d'aller  étudier  chez  nos  voisins  un  art  qu'ils 
sont  venus  apprendre  chez  nous.  C'est  dans  l'anti- 
quité et  auprès  des  maîtres  immortels  enfantés  par 
notre  nation,  c'est  dans  notre  histoire  militaire  bien 
interprétée,  que  nos  officiers,  devenus  plus  laborieux, 
retrouveront  les  traces  glorieuses  de  leurs  ancêtres 
et  ce  véritable  Esprit  de  la  guerre  qui  doit  les  ins- 
pirer. 

Ce  que  nous  devons  aller  chercher  au  delà  du  Rhin, 
ce  ne  sont  ni  des  idées  nouvelles,  ni  des  principes,  ni 
des  vertus,  mais  bien  des  procédés  de  dressage  psycho- 
logique, des  perfectionnements  mécaniques,  une  admi- 
nistration plus  prévoyante  et  plus  économe,  la  persis- 
tance dans  l'application  et  dans  la  préparation  des 
détails.  Ces  procédés  que  nous  avons  méprisés  jusqu'ici 
ne  sont  pas  à  négliger;  ils  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde  et  prennent  une  grande  importance  dans  une 
guerre  d'invasion. 

Rappelons-nous  cette  observation  du  maréchal  Bu- 
geaud,  qui  s'applique  si  bien  à  nos  vainqueurs,  et 
qui  suffit  à  rendre  compte  de  leurs  succès  : 

«  Un  grand  résultat  final  est  plus  fréquemment  pro- 
«  duit  par  beaucoup  de  combinaisons  vulgaires,  réu- 
«  nies,  ou  successives,  que  par  Y  effet  d'un  seul  et 
«  puissant  effort  de  génie.  )^ 
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Mais  n'oublions  pas  non  plus  l'éloquente  et  patrio- 
tique protestation  de  notre  grand  poète  Victor  Hugo  : 

«  La  France  fait  le  jour,  la  Civilisation  lui  doit 
«  l'aurore.  L'Esprit  humain,  pour  voir  clair,  se  tourne 
<r  du  coté  de  la  France.  Cinq  mois  de  ténèbres  et  de 
«  ruines  stériles  !  voilà  ce  qu'en  1870  l'Allemagne 
«  a  réussi  à  donner  aux  Nations.  —  La  France  leur  a 
«  donné  quatre  siècles  de  lumière.  i> 


CLASSIFICATION 

des  maximes  et  réflexions  extraites  des  divers  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  Guerre. 

Afin  de  rendre  la  lecture  du  présent  recueil  plus 
facile  et  moins  fatigante,  nous  avons  classé  méthodi- 
quement nos  extraits  dans  une  série  de  vingt  chapitres 
embrassant  les  principales  questions  militaires. 

La  Science  de  la  guerre,  considérée  dans  ses  rap- 
ports généraux  avec  les  États  et  les  particuliers,  avec 
les  facultés  et  les  passions  de  l'homme,  avec  la  méca- 
nique et  les  diverses  industries  matérielles,  avec  la 
topographie  et  la  statistique,  embrasse  la  presque  to- 
talité des  connaissances  humaines.  Il  faudrait  donc 
dresser  pour  ainsi  dire  l'inventaire  de  toutes  les  con- 
naissances si  Ton  voulait  classer  dans  un  ordre  logique 
et  précis  les  faits  et  les  lois  dont  s'occupe  cette  science. 
Le  but  que  nous  nous  proposons  ici  étant  beaucoup 
plus  modeste,  nous  nous  contenterons  d'adopter  les 
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divisions  suivantes,  qui  nous  paraissent  suffisantes 
poUr  soulager  Tesprit. 

L'ensemble  des  questions  militaires  peut  se  partager 
en  trois  branches  qui  sont  : 

1°  La  Politique  de  la  guerre,  comprenant  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  aux  rapports  des  États 
entre  eux,  aux  lois  sociales,  à  Tétat  de  paix,  à  Tétat 
de  guerre,  au  droit  de  guerre,  à  la  diplomatie,  au  droit 
des  gens,  à  Thonneur  national,  aux  conventions  et 
capitulations. 

2°  La  Préparation  de  la  guerre,  embrassant  tous  les 
moyens  moraux  et  matériels  qu'une  nation  met  en 
œuvre  pour  réunir,  préparer,  commander  et  adminis- 
trer ses  forces  militaires,  et  mettre  le  pays  en  état  de 
défense.  C'est  la  science  de  l'État-major  de  l'Armée. 

3°  La  Direction  et  l'exécufion  de  la  guerre,  qui  com- 
prend la  sti'atégie  et  la  tactique.  Elle  traite  de  la  mise 
en  mouvement  des  armées,  des  plans  de  campagne, 
des  lignes  et  des  bases  d'opérations,  de  l'offensive  et 
de  la  défensive,  du  service  de  sûreté,  des  camps,  des 
positions  militaires,  des  manœuvres  en  présence  de 
l'ennemi,  de  l'emploi  simultané  des  trois  armes,  des 
batailles  et  des  combats. 

Le  tableau  suivant,  en  indiquant  la  subdivision  en 
chapitres  des  trois  parties  principales  de  l'ouvrage, 
achèvera  de  donner  une  idée  complète  du  plan  que 
nous  avons  adopté  : 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
Soience  ai  iK»litiqii«  de  la  guerre. 

I.  —  Définitions  générales.  —  Science  et  art  de  la 

guerre. 

II.  —  Causes,  but  et  influence  de  la  guerre.   — 

Politique  de  la  guerre, 
m.  —  Lois  de  la  guerre.  —  Droit  des  gens. 
IV.  —  Capitulations. 


DEUIIÉME  PARTIE. 
Préparation  de  la  guerre. 

V.  —  Organisation  des  armées. 
VI.  —  Éducation  militaire  de  la  Nation  armée. 
VII.  —  Commandement  et  avancement. 
VIII. — Discipline  et  justice  militaires.  —  Récom- 
penses. 
IX.  —  Du  moral  des  chefs  et  des  troupes.  —  Vertus 

militaires. 
X.  —  Administration  militaire.  — Entretien  et  con- 
servation des  armées. 
XI.  —  Moyens  d'action  de  Tannée.  —  Les  quatre 

armes. 
XII.  —  Industrie  militaire.  —  Fortifications,  attaque 
et  défense  des  points  fortifiés. 

XIII.  —  Communications  et  télégraphie  militaires.  — 

Chemins  de  fer. 

XIV.  —  Préparation  de  la  guerre.  —  Grand  État-major. 

—  Mobilisation  des  troupes  et  du  matériel. 
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TROISIÉMK  PARTIE. 
Direction  et  exéoution  de  la  guerre. 

XV.  —  Direction  générale  de  la  guerre.  —  Années. 

—  Stratégie. 
XYI.  —  Tactique  générale.  —  Marches.  —  Campe- 
ments et  Cantonnements. 
XVII.  —  Sûreté  des  armées.  —  Avant-gardes.  —  Re- 
connaissances. 
XVIir.  —  Détachements.  —  Convois.  —  Partisans.  — 
Francs-tireurs. 
XIX.  —  Tactique  appliquée.  —  Combats  et  batailles. 
XX.  —  Exemples  d'opérations  stratégiques,   de  ba- 
tailles offensives  et  défensives. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  classé  dans 
ces  vingt  chapitres  toutes  les  citations  nécessaires 
pour  indiquer  les  nombreuses  théories  ou  controverses 
qu'ont  soulevées  de  tout  temps  les  questions  militaires. 
Au  milieu  de  tant  d'opinions  respectables,  mais  sou- 
vent contradictoires,  nous  avons  cherché  à  faire  un 
choix  impartial  basé  sur  la  raison  et  sur  l'expérience. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  écarté,  comme  n'ayant 
aucune  valeur  scientifique  ou  morale,  tous  les  apho- 
rismes  qui  nous  ont  paru  dictés  par  la  passion,  par 
l'esprit  de  parti  et  par  la  routine.  Il  résulte  de  l'ap- 
plication de  ce  procédé  de  sélection  que  les  divers 
extraits  composant  un  même  chapitre,  doivent  ofirir, 
malgré  l'absence  de  transition,  un  certain  enchaîne- 
ment logique  que  le  lecteur  saura  facilement  rétablir. 

Du  reste,  afin  de  bien  faire  comprendre  la  simpli- 
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cité  pratique  de  notre  méthode  et  montrer  comment 
le  rapprochement  et  la  coordination  des  opinions  for- 
mulées par  d'excellents  esprits  sur  un  même  sujet 
peuvent  l'éclairer  d'une  lumière  toute  nouvelle,  nous 
avons  fait  suivre  chaque  chapitre  de  considérations 
qui  en  précisent  les  pensées  dominantes. 

Ces  résumés  philosophiques  nous  ont  été  inspires  à 
la  fois  par  les  maximes  des  maîtres^  par  nos  propres 
réflexions,  et  par  notre  expérience  de  la  campagne  de 
1870.  Nous  espérons  que  ces  études  pourront  contri- 
buer à  vulgariser  dans  les  esprits  les  principes  géné- 
raux de  la  science  et  de  la  discipline  militaires  aux- 
quelles nul  citoyen  ne  saurait  aujourd'hui  rester 
étranger. 

Alger,   1878. 


PREMIERE   PARTIE 


SCIENCE  ET  POLITIQUE  DE  LA  GUERRE 


La  Politique  détermine  U  Guerre.  Kllc  inHac 
•ur  ta  conduite  et  sar  sei  rétoltats. 

(Général  Lkwal.) 


PREMIÈRE  PARTIE 

SCIENCE  ET  POLITIQUE  DE  LA  GUERRE 


CHAPITRE  I« 

DÉFINITIONS  GÉNÉRALES.  —  LA  SCIENCE.  —  l'iNVENTION. 

—  LA  POLITIQUE. l'aRT. LA  GUERRE  EST  UNE 

SCIENCE  ET  UN  ART. 


La  Science. 

1 .  —  LiCB  loÎB  sont  les  rapports  nécesaaireB  qui  dérivent  de  la 

natare  des  choses. 

(Moaras^uiiic.) 

2.  —  La  science  est  la  classification  des  notions  positives  et 
des  lois  fournies  par  Tobservation,  Texpërience  et  le  raisonne- 
ment. 

(Fo:;tb>kx<lb.) 

3.  —  11  n'est  presque  aucun  objet  saisi  par  les  sens  dont  la 

réflexion  n'ait  fait  une  science. 

(D*Alkmbbrt.) 

4.  —  La  classification  rationnelle  des  faits  d'ordre  physique 
ou  moral  conduit  toujours  à  la.  découverte  de  lois  ou  de  caté- 
gories qui  permettent .  de  réduire  un  grand  nombre  de  notiops  à 
un  seul  principe. 

(A.    COHTB.) 
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5.  —  L'histoire  des  sciences,  si  nécessaire  à  Téducation  géné- 
rale, a  cessé  depuis  le  commencement  du  siècle,  depuis  Delambre 

et  Bailly,  d*être  cultivée  parmi  nous. 

(L.  Fioaias.) 

6.  —  La  science  est  la  connaissance  raisonnée  de  la  vérité. 
Tout  ce  que  notre  raison,  par  ses  propres  forces  ou  avec  le  se- 
cours die  nos  sens,  peut  démontrer,  constitue  la  science. 

(GsoFirsoT  Saikt-Hilaikb.) 


La  Philosophie. 

7.  —  La  philosophie  consiste  dans  les  efforts  que  fait  Tesprit 
de  l'homme  pour  déterminer  les  principes  généraux  qui  président 
aux  phénomènes  physiques  et  moraux  dont  la  science  a  découvert 
les  lois.  Elle  embrasse  et  domine  toutes  les  sciences. 

(Cousis.) 

8.  — L'esprit  philosophique  de  la  nation  allemande  lui  pro- 
cure d'immenses  avantages,  parce  qu'il  engendre  dans  la  vie 
pratique  :  la  méthode,  le  sjrstème  et  la  bonne  organisation. 

(D01COVT.) 

9.  —  C'est  véritablement  livrer  bataille  que  de  tâcher  à  vain- 
cre toutes  les  difficultés  et  les  erreurs  qui  nous  empêchent  de  par- 
venir à  la  connaissance  de  la  vérité. 

(Descabtibs.  )  ' 

10.  —  La  philosophie  est  la  science  des  sciences.  Toutes  les 
autres  lui  communiquent  une  lumière  qu'elle  concentre,  et  elle 
leur  renvoie  blancs  et  éclatants  les  rayons  colorés  qu'elle  en  a 

reçus. 

(CoIoDol  RnsTow,  Introduction  générale  d  Vétude 
des  sciences  militaires,) 

11.  — ;  Aux  gens  non  pensants  qui  demandent  à  quoi  sert  la 
philosophie?  le  penseur  répond  :  à  adoucir  et  régler  les  mœurs 
des  peuples  et  à  instruire  ceux  qui  les  gouveiiient. 

(VOLTAIICS.) 
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L'Art  9t  les  laveations. 

12.  —  L*art  est  la  mise  en  œayre  de  moyens  d*action  on  d'ex- 

presiiiou,  de  procédés  d*exécution,  empruntés  à  la  nature  ou  à  la 

science,  et  combinés  de  manière  à  créer  une  œuvre  physique  ou 

morale  qui  produise  sur  les  sens  ou  sur  l'Âme  une  impression 

nouvelle. 

(TorrrBiK,  pturim.) 

13  —  La  science  recherche  les  lois,  constate  et  classe  les  faitî«  ; 
Tart  choisit,  combine  et  produit. 

(^LlTTBi.) 

14.  —  La  science  dégage  les  principes  rationnels  des  choses; 
elle  ne  crée  point;  elle  montre  et  enseigne.  L'art,  par  la  combi- 
naison des  moyens  d'expression,  révèle  soit  aux  sens,  soit  à 
Tâme,  les  caractères  notables  qui  restaient  cachés  dans  uu groupe 

de  sensations  ou  de  sentiments. 

(Taub.) 

15.  —  Ce  que  les  anciens  ont  estimé  par-dessus  tout,  c'étaient 
les  premiers  inventeurs  des  arts  ;  ils  leur  attribuaient  des  facultés 
olympiennes  et  les  divinisaient. 

(Edgar  (jcimeT,  La  Révolution.) 

16.  —  Qui  aime  son  pays  doit  aimer  la  Science  et  Tinventiou 
féconde  qui  seules  peuvent  forger  les  armes  nécessaires  aux  luttes 
de  tout  genre  du  présent  et  de  l'avenir. 

(Dr  QcATRBrAUKS.) 

17.  —  Il  me  semble  que  parmi  les  actions  humaines,  la  plus 
belle,  sans  comparaison,  c'est  de  doter  le  monde  de  grandes  dé- 
couvertes, et  c'est  ainsi  qu'en  ont  jugé  les  siècles  anciens.  Ils 
décernaient  les  honneurs  divins  aux  inventeurs. 

(Bacuk,  IS'ovuvi  oryanuin.) 

18.  —  Quels  plus  nobles  exemples  à  offrir  à  l'esprit  du  peuple 
que  ceux  de  la  vie  et  des  travaux  des  grands  hommes  dans  l'art 
et  dans  la  science;   presque  toujours  sortis  dse  rangs  les  plus 
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humbles  de  la  Société,  ils  ont  su  sMlever  par  leur  seul  trayail  et 
leur  génie  aux  plus  glorieuses  destinées. 

(LoDis  FioniEK,  Hûioire  du  Savante  iUu$tre$.) 


La  Politique  et  la  Civilisation. 

19.  —  Toute  société  humaine  est  une  association  de  familles 
qui  n'ont  d'autre  but  en  se  réunissant  que  de  travailler  à  leur 
bonheur  commun. 

(AsUTOTfi.) 

20.  —  Nous  sommes  nés  pour  vivre  en  commun.  La  Société 
humaine  est  comme  une  voûte  formée  de  pierres  unies  ensemble, 
qui  tomberait  si  chaque  pierre  ne  soutenait  l'une  en  s'appnyant 

sur  l'autre. 

(StoAQUS.) 

21.  — L*£tat  moderne  est  une  association  volontaire  formée 
par  un  grand  nombre  d'individus  égaux  et  libres,  en  vue  d'assu- 
rer, à  frais  communs,  leur  commune  sécurité. 

(Edm.  About,  Le  Procès.) 

22.  —  La  Politique  est  l'ensemble  des  faits  et  des  lois  qui  ré- 
sultent de  l'existence  et  des  relations  des  sociétés  organisées. 
C'est  à  la  fois  la  science  et  l'art  du  Grouvernement. 

[Encyclopédie,) 

23.  — Instruire  une  nation  c'est  la  civiliser;  y  éteindre  les 
arts  et  les  sciences,  c'est  la  ramener  à  l'état  primitif  de  barbarie. 

(DXDKBOT.) 

24.  —  La  déclaration  des  droits  de  l'homme  est  la  base  de  la 
civilisation  moderne.   C'est  le  Décalogue  du  genre  humain  dans 

toutes  les  langues. 

(Lamartmk.) 

25.  —  L'administration  des  États  est  une  véritable  tutelle 

établie  pour  le  bien  de  ceux  qui  sont  gouvernés  et  non  de  celui 

qui  gouverne. 

(GioAkok,  Des  Devoirs.) 
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26.  —  Il  7  a  en  présence  dans  U  société  moderne  deux  grands 
intérêts  :  celai  de  la  défense  du  pays  et  de  la  supériorité  par 
les  armes,  celai  de  la  civilisation  et  de  la  supériorité  par  la 
science  ;  ce  n'est  pas  en  les  sacrifiant  Tnn  à  Taatre  qu'on  rendra 
le  pays  puissant,  c'est  en  les  conciliant. 

(Bbudaht,  doyen  ds  la  Faculté  do  droit.) 

27.  —  Le  despotisme  grandit  dans  les  sociétés  primitives  par 
la  même  raison  qui  fait  grandir  la  démocratie  dans  les  sociétés 
modernes  ;  c'est  le  gouyemement  qui  répond  au  besoin  le  plus 
pressant,  qui  est  le  plus  conforme  à  Tesprit  de  Tépoque. 

(Baoshot.) 

28.  —  Le  droit  des  gens  est  l'ensemble  des  principes  qui  rè- 
glent les  rapports  de  nation  à  nation.  Il  a  pour  bases  l'humanité^ 
la  philosophie  et  la  nature. 

(A.    MOBIN.) 

29 .  —  La  déclaration  des  droits  de  Thomme  et  du  citoyen  a 
fondé  d'une  manière  indestructible  les  bases  de  la  Société  mo- 
derne.  Elle  a  fait  tous  les  Français  égaux  devant  la  loi.  Elle  a 

jeté  à  travers  le  monde  comme  une  semence  féconde  les  prin- 
cipes de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité,  évangile  du  droit  mo- 
derne, qui,  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore,  sont  allés  germer  et 
jeter  de  profondes  racines  ches  tous  les  peuples  de  l'univers. 

(N.  Nbt.  Discours  sur  la  tombe  du  général 
Championnet  à  Aotibes,  mai  18S9.) 


La  Q-uerre. 

30.  —  La  guerre  est  un  débat  qui  se  vide  par  la  force. 

(CiCKKOX  ) 

31.  —  La  guerre  est  l'ensemble  des  actes  par  lesquels  un  peu- 
ple on  un  Etat  fait  respecter  ses  droits  en  luttant  les  armes  à  la 
main  contre  un  autre  peuple  ou  un  autre  État. 

(Bluht^chli.) 
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32. —  La  guerre  est  la  lutte  préméditée  et  méthodique  de  deux 
partis  qui,  à  Taide  de  leurs  forces  armées,  s'efforcent  d'atteindre 
un  but  politique. 

(RUBTOW.) 

33.  —  La  guerre  est  divine  en  elle-même,  parue  qu'elle  est 
une  loi  du  monde. 

La  guerre  est  divine  par  la  manière  dont  elle  se  déclare.  Com- 
bien ceux  qu'on  regarde  comme  les  auteurs  de  la  guerre  sont  en- 
traînés par  les  circonstances  ! 

La  guerre  est  divine  par  ses  résultats  qui  échappent  absolu- 
ment aux  spéculations  des  hommes. 

(Jo3SPa  vu  Maistkb.) 

34.  —  La  guerre  est  l'action  par  laquelle  les  agglomérations 
politiques  appelées  Etats  se.  constituent  sous  certaines  conditions 
de  temps,  de  limites  et  d'assimilation. 

(PftOUDUOH.) 

35.  —  La  guerre  est  un  jeu,  mais  un  jeu  sérieux  où  l'on  com- 
promet à  la  fois  sa  réputation,  ses  troupes  et  son  pays. 

(NAPOLiOX.) 

36.  —  La  guerre  est  uu  métier  poar  les  ignorants  et  une 
science  pour  les  habiles  gens. 

(FOLARD.) 


Art  de  la  Guerre. 

37.  —  La  guerre  est  par-dessus  tout  une  œuvre  d'art,  et  il  y 
faut  inBniment  d*esprit  avec  une  valeur  à  toute  épreuve. 

(Cousin.) 

38.  —  L'art  militaire  a,  comme  tout  ce  qui  tend  aux  sciences 

exactes,  des  principes  invariables  d'où  l'on  tirera  toujours  des 

conséquences  à  peu  près  semblables . 

(Db  Tkriiay.)  ' 

39.  —  Il  est  indispensable  de  bien  connaître  et  de  bien  manier 
les  principes  les  plus  familiers   et  de  savoir  les  mettre  tous  en- 
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semble  sous  un  point  de  vue  qui  en  découvre  la  fécondité  et  la 

liaison. 

(Vauvriaboubs.) 

40.  —  Il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  militaires  qui  ne 
croient  pas  même  qu'il  existe  des  règles  de  conduite  à  la 
guerre,  et  qui  sont  persuadés  que  tout  Tart  consiste  à  se  jeter 
sur  Tennemi. 

(JOMIHI.) 

41.  —  11  faut  avoir  des  principes.  Il  y  a  bien  assez  des  acci- 
dents qu'on  ne  peut  prévoir,  sans  laisser  encore  dans  le  vague 
des  questions  qui  peuvent  être  résolues  par  anticipation  à  Taide 
de  rétude  et  d'un  raisonnement  sain. 

(BUOKAUD.) 

42.  —  Les  principes  reconnus,  le  génie  en  fait  Tapplicatiou; 

c'est  en  cela  que  consiste  l'art  de  la  guerre. 

(Makmokt.) 

43.  —  L'art  de  la  guerre  est  l'ensemble  des  connaissances  né- 
cessaires pour  conduire  une  masse  d^hommes  armés,  l'organiser, 
la  mouvoir,  la  faire  combattre,  et  donner  aux  éléments  qui  la 
composent  leur  plus  grande  valeur  tout  en  veillant  à  leur  conser- 
vation. 

(Maemost.) 

44.  —  Les  progrès  de  l'art  de  la  guerre  constituent  le  fait  le 

plus  éclatant  de  l'histoire  de  Thumanicé. 

(Baoëmot.) 


Science  de  la  Guerre. 

45.  —  On  a  vu  des  généraux  n'avoir  d'autre  mérite  que  celui  de 
connaître  les  manœuvres  d'ordonnance,  et  qui  ont  fait  battre  les 
troupes  qu'ils  savaient  faire  parader  au  champ  de  Mars,  mais 
qu'ils  étaient  incapables  de  mener  contre  l'ennemi,  parce  que 
leur  tête  n'était  pleine  que  de  formules,  et  que,  contents  de  leur 
vaiu-  savoir,  ils  n'avaient  jamais  songé  à  acquérir  la  Science  de 

fa  guerre. 

(Mabmost.) 
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46.  —  La  science  seule  ne  peut  faire  un  général  éminent, 
mais  il  n*y  a  point  de  grand  capitaine  sans  la  science. 

(Général  L«wal.) 

47.  —  L*art  de  la  guerre  sur  terre  est  surtout  un  art  de  génie 
et  d'inspiration.  Dans  la  guerre  sur  mer,  rien  n'est  génie  ni  ins- 
piration ;  tout  est  positif  et  d'expérience.  Le  générai  de  mer  n'a 
besoin  que  d'une  science,  celle  de  la  navigation  ;  celui  de  terre  a 
besoin  de  toutes,  ou  d'un  talent  qui  équivaut  à  toutes,  celui  de 
profiter  de  toutes  les  connaissances. 

(NAPOLiOV.) 

48.  —  J'ai  toujours  vu  les  officiers  ignorants  et  incapables  se 
montrer  les  plus  acharnés  contre  ceux  qui  pensent,  travaillent 
et  s'instruisent Ils  sont  malheureusement  le  plus  grand  nom- 
bre et  il  faudra  bien  du  temps  pour  que  leur  opinion  ne  fasse 

plus  loi. 

(Gëuôral  Dkbaiz.) 

49.  —  Le  guerrier  et  le  politique,  non  plus  que  le  joueur 

habile,  ne  font  pas  le  hasard  ;  mais  ils  le  préparent,  l'attirent  et 

semblent  presque  le  déterminer. 

(La  BkvyAbb.) 

50.  —  La  guerre  est  une  science  qui  met  à  contribution  l'uni- 
versalité des  connaissances  humaines. 

(Général  Pblbt.) 

51.  —  La  science  de  la  guerre  est  aussi  noble  qu'utile  et  digne 
des  grands  esprits.  Par  son  mojen,  on  arrive  souvent  à  réduire 
les  plus  puissants  ennemis  presque  sans  combattre. 

(L^omperour  Liov  i^u  Philoiopbs.) 

52.  —  La  guerre  est  d'ordre  supérieur.  Elle  est  un  mode  de 

l'évolution  humaine.  A  ce  titre,  elle  constitue  l'un  des  facteurs 

de  la  science  sociale. 

(Général  Jomo.) 

53.  —  C'est  en  se  plaçant  au-dessus  des  temps,  des  événe- 
ments, et  surtout  des  passions  du  jour,  que  l'on  peut  espérer  dé- 
couvrir une   théorie   de  l'^r^  militaire  qui  soit  claire,  simple, 


UL  GUERRE   EST  UN  ART  ET   UNE   SCIENCE.         1 1 

identique  dans  ses  rapports   et  dans  ses  détails,  applicable  à 

tontes   les  parties  de  l'art  et  à  toutes  les  circonstances  de  la , 

guerre. 

(Général  IIoravd.} 

54.  —  Achille  était  fils  d'une  déesse  et  d'un  mortel  :  c'est  l'i- 
mage du  génie  de  la  guerre;  la  partie  divine,  c'est  tout  ce  qui 
dérive  des  considérations  morales,  du  caractère,  du  talent,  de 
l'intérêt  de  votre  adversaire;  de  l'opinion,  de  l'esprit  du  soldat 
qui  est  fort  et  vainqueur,  faible  et  battu ,  selon  qu'il  croit  l'être; 
la  partie  terrestre,  ce  sont  les  armes,  les  retranchements,  les  po- 
sitions, les  ordres  de  bataille,  tout  ce  qui  tient  à  la  combinaison 

des  choses  matérielles. 

(NAroLiov.) 

55.  —  Malheur  aux  hommes  de  guerre  et  aux  nations  pour 
qui  la  science  de  la  guerre  est  un  fardeau,  et  qui  ne  veulent  pas 
reconnaître  l'influence  de  l'art  pour  n'être  point  forcés  de  l'ap- 
prendre l 

(Jomiii.) 


La  guerre  est  à  la  fois  un  art  et  une  science 
progressant  avec  la  civilisation. 

iLes  différentes  citations  réunies  dans  ce  chapitre 
nous  permettent  de  donner  une  réponse  à  cette  ques- 
tion si  souvent  discutée  ;  La  guerre  est-elle  une  science 
ou  un  art? 

D'après  les  opinions  les  plus  respectables,  toute 
question  militaire  se  ramène  à  un  principe  rationnel, 
s'appuie  sur  des  données  expérimentales,  dérive  d'une 
loi  physique  ou  morale;  or,  un  ensemble  de  principes, 
de  faitfi,  d'observations  et  de  lois  classés  avec  méthode, 
conatitue  précisément  une  science  ;  donc  la  guerre  e^t 
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une  science.  C'est  une  science  essentiellement  hu- 
maine qui  suit  les  progrès  de  révolution  sociale  et  de 
la  civilisation.  La  guerre  emprunte  aux  autres  sciences 
tous  s,3s  luoyens  d'action  ;  la  philosophie  la  plus  élevée 
lui  donne  la  puissance  morale,  et  dans  Tordre  matériel, 
elle  provoque  tous  les  progrès  et  met  à  profit,  à  chaque 
ère  nouvelle,  les  plus  grandes  inventions  du  génie  hu- 
main. ' 

D'autre  part,  les  opérations  de  la  guerre  ne  peuvent 
être  exécutées  qu'avec  des  hommes  instruits  et  un 
outillage  perfectionné,  sous  la  direction  d'une  intel- 
ligence supérieure  qui  combine,  avec  habileté,  les 
principes  et  les  ressources  de  la  science,  de  l'industrie 
et  de  la  nature.  Cet  emploi  sagace  de  moyens  variés 
et  perfectibles,  ce  contrôle  pratique  de  la  théorie  par 
l'expérience,  s'exerçant  malgré  les  résistances  de  la 
nature  et  de  l'ennemi,  à  travers  mille  difficultés  im- 
prévues, est  un  art  sublime  auquel  chaque  nation, 
chaque  grand  capitaine  imprime  le  caractère  spécial 
de  son  génie. 

Pour  un  général  'd'armée,  l'art  consiste  à  obterfir, 
contre  son  adversaire,  le  maximum  d'efi^et,  en  tirant  le 
parti  le  plus  habile  des  forcer  morales  et  matérielles 
mibcs  à  sa  disposition.  Ainsi  l'art  suppose,  chez  celui 
qui  dirige,  une  science  préalablement  acquise  par  l'é- 
tude et  par  la  réflexion. 

Cette  science  militaire  est  un  patrimoine  dont  la 
valeur  est  en  raison  du  degré  d'avancement  de  la  civi- 
lisation, patrimoine  que  l'homme  peut  acquérir  par 
un  travail  assidu,  par  des  exercices  pratiques,  et  qu'il 
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enrichit  lui-même  par  Tapplication  des  inventions 
nouvelles.  C'est  par  la  façon  originale  et  toute  per- 
sonnelle^ dont  un  général  fait  usage  de  sa  science^ 
pour  résoudre  les  difficultés  d'une  situation  stratégicjue 
ou  tactique  que  Ton  peut  mesurer  son  degré  d'habileté 
dans  Tart  de  la  guerre. 

En  résumé;  la  connaissance  et  la  direction  pratique 
des  choses  de  la  guerre  constituent  à  la  fois  une  science 
et  un  art. 

C'est  une  science,  puisque  les  faits  militaires  sont 
soumis  aux  lois  invariables  de  la  physiologie  et  de 
la  mécanique  qui  président  à  la  vie  humaine,  ainsi 
qu'aux  combinaisons  de  la  pensée,  du  mouvement  et 
des  masses. 

Cest  un  art,  puisque  les  grands  résultats  ne  s'obtien- 
nent que  par  la  mise  en  œuvre  habile  et  opportune  de 
procédés  techniques  perfectibles,  et  par  l'impulsion 
supérieure  du  génie  de  l'homme. 

Notre  grand  Pascal  a  très  bien  dit  :  «  Non  seule- 
<r  ment  chaque  homme  s'avance  de  jour  en  jour  dans 
«  les  sciences,  mais  tous  les  hommes  ensemble  y  sont 
€  dans  un  continuel  progrès,  à  mesure  que  l'univers 
a  vieillit.  »         • 

En  effets  l'histoire  constate  que  l'humanité,  dans 
son  évolution  générale  vers  l'unité  scientifique,  ofirè  à 
travers  les  siècles,  les. mêmes  phases  que  l'être  humain 
dans  son  évolution  individuelle.  Ces  trois  phases,  dans^ 
chaque  branche  où  se  développe  Tactivité  de  l'homme, 
sont: 

1''  L'intuition  ou  conception  concrète  des  rapports 
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des  choses.  C'est  elle  qui  engendre  les  premières  in- 
ventions ; 

i""  h  accumulation-  des  efforts  et  des  tâtonnements  en 
vue  d'une  réalisation  pratique^  avec  perfectionnements 
successifs  ; 

3"*  La  sélection  qui^  par  Télimination  des  erreurs^ 
conduit  à  la  synthèse  scientifique  et  à  la  formule  défi- 
nitive de  Tinvention  première. 

Cette  grande  loi  du  génie  de  l'humanité  se  mani- 
feste très  clairement  dans  la  science  de  la  guerre  à 
laquelle  aucun  homme  civilisé  ne  doit  aujourd'hui 
rester  étranger. 

Au  point  de  vue  social^  nous  devons  considérer  la 
guerre  comme  une  crise  fatale^  amenée  par  le  besoin 
d'extension  du  territoire,  ou  par  l'évolution  civilisa- 
trice prépondérante  d'un  peuple  dont  les  conditions 
d'équilibre  intérieur  subissent  une  transformation. 

Pendant  cette  crise  passagère,  les  deux  nations  ad- 
verses groupent  et  orientent  toutes  leurs  ressources  de 
manière  à  concentrer  tous  leurs  efibrt«  sur  un  but 
unique  :  l'attaque  ou  la  défense  d'un  territoire. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  nations  deviennent  plus 
homogènes  et  plus  instruites  dans  les  sciences  et  dans 
l'industrie,  le  caractère  des  guerres  se  modifie;  leur 
fréquence  diminue,  mais  l'intensité  de  la  lutte  aug- 
mente avec  la  puissance  des  moyens  nouveaux  mis  en 
action  par  les  deux  partis. 

.  A  notre  époque,  la  guerre,  pour  atteindre  son  but, 
doit  mettre  en  œuvre,  suivant  des  principes  absolus, 
toutes  les  ressources  accumulées  ])ar  la  civilisation,  et 
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elle  réclame  le  concours  énergique  des  plus  puissantes 
facultés  de  l'homme. 

Elle  se  rattache  à  la  politique  et  aux  sciences  so- 
ciales  par  ses  causes  et  ses  résultats  ;  elle  combine  tous 
les  éléments  accumulés  par  les  sciences  mathéma- 
tiques^ physiques^  chimiques^  pour  centupler  la  force 
de  rhomme  et  accroître  l'intensité  de  son  action  col- 
lective. Enfin  ^  elle  donne  naissance  à  une  véritable 
philosophie  par  la  considération  des  principes  simples 
et  des  lois  naturelles  auxquels  le  penseur  peut  rap- 
porter toutes  les  questions  sociales^  morales  et  tech- 
niques^ que  mettent  en  jeu  ces  conflits  où  viennent 
périodiquement  se  retremper  l'intelligence  et  la  vita- 
lité de  l'espèce  humaine. 


CHAPITRE  II 

CAUSES,    BUT   ET   IKFLUEKCE   DE   LA   GUERRE. 
POLITIQUE   DE   LA   GUERRE. 


Causes  générales  de  la  guerre. 

56.  —  La  vie  des  Etats  eet  comme  celle  des  hommes,  cenx-cî 
ont  le  droit  de  tuer  dans  le  cas  de  la  défense  naturelle  :  ceux-là 
ont  le  droit  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre  conservation. 

(MoSTBHQCIRn.) 

67,  —  Ce  n'est  pas  pour  attaquer  les  nations  étrangères  qu'on 
doit  se  former  dans  l'art  de  la  guerre;  c'est  pour  assurer  son 
repos  en  se  garantissant  des  insultes  de  l'ennemi. 

(L*erapereur  LAov  lk  Philosophe.) 

58.  —  Les  Etats  s'acquièrent  par  les  armes  d'autrui  ou  parles 
siennes,  par  la  fortune  ou  par  la  vertu. 

(Machiavbij.) 

59.  —  Un  empire  fondé  par  les  armes  ne  peut  se  soutenir  que 
par  les  armes. 

(MOKTBSQDIBU.) 

60.  —  La  sélection  naturelle  est  la  véritable  sanction  morale. 
Les  races  corrompues,  qui  sont  entièrement  vouées  au  plaisir, 
sont  fatalement  supplantées  dans  la  lutte  pour  l'eiistence  par 
celles  dont  les  mœurs  tendent  à  raccroissement  de  la  science,  de 
la  richesse,  de  la  population  et  de  la  force  nationale. 

(DUMONT.) 

61.  —  Prise  dans  son  ensemble,  la  puissance  de  combat  du 
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genre  hamain  s'est  accrue  conflidérablement  et  n'a  pa9  cessé  de 
s'accroître  depuis  les  temps  les  plas  recnlés  où  elle  s'est  mani* 
festée. 

(Baukhot.) 


But  et  inflaence  de  la  gaerre. 

62.  —  Les  Romains  prévoyant  de  loin  les  embarras  politiques, 
surent  toujours  s'y  préparer  de  manière  à  n'avoir  jamais  besoin 
d'esquiver  la  guerre,  sachant  que  la  différer  ce  n'est  point  l'éviter, 
mais  plutôt  provoquer  l'avantage  d 'autrui.  Ils  croyaient  plus 
sûr,  étant  prévenus,  de  se  prévaloir  de  leur  prudence  et  de  leur 
courage  que  d'attendre  le  bienfait  du  temps. 

iMàClIIAVKL.) 

•  63.  —  Lorsqu'on  voit  deux  grands  peuples  se  faire  une  guerre 
longue  et  opiniâtre,  c'est  souvent  une  mauvaise  politique  de  pen- 
ser que  Ton  peut  demeurer  spectateur  tranquille,  car  celui  des 
deux  peuples  qui  est  le  vainqueur  entreprend  d'abord  de  nouvelles 
guerres,  et  une  nation  de  soldats  va  combattre  contre  des  peu- 
ples qui  ne  sont  que  citoyens. 

(MuKTESl^UIKr.) 

64.  —  Il  est  funeste  de  s'attaquer  à  un  prince  prudent  qui 
tient  ses  États  dans  une  défensive  vigilante  et  qui  n'e&t  point 
détesté  par  son  peuple. 

(MACniAVEL.j 

65.  —  La  célèbre  maxime  des  Romains  de  ne  jamais  entre- 
prendre deux  grandes  guerres  à  la  fois,  est  trop  connue  et  trop 
appréciée,  pour  qu'il  faille  s'efforcer  d'en  démontrer  la  sagesse 
politique. 

(JOMIM.) 

66.  —  Dans  l'origine,  tout  progrès  intellectuel  ou  physique 
réalisé  par  une  nation  était  appliqué,  dépensé  à  la  guerre.  La 
conquête  améliorait  le  genre  humain  par  le  mélange  et  le  croise- 
ment des  forces  de  toute  nature.  La  trêve  armée  qui  portait  alors 
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le  nom  de  paix  améliorait  aussi  les  sociétés  par  la  concarrence 
des  procédés  d'éducation  et  la  création  d'une  puissance  nouvelle. 

(Bagbhot.) 


Alliance  et  Neutralité. 

67.  —  Il  arrivera  toujours  que  celui  qui  n'est  point  ton  ami 
sollicitera  ta  neutralité,  et  l'autre  te  demandera  ton  intervention 
■armée.  Les  princes  irrésolus  adoptent  d'ordinaire  la  neutralité 
pour  se  tirer  de  l'embaiTas  présent,  et  le  plus  souvent  ils  se 
perdent. 

(Ma,ohiavbl.) 

68.  —  Dans  les  guerres  dlntervention,  l'essentiel  est  de  choisir 
un  chef  d'armée  à  la  fois  politique  et  militaire  ;  de  bien  stipuler 
avec  ses  alliés  la  part  que  chacun  doit  prendre  aux  opérations,  et 
de  déterminer  un  point  objectif  qui  soit  en  harmonie  avec  les  in- 
térêts communs. 

(JOIIIHI.) 

69.  —  Il  n'y  a  pas  de  petits  ennemis  ni  de  petits  alliés  qu'un 
grand  État,  si  redoutable  qu'il  soit,  puisse  impunément  dédai- 
gner. 

(JOMMI.) 

70.  —  La  neutralité  n'est  que  la  continuation  de  l'état  paci- 
fique pour  une  puissance  qui  évite  de  s'engager  dans  la  querelle 
il  vider  par  les  armes. 

(A.    MORIN'.I 


Guerre  offensive  et  défensive. 

71.  —  11  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  cas  oii  la  guerre,  malgré 
tous  ses  maux,  devient  nécessaire  ;  c'est  le  cas  où  l'on  ne  pour- 
rait l'éviter  qu'en  donnant  trop  de  prise  et  d'avantages  à  un 
ennemi  injuste,  artificieux  et  trop  puissant.  Alors,  en  voulant  par 
faiblesse  éviter  la  guerre,  on  y  tomberait  encore  plus  dangereu- 
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sèment;  on  ferait  une  paix  qni  n'aurait  qu'âne  apparence  trom- 
peuse. Dès  lors  il  faut,  malgré  sot,  soutenir  la  guerre  vigoureu* 
sèment. 

(FilKLOM.) 

72.  —  N'oublie  pas,  mon  fils,  que  trop  souvent  les  hommes 
forment  leurs  desseins  sur  de  simples  conjectures,  et  distinguent 
mal  ce  qui  doit  leur  être  le  plus  utile.  Nombre  d'hommes,  qui 
passaient  pour  de  grands  politiques,  ont  engagé  leur  patrie 
dans  des  guerres  contre  des  peuples  qui  les  ont  précipités  k  leur 
perte.  Ne  décide  donc  rien  sans  prendre  conseil  des  plus  sages  et 
des  dieux. 

(XibropuoB.  Cambyse  à  Cyrus.  Cyropédie,  cliap.  VJ,  Des  Devoirs 
d'un  bou  général.) 

73.  —  Il  y  a  souvent  de  l'avantage  k  faire  la  guerre  d'inva- 
sion ;  il  7  en  a  souvent  aussi  à  attendre  l'ennemi  chez.  soi.  Une 
puissance  fortement  constituée  chez  elle,  qui  n'a  point  do  motifs 
de  division,  ni  de  craintes  d'une  agression  tierce  sur  son  propre 
territoire,  trouvera  toujours  un  avantage  réel  à  porter  les  hostili- 
tés sur  le  Eol  ennemi.  D'abord  elle  évitera  le  ravage  de  ses  pro- 
vinces, ensuite  elle  fera  la  guerre  aux  dépens  de  son  adversaire  ; 
puis  elle  mettra  toutes  les  chances  morales  de  son  côté  en  excitant 
l'ardeur  des  siens,  et  frappant  au  contraire  l'ennemi  de  stupeur 
dès  le  début  de  la  guerre. 

(.loMINI.) 


Instirrections,  guerres  ci  viles,  brigandages. 

74.  —  Une  guerre  sans  déclaration  préalable  est  uu  voiitable 
brigandage  ;  c'est  la  guerre  des  pirates  et  des  flibustiers. 


(Dk  Raysbval.j 


75.  —  Quiconque  aura,  par  des  actions  hostiles  non  approu- 
vées par  le  gouvernement,  exposé  l'État  à  une  déclaration  de 
guerre,  sera  puni  de  bannissement  ;  et,  si  la  guerre  s'en  est  sui- 
vie, de  la  déportation. 

[Code  pénal,  1852.) 
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76.  —  Les  insurrections  trahissent  la  République,  car  elles 
finissent  toujours  par  la  livrer  à  la  tyrannie  d'un  parti  ou  d'un 
despote. 

(Machiavkl.) 

77.  —  La  guerre  civile  est  le  règne  des  crimes  et  des  pas- 
sions. 

(COKHKILLK.) 

78.  —  Pompée  se  servit  de  la  plus  vile  populace  pour  troubler 
les  magistrats  dans  leurs  fonctions,  espérant  que  les  sages,  lassés 
de  vivre  dans  Tanarchie,  le  créeraient  dictateur  par  désespoir. 

(MoKTBSQniBC.) 

79.  —  César  pardonna  à  tout  le  monde;  mais  il  semble  que  la 
modération  que  Ton  montre  après  avoir  tant  usurpé,  ne  mérite 
pas  de  grandes  louanges. 

(MoNTSBQUIKn.) 

80.  —  La  démagogie  est  la  corruption  de  la  véritable  Répu- 
blique et  une  cause  fréquente  de  guerres  civiles. 

(Aristotk.) 

81.  —  La  chose  la  plus  difficile  en  temps  de  révolution,  ce 
n*est  pas  de  faire  son  devoir,  c'est  de  le  connaître. 

(Saikt-Rbkâ  Taillandier.) 

82.  —  Vouloir  donner  des  maximes  pour  les  guerres  civiles  ou 
religieuses  serait  absurde  ;  il  n'y  en  a  qu'une  sur  laquelle  les 
hommes  sensés  devraient  se  mettre  d'accord,  c'est  de  réunir  les 
deux  sectes  ou  les  deux  partis  pour  chasser  l'étranger  qui  vou- 
drait se  mêler  de  la  querelle,  puis  de  s'expliquer  ensuite  avec 
modération  pour  fondre  les  droits  des  deux  partis  dans  un  pacte 
de  réconciliation  et  dans  une  politique  nationale.  En  effet,  l'in- 
tervention d'une  puissance  tierce  dans  une  dispute  religieuse  on 
civile  ne  saurait  jamais  être  qu'un  acte  d'ambition  et  de  perfidie. 

(JOMIKI.) 
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Déclaration  de  gaerre.  —  Comment  elle  doit  être  décidée. 

83.  —  n  vaut  mieux  coarir  le  risqae  de  faire  ane  guerre  mal- 
hearense,  que  de  donner  de  l'argent  pour  avoir  la  paix:  car  on 
respecte  toujours  un  prince  lorsqu'on  sait  qu'on  ne  le  vaincra 
qu'après  une  longue  résistance. 

(MOVTU^UIBU.) 

\ 

84.  —  Quand  il  est  question  de  juger  si  on  doit  faire  la  guerre 
et  tuer  tant  d'hommes,  c'est  un  homme  seul  qui  en  juge,  et  en* 
core  intéressé  !  Ce  devrait  être  un  tiers  indifférent. 

(PltCAL..) 

85.  —  Dès  que  le  pouvoir  exécutif  a  notifié  comme  il  le  doit 
l'état  de  gaerre  au  corps  législatif,  cette  assemblée  doit  tout  d'a- 
bord examiner  si,  les  hostilités  étant  commencées,  Tagression 
coupable  n'est  pas  venue  de  nos  ministres  ou  de  quelque  agent 
du  pouvoir  exécutif.  Dans  un  tel  cas,  l'auteur  de  ragression  doit 

être  poursuivi  comme  criminel  de  lèse-nation. 

(Mirabeau.) 

86.  —  Voyez  les  assemblées  politiques  :  c'est  toujours  sous  le 
charme  de  la  passion  qu'elles  ont  décrété  la  guerre. 

(MlBABBAU.) 

87. —  Décréter  la  guerre  et  la  déclarer,  ou  la  faire,  sont  deux 
choses  essentiellement  distinctes.  Si  l'on  réfléchit  que  la  loi  est 
l'acte  du  pouvoir  qui  crée  des  droits  ou  des  devoirs,  et  que  l'or- 
donnance doit  se  borner  à  rendre  efficaces  les  droits  et  les  devoirs 
créés  par  la  loi,  on  comprendra  que  la  décision  par  laquelle  on 
prescrit  à  une  nation  de  se  porter  à  des  hostilités  contre  une 
antre  nation  est  un  cuUe  législatif;  car,  en  vertu  de  cette 
décision,  les  citoyens  se  trouvent  constitués  dans  le  devoir  de 
contribuer  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  à  des  actes  aux- 
quels ils  n'étaient  nullement  tenus  auparavant. 

(Vattbl.) 


Influence  générale  de  la  gaerre. 

88.  —  Ce  n'est  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde  :  on  peut 
le   demander  aux  Romains,  qui  eurent  une  suite  continuelle  de 
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prospérités  qaand  ils  se  gouvernèrent  sur  un  certain  plan,  et  une 
suite  non  interrompue  de  revers  lorsqu'ils  se  conduisirent  sur  un 
autre.  Il  y  a  des  causes  générales,  soit  morales,  soit  physiques, 
qui  agissent  dans  chaque  monarchie,  relèvent,  la  maintiennent 
ou  la  précipitent  ;  tous  les  accidents  sont  soumis  à  ces  causes  ; 
et  si  le  hasard  d'une  bataille,  c'est-à-dire  une  cause  particulière, 
a  ruiné  un  État,  il  y  avait  une  cause  générale  qui  faisait  que  cet 
État  devait  périr  par  une  seule  bataille.  / 

(MoHTBSQunu,  Grandeur  et  décadence  des  Romains.) 

89.  —  Résultat  inévitable  du  jeu  des  passions  humaines  dans 
les  rapports  des  nations  entre  elles,  la  guerre,  dans  les  desseins 
de  la  Providence  y  est  un  agent  puissant  dont  elle  use,  tantôt 
comme  d'un  instrument  de  dommage,  tantôt  comme  d*un  moyen 
réparateur.  La  guerre  fonde  et  renverse  successivement,  détruit 
et  reconstruit  les  États.  Tour  à  tour  féconde  en  calamités  et  en 
améliorations,  retardant,  interrompant,  ou  accélérant  le  progrès 
ou  le  déclin,  elle  imprime  à  la  civilisation  qui  naît,  s'éclipse  et 
renaît,  pour  s'éclipser  encore,  ce  mouvement  fatidique  qui  met 
alternativement  eu  action  toutes  les  puissances  et  les  facultés  de 
la  nature  humaine,  par  ^lequel  se  succèdent  et  se  mesurent  la 
durée  des  empires  et  la  prospérité  des  nations. 

(PoRTALis,  De  la  Gverre  considérée  dans  ses  rapports 
avec  les  destinées  du  genre  humain.) 


Principes  généraux  de  la  politique. 

90.  —  Le  bonheur  du  peuple  doit  être  la  loi  suprême  des  gou- 
vernants, parce  quo  son  malheur  est  le  malheur  général. 

(Bbbxakdik  db  Saimt-Pibrrc.) 

91.  —  Les  principaux  fondements  des  États  sont  les  bonnes 

lois  et  les  bonnes  troupes. 

(Machiaysl.) 

92.  —  Tous   les   législateurs   et   les   philosophes  ont   admis 
comme  principe  fondamental  de  la  société  qu'il  faut  préférer  le 
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bien  pablic  à  soi-même,  non  par  espérance  de  qaelqae  intérêt^ 
mais  par  le  senl  amour  du  bien  et  de  la  jastice. 

(FiVBLOX.) 

93.  —  Une  république  sage  ne  doit  rien  hasarder  qui  Texpose 
à  la  bonne  ou  à  la  mauvaise  fortune  ;  le  seul  bien  auquel  elle  doit 
aspirer,  c'est  la  perpétuité  de  son  état, 

(MoXTBiqUIBU.) 

94.  —  Que  peuvent  au  dehors  les  plus  fortes  armées,  quand  la 
sagesse  des  conseils  manque  au  dedans? 

(CiCBBoa,  Des  Devoirs.) 

95.  —  L*orateur  politique,  pour  être  digne  de  persuader  le 
peuple,  doit  être  un  homme  incorruptible,  sinon  son  talent  et  son 
art  se  tourneraient  en  poison  mortel  contre  la  République  même. 

(FéVBLOM.) 

96.  —  C'est  la  faiblesse  qui  appelle  la  guerre  ;  une  résistance 
générale  serait  la  paix  universelle. 

(HlKABBAU.) 

97.  —  Diviser  pour  régner,  disent  certains  politiques.  Cette 
maxime  a  perdu  l'Italie,  d'où  elle  est  venue.  La  maxime  contraire 
est  bien  préférable  :  Plus  les  citoyens  ont  d'ensemble,  plus  la  na- 
tion est  heureuse  ou  puissante. 

(Bbkxabdxv  db  Saibt-Pibbke.) 

98.  —  Vaincre  les  ennemis  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  acces- 
soire au  prix  de  bien  dresser  les  citoyens. 

(Paul-Émilk.) 

99.  —  Le  paysan  n'est  pas  mal  disposé  pour  le  curé  de  sa  pa- 
roisse, mais  le  gouvernement  des  prêtres  n'est  pas  de  son  goût. 

(Ta,h..) 

100.  —  Socrate  appelle  fourbe  insigne  celui  qui  vole  de  l'ar- 
gent ou  tout  autre  objet  qu'il  a  reçu  de  confiance  ;  mais  fourbe 
pins  grand  encore  l'homme  sans  valeur  dont  l'effronterie  cherche 
à  convaincre  le  peuple  qu'il  est  capable  de  diriger  l'État. 

(XiBOPROir.) 


24  ESPRIT   DE    LA   GUERRE. 

101.  —  On  ne  doit  jamais  confondre  la  religion  avec  V  Etat, 
La  religion  est  la  société  de  rhomme  avec  Dien  ;  TEtat  est  la  so- 
ciété doB  hommes  entre  eux. 

(POIITAI.18.) 

102.  —  L'histoire  impartiale  reconnaîtra  un  jour  que  le  pou> 
voir  temporel  du  pape  a  coûté  à  la  France  rAlsace  et  la  Lor- 
raine. 

iPrÎDCe  NapolAom.) 

103.  —  Tous  ceux  qui  ont  médité  sur  Tart  de  gouverner  lea 
hommes  ont  reconnu  que  c'était  de  V éducation  de  la  jeunesse  que 
dépendait  le  sort  des  empires. 

(BAKTHiLBMT,  Voyoçc  d'Anacharsis.) 

104.  —  Une  des  choses  que  les  gouvernants  doivent  imprimer 
le  plus  fortement  dans  Tesprit  des  hommes  est  Testime  et  Tamour 

de  leur  patrie. 

(B088UBT.) 

105.  —  L'humanité  ne  peut  faire  de  progrès  qu'en  s'organi- 
Eant  par  groupes  coopératifs  ayant  des  intérêts  communs. 

(lUoKHOT,  Développement  des  nations.) 

106.  —  Un  prince  peut  parfois  employer  la  ruse  avec  un  indi- 
vidu ou  avec  un  autre  Etat,  dans  l'intérêt  de  son  peuple  ;  mais 
il  est  impardonnable  de  se  laisser  tromper,  car  il  trompe  alors  la 

nation  et  la  jette  dans  les  aventures. 

(Machiavbl.) 

107.  —  Un  prince  (ou  chef  d'État)  doit  avoir  surtout  une  édu- 
cation politique  et  militaire  ;  il  trouvera  plutôt  dans  ses  conseils 
de  bons  administrateurs  que  des  hommes  d'État  et  d'épée  ;  il  doit 
donc  chercher  à  l'être  lui-même. 

(JOUIHI.) 

108.  —  La  véritable  aristocratie  n'est  pas  un  groupement  de 
quelques  familles  privilégiées,  vivant  dans  l'oisiveté  de  la  gloire 
d'un  ancêtre  qui  a  été  un  homme  d'action  et  de  pensée  ;  la  véri- 
table aristocratie,  la  seule  légitime,  c'est  l'ensemble  des  hommes 

réellemexit  dirigeants. 

(MicimiiBT.) 
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lOd.  —  Le  génie  du  législatear  consiste  k  suivre  Tesprit  de  la 
nation  lorsqu'il  n*est  pas  contraire  aux  principes  du  gouverne- 
ment ;  car  nous  ne  faisons  rien  de  mieux  que  cb  que  nous  faisons 
librement. 

(MOKTSSQUIBU.) 

110.  —  La  liberté  est  la  puissance  qui  forti6e  et  développe 
une  nation  ;  c^est  la  lumière  et  la  chaleur  du  monde  politique.  Si 
quelque  césarisme,  tûnsi  qu'il  arrive  parfois,  fait  preuve  de  quel- 
que originalité  d^esprit,  cela  tient  à  ce  qu'il  s^est  approprié  les 
résultats  obtenus  par  la  liberté,  soit  dans  les  temps  passés,  soit 

dans  les  pays  voisins. 

(Baobrot,  Développement  des  nations.) 

111.  —  La  science  des  lois  doit  servir  à  prévenir  le  mal  et  la 
jurisprudence  à  le  corriger. 

(FiSKLOK.) 

112.  —  L'heureuse  réunion  des  sages  institutions  militaires, 
de  patriotisme,  d'ordre  dans  les  finances,  de  richesse  intérieure 
et  de  crédit  public,   constituera  la  nation  la  plus  forte  et  la  plus 

capable  de  soutenir  une  longue  guerre. 

(Général  Jomimi.) 

113.  —  La  science  politique  est  aussi  nécessaire  au  général 
en  chef  que  la  science  stratégique  générale  est  indispensable  à 

l'homme  d'État. 

(Colonel  Vamdbtbldb.) 


état  de  paix. 

114.  —  La  paix  est  l'état  des  hommes  et  des  nations  qui  vi- 
vent ensemble  tranquillement  et  qui  se  rendent  de  leur  propre 
mouvement,  comme  principe  d'obligation,  ce  qu'ils  se  doivent  les 
uns  aux  autres. 

(PUFVBHDOBJP.) 

115.  —  Le  monde  entier  réclame  la  paix  :  elle  a  ses  victoires 
plus  glorieuses  que  celles  qu'on  remporte  sur  les  champs  de  ba- 
taille. 

(GéDéral  Gbabt.) 
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116.  —  Le  corps  diplomatique,  dont  la  principale  mission  est 
d'entretenir  les  relations  pacifiques  ou  de  les  rétablir  en  cas  de 
rupture,  est  convié  par  la  morale  et  par  sa  conscience  à  faire 
tous  ses  efforts  pour  atteindre  toujours  ce  but. 

(Â.  MoBiN,  Des  Lois  relcUives  .à  la  guerre.) 

117.  —  La  paix  ne  peut  pas  s'acheter  sans  résistance,  parce 
que  celui  qui  Ta  vendue  n'en  est  pas  plus  en  état  de  la  faire 
acheter  encore. 

(MOMTBSQUIBU.) 

118.  —  Sans  doute  la  paix  perpétuelle,  rêvée  par  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  est  pour  le  moment  un  projet  absurde;  mais  qu'on 
nous  rende  un  Henri  IV  et  un  Sully,  la  paix  perpétuelle  rede- 
viendra un  projet  raisonnable. 

(Jbas-Jacqces  Roussbau.) 


On  ne  doit  faire  la  guerre  qu'en  vue  d'obtenir  la  paix. 

119.  —  Quand  nous  nous  décidons  à  faire  la  guerre,  il  faut 
que  tout  le  monde  voie  clairement  que  notre  principal  but  est  la 

paix. 

(GicAbos.) 

120.  —  Quand  Dieu  vous  aura  donné  la  victoire,  si  l'ennemi 
demande  la  paix,  il  ne  faut  pas  lui  imposer  des  conditions  trop 
dures.  Songez  que  la  fortune  est  inconstante  et  que  d'un  jour  à 
l'autre  la  moindre  circonstance  peut  vous  placer  dans  la  situa- 
tion où  vous  venez  de  réduire  votre  adversaire. 

(Empereur  LAoh.) 

121.  —  Des  deux  factions  qui  régnaient  à  Cartbage,  l'une 
voulait  toujours  la  paix  et  l'autre  toujours  la  guerre,  de  façon 
qu'il  était  impossible  d'y  jouir  de  l'une  ou  de  bien  faire  l'autre. 

(MONTKSQUIBU.) 

122.  —  Le  penseur  qui  considère  la  paix  comme  un  bienfait 

facile  à  obtenir  dans  un  temps  relativement  court,  doit,  avant 

tout,  examiner  dans  le  cours  de  l'histoire  quelles  sont  les  causes 

et  les  occasions  de  la  guerre. 

(RuaTow.) 
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123.  —  Lonqa'on  a  pour  roidn  on  État  qui  est  dmna  sa  déca- 
dence, on  doit  bien  ee  garder  de  hâter  sa  mine,  parce  qa'on  ett 
à  cet  égard  dans  la  situation  la  plus  hearease  on  Ton  puisse^être, 
n'y  ayant  rien  de  si  commode  pour  un  prince  que  d'être  auprès 
d*un  antre  qui  reçoit  pour  lui  tons  les  coups  et  tous  les  outrages 
de  la  fortune,  et  il  est  raie  que  par  la  conqudte  d'un  pareil  État 
on  augmente  autant  en  puissance  réelle  qu'on  a  perdu  en  puis- 
sance relative. 

(IfoiTsa^onu.) 

124.  —  L'équilibre  des  Ôtres  n*est  établi  que  par  leurs  com- 
bats, et  c'est  du  sein  même  d'une  guerre  non  interrompue  que 
sortent  les  harmonies  de  la  nature. 

(BuMAKonr  »■  Saut-Piuei.) 

125.  —  La  guerre  moderne  a  pour  cause  généimle  le  paupé- 
risme. Provoquée  par  le  déficit,  elle  place  la  nation  qui  l'entre- 
prend entre  la  spoliation  totale  de  l'ennemi  et  la  consommation 

de  son  propre  capital. 

(Pboudhok.) 

126.  —  La  guerre  n'est  jamais  aussi  onéreuse  que  la  servitude. 

(Vautbsaboubs.) 


État  dci  guerre. 

127.  —  Taétai  de  guerre  n'est  point  une  relation  d'homme  à. 
homme,  mais  une  relation  d'État  à  État,  dans  laquelle  les  parti- 
cnliers  ne  sont  ennemis  qu'accidentellement,  non  comme  mem- 
bres de  la  patrie,  mais  comme  ses  défenseurs. 

(JbAK-JaOQUM  ROUB8SAI7.) 


Conqnôtes. 

1 28.  —  Les  conquêtes  sont  aisées  à  faire,  parce  qu'on  les  fait 
avec  toutes  ses  forces  ;  elles  sont  difficiles  à  conserver,  parce  qu'on 
ne  les  défend  qu'avec  une  partie  de  ses  forces. 

(MoHTsaqiriBU.) 
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129.  —  Les  provinces  conquises  doivent  être  contenues  dans 
l'obéissance  au  vainqueur  par  des  moyens  moraux  :  la  justice,  la 
responsabilité  des  communes,  un  mode  sage  d*organisation  et 
d*administration.  Les  otages  sont  un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants, mais,  pour  cela,  il  faudrait  qu*ils  fussent  noUibreuz  et 
choisis  parmi  les  hommes  prépondérants,  et  que  les  peuples  puis- 
sent être  persuadés  que  la  mort  des  otages  est  la  suite  immé- 
diate de  la  violation  de  leur  foi. 

(NAPOLiOH.) 

130.  —  C'est  à  un  conquérant  à  réparer  une  partie  des  maux 
qu'il  a  faits.  Je  définis  le  droit  de  conquête  :  un  droit  nécessaire, 
légitime  et  malheureux,  qui  laisse  toujours  à  payer  une  dette  im- 
mense pour  s'acquitter  envers  la  nature  humaine. 

(MoNTBsquiBn.) 

131.  —  Des  batailles  perdues,  la  diminution  du  peuple,  Tafifai- 
blissement  du  commerce,  l'épuisement  du  trésor  public,  pouvaient 
faire  accepter  à  Carthage  les  conditions  de  paix  les  plus  dures  ; 
mais  Rome  ne  se  conduisait  pas  par  le  sentiment  des  biens  ou  des 
maux;  elle  ne  se  déterminait  que  par  sa  gloire,  et  comme  elle 
n'imaginait  point  qu'elle  pût  exister  si  elle  ne  commandait  pas, 
il  n'y  avait  point  d'espérance  ni  de  crainte  qui  pût  l'obliger  à 
faire  une  paix  qu'elle  n'aurait  point  imposée. 

*  (MoKTasqgica.) 


Honneur  militaire  des  nations. 

132.  —  La  lâcheté  et  la  perfidie,  même  lorsqu'elles  triomphent, 
ne  sont  pour  les  Romains  que  l'objet  d'un  profond  mépris. 

(PAUj>ÉaaLB.) 

133.  —  Chaque  nation  a  son  honneur  qui  résume  les  senti- 
ments et  les  nobles  actions  de  sa  vie  politique  avec  le  caractère 
propre  des  individus  qui  la  composent;  c'est  ce  qu'on  nomme 
Vhonneur  national, 

(Â.  MoRXN,  Dei  Loti  relatives  à  la  guerre.) 
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IM,  —  Après  la  bataille  de  Cannes,  on  toat  autre  État  eût 

succombé  à  sa  mauvaise  fortune,  il  n*7  eut  pas  un  moment  de 

faiblesse  parmi  le  peuple  romain,  pas  une  pensée  qui  n*allftt  au 

bien  de  la  république.  Tous  les  ordres,  tous  les  rangs,  toutes  les 

conditions  s*épuisèrent  volontairement  :  Thonneur  était  à  retenir 

le  moins,  la  honte  à  garder  le  plus. 

(Saiht-Évrbmomd.) 

135.  —  Le  peuple  romain,  si  jaloux  de  ses  libertés,  pour  deve- 
nir le  plus  grand  de  tous  les  peuples,  se  faisait  lui-môme  l'esclave 

de  la  vertu  et  de  l'honneur. 

(Plutabquic.) 

136.  —  On  ne  peut  forcer  un  prisonnier  à  prendre  rengage- 
ment d'honneur  de  ne  point  s*échapper  ;  mais  s'il  fait  cette  pro- 
messe de  plein  gré,  il  doit  tenir  la  parole  donnée,   sous  peine 

d'emprisonnement  ou  même  de  mort. 

(Dahn.) 

137.  —  L'honneur  militaire  est  altéré,  si  des  chefs  ordonnent  à 
leurs  subordonnés  quelque  fourberie  qui,  différant  d'un  simple 
stratagème,  impliquerait  perfidie  ou  déloyauté  et  serait  de  nature 
à  empêcher  dans  l'avenir  toute  confiance  et  tout  traité. 

(A.  MORXM.) 

138.  —  Le  droit  de  la  guerre  n'admet  aucune  spoliation,  ni 
indemnité.  Jusqu'à  pleine  et  entière  défaite,  le  vaincu  reste  dans 
son  droit-,  en  combattant,  il  ne  manque  pas  an  droit  de  la  guerre, 
il  y  obéit.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  ce  côté  pour  le  vainqueur 
aucun  motif  de  réclamer  une  indemnité  ;  sou  indemnité  c'est  sa 
conquête. 

(PROUDHOK.) 

139.  —  L'honneur  s'est  de  tout  temps  affirmé  avec  puissance 
dans  les  armées  civilisées,  plus  encore  que  le  respect  du  droit 
naturel.  Les  lois  de  la  guerre  réprouvent  la  violation  de  la  parole 
donnée  à  Tennemi  et  tout  ce  qui  est  contraire  aux  lois  de  l'hon- 
neur militaire. 

(Blunthchli.) 

140.  —  La  justice  n'est  autre  chose  que  le  respect  de  la  di- 
gnité humaine.  Ce  respect  nous  est  inné;  rapporté  à  l'individu^ 
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il  constitue  son  droit  ;  rapporté  à  ses  semblables,  il  constitue  son 

devoir. 

(Pboudbok.) 


Armistices  et  Traités. 

141.  —  Chaque  général  agissant  isolément  peut  conclure  un 

armistice  ;  mais  les  effets  n'en  sont  valables  que  pour  les  troupes 

placées  directement  sous  ses  ordres. 

(Maréchal  BuasAUD.) 

142.  —  Les  préliminaires  de  paix  constituent  un  traité  plus 

étendu  que  Farmistice.  Ils  donnent  ordinairement  des  avantages 

positifs  à  Tun  des  partis,  tandis  que  par  l'armistice  on  conserve 

le  statu  quo. 

(Maréchal.  Bdosaud.) 

143.  —  Est  puni  de  mort  tout  chef  militaire  qui  prolonge  les 

hostilités  après  avoir  reçu  l'avis  officiel  de  la  paix,  d'une  trêve  ou 

d'un  armistice. 

{Code  militaire,  art.  827.) 

144.  —  Ne  donnons  pas  à  notre  ennemi,  déjà  si  fier  de  son 
triomphe,  la  satisfaction  que  lui  causerait  le  spectacle  de  nos 
luttes  intimes,  dans  ce  moment  suprême  où  tout  bon  citoyen  ne 
doit  songer  qu'au  malheur  du  pays.  Forçons-le  à  nous  conserver 
son  estime  sur  le  terrain  de  la  politique,  comme  nous  l'avons 
forcé  à  le  faire  sur  le  champ  de  bataille.  Donnons  enfin  à  nos 
mandataires,  dans  les  négociations  qui  vont  s'ouvrir,  l'appui 
moral  nécessaire  pour  leur  permettre  de  parler  haut  et  ferme  ; 
qu'ils  sachent  bien  que  la  France,  tout  en  désirant  la  paix,  reste 
entière  debout  derrière  eux,  unie  et  prête  à  continuer  la  lutte  si 
elle  est  inévitable. 

(Général  Ghahzï.) 
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Politique  générale  de  la  guerre* 

A  toutes  les  époques,  la  guerre  a  été  condamnée  par 
la  raison  et  par  la  saine  philosophie,  comme  étant  un 
fléau  pour  l'humanité.  Cependant,  aussi  longtemps 
que  le  despotisme,  l'esprit  de  secte,  le  désir  immodéré 
des  conquêtes,  l'emporteront  sur  les  doctrines  libérales, 
le  yrai  patriotisme,  le  respect  des  nationalités  établies; 
aussi  longtemps  que  l'ignorance,  l'égoïsme  et  la  rou- 
tine obscurciront  la  connaissance  des  lois  économi- 
ques et  la  notion  de  la  justice,  chaque  nation  doit 
s'attendre  à  voir  éclater,  autour  d'elle,  ou  chez  elle, 
une  guerre  à  laquelle  elle  devra  forcément  prendre 
part  sous  peiné  de  voir  anéantir  son  autonomie. 

La  guerjWB  nous  apparaît  donc,  non  comme  un  acci- 
dent ou  un  caprice  du  hasard,  mais  comme  une  crise 
suprême  amenée  logiquement  par  le  conflit  des  lois 
positives  qui  régissent  l'existence  des  sociétés.  S'il 
n'est  point  au  pouvoir  des  hommes  civilisés  de  prévenir 
infailliblement  de  pareilles  complications,  c'est  que, 
soit  ignorance,  soit  insouciance  ou  faiblesse,  ils  ne 
savent  pas  diriger,  par  une  politique  clairvoyante  et 
par  des  associations  opportunes,  les  évolutions  de  ces 
grandes  lois  dont  ils  resteront  pendant  longtemps  en- 
core les  aveugles  esclaves. 

Dans  les  Ltats  civilisés  modernes,  la  guerre  est  tou- 
jours une  crise  momentanée  amenée  parles  oppositions 
ou  les  combinaisons  de  la  politique  des  gouvernements 
intéressés. 
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Nous  entendons  ici  par  politique  d'une  nation  To- 
rientation,  plus  ou  moins  judicieuse,  donnée  par  le 
pouvoir  exécutif  aux  forces  vives  du  pays  pour  main- 
tenir Tordre,  faciliter  le  progrès  à  Tintérieur  et  assu- 
rer la  sécurité  à  l'extérieur. 

La  mission  la  plus  élevée  de  la  politique  générale 
consiste  à  conserver  comme  un  précieux  patrimoine 
la  civilisation  antérieurement  acquise  par  la  nation, 
et  à  enrichir  ce  patrimoine  par  de  nouveaux  progrès 
sagement  dirigés  en  vue  de  la  grandeur  de  la  patrie. 

Le  véritable  progrès,  dans  chaque  branche  de  l'acti- 
vité sociale,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  acheminement 
régulier  et  libre  vers  la  simplification  et  Tunification 
de  la  science  et  de  lïndustrie. 

La  meilleure  politique  d'un  gouvernement  républi- 
cain est  celle  qui  respecte  les  lois  et  ne  plice  au  pou- 
voir que  des  hommes  d'une  probité  au-dessus  de  tout 
soupçon  et  d'un  patriotisme  éprouvé.  —  C'est  en  cela 
que  consiste  la  Vertu  politique  définie  par  Montesquieu. 

Dans  tout  État  civilisé  il  y  a  trois  espèces  de  poli- 
tiques :  la  politique  intérieure  et  la  politique  exté- 
rieure qui  sont  relatives  au  temps  de  paix,  et  :  \^  po- 
litique de  la  guerre. 

Lorsque  Tharmonie  qui  constitue  l'état  de  paix 
d'une  nation  vient  à  être  violemment  rompue,  elle 
entre  dans  l'état  de  guerre.  Dès  lors,  l'orientation  de 
Faction  gouvernementale  se  modifie  pour  veiller  au 
salut  public,  et  concentrer  toutes  les  ressources  natio- 
nales à  la  défense  du  territoire  et  à  la  destruction  des 
armées  de  l'adversaire.  —  Cette  nouvelle  orientation 
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de  Tactivité  d'un  peuple  constitue  la  politique  de  la 
guerre. 

Une  nation  arrivée  à  runité,  contenue  dans  des  li- 
mites bien  définies  qui  lui  fixent  un  territoire  suffisant 
pour  assurer  Je  développement  normal  de  sa  vie  propre, 
régie  par  un  gouvernement  sage  et  libéral^  aura  tout 
intérêt  à  ne  point  compromettre  son  état  daos  les 
aventures  d'une  guerre  offensive;  mais  elle  doit  tou- 
jours être  préparée  à  soutenir  victorieusement  une 
guerre  de  défense.  Elle  obtiendra  généralement  ce 
résultat  :  1"*  en  adoptant  des  institutions  politiques 
telles^  que  la  guerre  ne  puisse  être  brusquement  décla* 
rée  ou  acceptée  par  le  caprice  d'un  souverain  ou  par 
la  légèreté  d'un  ambassadeur;  —  2*  en  entretenant 
un  système  de  défense  territoriale,  une  armée  na- 
tionale, des  troupes  coloniales,  un  matériel  et  des 
approvisionnements  de  guerre  dans  des  conditions 
telles  qu'il  suffise  de  quelques  jours  pour  mettre  le 
pays  entier  en  état  de  défense. 

On  peut  résumer  de  la  façon  suivante  les  principes 
de  politique  générale  que  doit  observer  tout  gouverne-^ 
mçnt  soucieux  de  ne  point  livrer  au  hasard  les  intérêts 
qui  lui  sont  confiés  : 

1*  Bannir  de  la  conduite  des  affaires  Tesprit  de 
parti,  de  réaction  et  les  intrigues  personnelles  ;  res- 
pecter et  faire  respecter  les  lois.  Fuir  les  mesures  arbi- 
traires ou  violentes,  et  placer  toujours  l'intérêt  général 
de  la  nation  au-dessus  de  l'intérêt  des  personnalités. 
Laisser  le  progrès  se  faire  naturellement  en  favorisant 
le  libre  développement  des  lois  économiques.  Conserver 
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toujours  Tunité  de  vues  dans  lu  direction^  Téûergie 
dans  rexécution,  la  loyauté  et  le  contrôle  dans  la  po- 
litique et  l'administration. 

2""  Diminuer  le  nombre  des  sénateurs  et  députés. 
Rendre  les  conditions  d'éligibilité  plus  sévères.  Cons- 
tituer un  Conseil  d'État  composé  des  capacités  lés 
plus  honorables  et  chargé  de  la  préparation  des  lois^ 
afin  de  mettre  la  nation  à  Tabri  du  parlementarisme. 

3*  Exciter  le  patriotisme,  les  vertus  civiques  et  l'es- 
prit militaire  par  une  forte  et  sévère  éducation  de  la 
jeunesse  et  par  une  solide  organisation  de  l'armée  na- 
tionale, qui  doit  devenir  l'École  de  la  nation. 

4**  Prendre  pour  principe  absolu  que  tout  fonction- 
naire de  rÉtat,  tout  employé  rétribué  par  les  minis- 
tères ou  les  administrations  publiques,  doit  être  mili- 
taire ou  avoir  servi  comme  officier  ou  sous-officier. 

5"  Donner  à  la  politique  étrangère  une  orientation 
constante  basée  sur  le  maintien  intégral  des  intérêts 
territoriaux  et  commerciaux  du  pays.  Observer  envers 
les  autres  nations  une  attitude  ferme,  calme  et  paci- 
fique ;  mais  ne  jamais  différer  la  guerre  et  être  toujours 
prêt  à  l'entreprendre  avec  toutes  les  forces  du  pays, 
si  l'étranger  élève  des  prétentions  inacceptables. 

6*  Constituer  à  l'avance,  par  une  loi  organique,  un 
comité  directeur  de  la  politique  militaire  ayant  pour 
organes  immédiats  d'exécution  :  l'État-major  de  l'ar- 
mée et  le  Ministère  de  la  défense  nationale.  Cette 
institution  nouvelle  est  indispensable  pour  assurer 
l'unité  de  direction  à  la  nation  armée  en  temps  de 
guerre. 
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7"*  S'assurer  toujours  des  alliés  sûrs  et  ne  jamais, 
par  une  fausse  générosité,  prêter  les  mains  à  Tagran- 
dissement  démesuré  des  puissances  limitrophes. 

8'  N'entreprendre  jamais  deux  guerres  à  la  fois  et 
éviter  les  expéditions  lointaines  quand  elles  ne  sont 
pas  justifiées  par  des  intérêts  généraux  de  premier 
ordre.  —  Organiser  des  troupes  coloniales  distinctes 
de  Tarmée  continentale. 

9^  Se  constituer  un  puissant  système  d'informations 
politiques  ;  no  pas  dédaigner  ses  ennemis  ;  étudier  leurs 
institutions,  et  les  surveiller  sans  cesse  en  temps  de 
paix. 

!()•  Prévenir  les  guerres  civiles  et  les  discorde^  reli- 
gieuses par  une  fermeté  éclairée,  la  justice,  la  modé^ 
ration,  et  par  les  réformes  que  réclament  les  progrès 
de  la  civilisation. 

1 1*  Tenir  ses  armées  toujours  prêtes  et  bien  entraî- 
nées pour  le  cas  de  légitime  défense. 

12'*  Ne  jamais  traiter  avec  l'ennemi  que  sur  des 
bases  honorables,  la  tête  haute  et  les  armes  à  la  main. 


CHAPITRE  m. 

LOIS  GÉNÉRALES  DE  LA  GUERRE.  —  LE  DROIT  DES  GENS. 


Bases  da  droit  des  gens. 

145.  —  L'opinion  est  la  reine  da  monde,  la  force  en  est  le 

tyran. 

(Pascal.) 

146.  —  Il  n'y  a  point  de  droit  contre  le  droit,  contre  la  loi  des 

lois,  contre  la  loi  naturelle. 

(B088CBT.) 

147.  —  Toat  acte  exercé  contre  an  homme,  hors  des  cas  et 
sans  les  forq^ies  que  la  loi  détermine,  est  arbitraire  et  tyranniqae  ; 
celui  contre  lequel  on  voudrait  l'exécuter  par  la  violence  a  le 
droit  de  le  repousser  par  la  force. 

(Déclaration  de*  Droite  de  l'homme.) 

148.  —  Un  peuple  doit  agir  à  l'égard  des  autres  peuples  comme 
il  désire  que  Ton  agisse  à  son  égard. 

(L'abbë  GBiooxBB,  cooveDtiooncl.) 

149.  —  La  fin  de  la  guerre  étant  la  destruction  de  l'Etat  en- 
nemi, ou  a  le  droit  d'en  tuer  les  défenseurs  tant  qu'ils  ont  les 
armes  à  la  main  ;  mais  sitôt  qu'ils  les  posent  et  se  rendent,  ils 
redeviennent  simplement  hommes  et  l'on  n'a  plus  de  droit  sur 

leur  vie. 

{J.>J.  R0CS8EAU.) 
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150.  —  Le  droit  des  gens  n^est  pas  général:  c'est  à  peine  s'il 
est  admis  par  tons  les  peuples  de  l'Europe. 

(Maréchal  Bv^baud.) 

151.  —  Trois  propositions  fondamentales  régissent  les  nations 
en  matière  de  gaerre  et  de  droit  international  : 

1*  Il  ezbte  un  droit  de  la  gaerre  ; 
2?  La  gaerre  elle-même  est  un  jugement  ; 
3**  Ce  jugement  est  rendu  au  nom  et  en  vertu  de  la  force. 

(Peoudhok,) 

152.  —  C*eat  au  christianisme  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
poeé  largement  le  principe  fondamental  de  l'unité  humaine,  d'où 
dérivent  les  droits  et  devoirs  d'égalité,  de  fraternité,  qui  servent 
de  fondements  à  la  science  du  droit  international. 

(A.  MoRiH,  Dtff  Lois  rekuivet  à  ta  guerre.) 

153.  —  Je  ne  connais  que  deux  sortes  de  droits  parmi  le» 
hommes  :  la  force,  si  tant  est  qu'on  puisse  l'appeler  un  droit, 
et  l'éqaité,  car  les  conventions  qui  semblent  former  une  des  priti- 
cipales  sources  des  droits  qui  régissent  le  genre  humain,  se  rap- 
portent toutes  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  espèces. 

(TuBooT,  LeUru  sur  la  tolérahee.) 

154.  —  Toute  nation  envahie  a  le  droit,  pour  repousser  Tin- 
vasion,  d'user  de  toutes  les  ressources  de  son  territoire  et  de 
toutes  les  forces  collectives  et  individuelles  de  ses  habitants  ;  ce 
droit  ne  peut  être  subordonné,  dana  son  exercice,  à  aucune  con- 
dition, soit  de  signe  extérieur,  soit  d'organisation  militaire. 

(ArL  VII4  d'un  projet  de  code  international  proposé  par  le  Congrès 
de  la  paix  de  Genève.) 

.  lôô.  —  L'histoire  des  nations  nous  montre  qu'à  mesure  que  la 
civilisation  s'est  développée,  les  véritables  principes  du  droit  des 
gens  ont  été  accueillis  et  ont  fini  par  être  généralement  reconnus 
et  proclamés. 

(PlNHHUtO-FjfiKBBIKA .) 
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Respect  de  la  propriété  privée  et  de  l'existence 
des  citoyens  non  belligérants. 

156.  —  Comme  la  gaerre  ne  se  fait  pas  entre  les  simples 
citoyens,  elle  n'a  point  poar  lîonséqaence  Textinction  des  droits 
privés,  et  ces  derniers  ne  peuvent  jamais  dépendre  du  bon  plaisir 
de  Tennemi.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  droits  privés,  c*est  le 
pied  do  paix  et  les  droits  admis  en  temps  de  paix  qui  doivent  faire 

règle.  ' 

(Bluvtschlx.) 

157.  —  Les  propriétés  privées  sont  inviolables  ;  on  ne  fait 
d'exception  à  cette  loi  que  pour  les  biens  qui  se  trouvent  en  mer. 

(Dahn.) 

158.  —  L'adage  c  $aîu9  populi  euprtma  lex  »  domine  quelque- 
fois tellement  la  situation  qu'aucun  général  dévoué  à  son  pays 
n'hésite  à  se  mettre  au-dessus  des  règles  ordinaires  posées  par  les 
hommes.  On  obéit  alors  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  droit  de  la 
guerre,  qui  se  place  au-dessus  de  tout,  en  exceptant  la  vit  des 

hoMantê  inoffenstfs, 

(Maréchal  Buosavo.) 

159.  —  Toute  convention  contraire  aux  droits  de  l'humanité  n'a 
d'autre  autorité  que  le  droit  du  plus  fort,  c'est  une  vraie  tyrannie. 
On  peut  être  opprimé  par  un  seul  tyrsn,  mais  on  peut  l'être  autant 
et  tout  aussi  injustement  par  une  multitude. 

(TOBOOT.) 


Limites  morales  des  excès  de  la  gaerre.  —  Droits 
inviolables  de  l'humanité. 

160.  —  En  guerre  comme  on  politique,  tout  mal,  fût-il  dans 
les  règles,  n'est  excusable  qu'autant  qu'il  esc  absolument  néces- 
saire ;  tout  ce  qui  va  au  delà  est  un  crime. 

(NapqlAox.) 

161.  —  Ân-dessus  de  la  nécessité,  au-dessus  de  la  raison  de  la 

guerre,  sont  les  droits  de  l'humanité,  auxquels  chefs  et  soldats 

doivent  rester  fidèlement  soumis. 

(Maréchal  Buoba.ud.) 
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162.  —  Le  droit  des  gens  à  la  gaerre,  comme  daas  toates  les 
œuvres  humaines,  est  plus  ou  moins  respecté  selon  que  les  nations 
s'éloignent  du  christianisme  on  s'en  rapprochent. 

(Ds  M«irrBB  ) 

163.  —  Les  razzias  ne  doivent  s^ezécuter  que  contre  des  peuples 
réputés  barbares,  parmi  lesquels  elles  sont  en  usage. 

(Maréchal  Bcobaco.) 

164.  —  Le  droit  de  la  guerre  moderne  interdit  formellement 
de  menacer  les  localités  de  pillage  on  de  bombardement  pour  ob- 
tenir le  paiement  des  contributions  qui  leur  sont  imposées. 

(Dabv.) 

165.  —  Vous  pouvez  enlever  à  une  nation  son  indépendance, 
dissoudre  sa  collectivité,  etc.,  vous  ne  pouvez  pas  en  exiger,  sans 
le  payer,  le  moindre  service.  Tel  est  le  droit  de  la  guerre. 

(Pboudbov,  la  Guerre  et  la  paix.) 

166.  —  Qui  ne  souhaiterait  de  voir  inaugurer  entre  les  nations 
une  justice  arbitrale,  dont  les  décisions  respectées  termineraient 
les  différends  des  États  et  maintiendraient  entre  eux  la  paix, 
comme  les  tribunaux  le  font  parmi  les  citoyens  ? 

(Pkkvost-Pasadol,  ia  France  nouvelle.) 


Devoirs  des  chefs  d'armée. 

167.  —  Les  chefÎB  d'armée,  dans  leurs  ordres  ainsi  que  dans  les 

jugements  sommaires  qu'ils  rendent  en  vertu  de  la  loi  martiale, 

doivent  observer  les  exigences  de  l'honneur  militaire,  de  la  justice 

et  de  l'humanité. 

(A.  MoaiN.) 

168.  —  Les  usages  de  la  guerre  autorisent   quelquefois   à 

prendre  des  otages,  dans  des  cas  de  haute  gravité,  mais  leur  vie 

doit  toujours  être  sacrée. 

(lfar(3ebBl  Buosaud.) 

169.  —  C'est  un  crime  de  fusiller  des  prisonniers  sans  jugement, 
lorsqu'on  a  accepté  leur  reddition  et  que  l'excitation  du  combat 
est  passée. 

(Maréchal  Buobaud.) 
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.  170.  —  Le  droit  public  «t  la  loi  criminelle,  en  tout  pays  civi- 
lisé, placent  la  violation  du  secret  des  lettres  au  nombre  des  abus 
punissables.  C'est  une  action  déloyale  que  Fennemi  ne  peut  se. 
croire  autorisé  à  commettre  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  correspon- 
dance oflicielle. 

(A.    MOBIK.)' 

171.  —  11  n'est  pas  admissible  que  des  généraux  qui  se  disent 
l^ommes  d'honneur  paissent  donner  à  leurs  soldats  l'exemple  d'in- 
viter ceux  de  l'ennemi  à  déserter  leurs  drapeaux  et  à  trahir  leur 
patrie. 

(PlVHBIlCO   FjBBRBIBA.) 

1.72.  —  Le  droit  international  condamne  toute  provocation  à 
un  acte  criminel  quelconque,  même  lorsqu'il  serait  utile  à  la  cause 

pour  laquelle  on  combat. 

(Dluntschlt.) 

,  173.  —  Le  camp  prussien,  en  1793,  fabriqua  un  Moniteur  de 
fa  République  française,  y  inséra  la  fausse  nouvelle  d'une  défaite 
subie  par  une  armée  de  la  République  et  le  fit  distribuer  dans  le 
camp  français.  On  sait  comment  fut  déjouée  et  flétrie  une  telle 
perfidie.  N'osant  pas  reproduire  une  fraude  aussi  déloyale,  lors- 
qu'ils ont  occupé  l'Est  de  la  France  et  même  Versailles,  les  chefs 
prussiens  ont  néanmoins  employé  un  moyen  analogue  en  forçant 
par  intimidation  des  imprimeurs  français  à  imprimer  de  prétendus 

journaux  officiels  de  département'. 

(A.  HoRix.) 


Droits  des  belligérants.  —  Loi  martiale. 

174J  —  Une  fois  que  les  tribunaux  criminels  ne  sont  plus  res- 
pectés, et  que,  dç  fait,  deux  partis  politiques  en  sont  venus  à  lutter 
les  armes  à  la  main,  ce  qu'il  y  a  de  plus  logique,  c'est  de  sus- 
pendre l'application  des  lois  pénales,  de  considérer  politiquement 
et  militairement  ees  adversaires  comme  de  vrais  ennemis,  et  de 
leur  reconnaître  la  qualité  de  belligérants. 
(Bldxtschli./ 

1.  Il  convient  de  rapprocher  ce  fait  de  la  falsiOcalioD  déloyale  par  la- 
quelle le  chancelier  Bismarck  a  provoqué  la  guerre  do  1870. 
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175.  —  La  loi  martiale  n*est  autre  chose  que  l'exercice  de 
raatorité  militaire  conformément  aux  lois  et  usages  de  la  guerre. 
On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  Toppression  militaire  qui  est 
Tabas  du  pouvoir  que  cette  loi  confère. 

{iMlruciionê  amérieaineê,) 

176.  —  Lorsqu'un  prisonnier  de  guerre  cherche  à  s^évader,  il 
9*ezpo8e  à  être  blessé  ou  tué,  mais  s*il  est  repris  après  avoir  réussi 
à  s'échapper,  il  ne  peut  être  puni,  car  on  doit  admettre  que  c'est 
le  patriotisme  qui  l'a  inspiré,  et  ce  dessein  n'a  rien  de  déshonorant. 

fDAHH.) 

177.  —  Les  espions  sont  ceux  qui,  à  leurs  risques  et  périls, 
moyennant  salaire,  s'introduisent  dans  les  rangs  de  l'ennemi  pour 
surprendre  ses  plans  et  ses  mouvements,  s'informer  de  ses  res- 
sources, s'assurer  de  ses  forces  numériques.  Les  lois  de  la  guerre 
autorisent  à  infliger  la  peine  de  mort  aux  espions  découverts  et 

arrêtés  en  flagrant  délit. 

(Calvo,  Droit  interncUional.) 

178.  —  Si  Ton  ne  veut  pas  recevoir  un  parlementaire,  le  droit 
des  gens  exige  qu'avant  de  le  traiter  en  ennemi,  ou  lui  ait  fait 
comprendre  clairement  qu'il  doit  se  retirer. 

(Maréchal  Buoeaud.) 

179.  —  L'officier  ennemi  qui,  revêtu  de  son  uniforme,  pénètre 
dans  un  poste  en  vue  d'une  reconnaissance  ne  doit  pas  être  traité 
en  espion. 

(HsrrTBR.) 

180. —  Aucun  belligérant  n'a  lé  droit  de  déclarer  qu'il  traitera 
chaque  homme  de  la  levée  eu  niasse,  pris  les  armes  à  la  main, 

comme  un  brigand  ou  un  bandit. 

(Intlructions  américaines.) 
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Insargés  et  rebelles  armés. 

181.  —  L'insurrection  est  le  sonlèyement  d'une  minorité  armée 
contre  le  gouvernement  établi  et  accepté  par  la  nation. 

(Maréchal  BaoïAUD.)         ^ 

182.  —  On  ne  doit  jamais  punir  comme  insurgés  les  représen- 
tants ou  autres  citoyens  qui  ne  font  que  résister  à  l'usurpation 

illégale  du  pouvoir. 

(A.  MoBw.) 

183.  —  L'application  aux  rebelles  sur  le  champ  de  bataille 
des  lois  et  usages  de  la  guerre  n'a  jamais  empêché  le  gouverne- 
ment légitime  de  juger  les  chefs  directs  de  la  rébellion  comme 
coupables  de  haute  trahison,  et  de  les  traiter  en  conséquence,  à 
moins  qu'ils  n'aient  été  compris  dans  une  amnistie  générale. 

(Art,  164  des  Instruetions  pour  les  armées  en  campagne 
des  États-Unis.) 

184.  —  Les  crimes  de  la  Commune  de  Paris  contre  les  per- 
sonnes sont  de  ceux  qui,  dans  tous  les  pajs,  sont  punis  de  mort 
sans  atténuation,  comportent  l'extradition  des  coupables  fugitifs, 

et  ne  sauraient  jamais  être  amnistiés. 

(A.  MoR».) 


Le  mépris  du  droit  des  gens  attire  la  réprobation 
universelle. 

185.  —  On  peut  tromper  les  peuples,  mais  la  fourberie  finit 
toujours  par  se  découvrir,  et  alors  ils  reconnaissent  des  amis  dans 
ceux  qu'on  leur  présentait  comme  des  ennemis.  Or,  les  amis  sont 
ceux  qui  respectent  le  droit  des  gens,  et  les  ennemis  sont  ceux 
qui  le  violent. 

(Lk  Ba.b,  Encyclopédie,) 

186.  —  Allez  dire  à  Lacédémone  que  si  cette  ville  est  capable 
de  violer  le  droit  des  gens,  Xerxès  ne  suivra  jamais  un  pareil 
exemple  ;  jamais  il  n'expiera,  en  vous  ôtant  la  vie,  le  crime  dont 
elle  s'est  souillée. 

(Biponse  de  Xerxès  aux  otages  (jue  Lacédémone  lui  envoyait 
après  le  meurtre  de  sis  ambassadeurs,) 
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187.  —  A  la  générositë  avec  laquelle  nous  traitoos  tos  pri- 
sonniers et  vos  blessés,  yoos  répondes  par  Tinsolence,  Tincendie 
et  le  pillage.  Je  proteste  avec  indignation,  au  nom  de  Thamanité 
et  du  droit  des  gens,  que  vous  foulez  aux  pieds. 

(Lettre  du  général  Chanzy  au  commandant  deê  troupes  pruittennes 
d  Vendôme,  26  décembre  287o.) 


Supériorité  morale  de  la  France. 

188.  —  De  tons  les  peuples  modernes,  aucun  n'a  aussi  loyale- 
ment compris  le  droit  international  que  le  peuple  français.  Là  est 
le  secret  de  la  supériorité  et  de  l'étonnant  crédit  dont  la  France 

jouit  dans  le  monde. 

(La  Bai,  Encyclopédie.) 

189.  —  Non,  ce  n'est  pas  le  machinisme  industriel  de  l'Angle- 
terre, ce  n'est  pas  le  machinisme  scolastiquo  de  l'Allemsgne  qui 
fait  la  vie  du  monde,  c'est  le  souffle  de  la  France  dans  quelque 

état  qu'elle  soit. 

(MioHCLBT,  le  Peuple,  1866.) 

190.  —  Cette  grande  nation  a  deux  choses  tris  fortes  que  je 

ne  vois  chez  nulle  autre.  Elle  a  à  la  fois  le  principe  et  la  légende, 

ridée  plus  large  et  plus  humaine  et  en  môme  temps  la  tradition 

plus  suivie. 

(MicHSLBT,  le  Peuple,  i866.) 

191.  —  Le  jour  on  la  France  a  dû  payer  à  ses  envahisseurs 
une  rançon  de  cinq  milliards,  le  monde  lui  en  a  offert  quarante- cinq. 
Ce  fait  est  plus  qu'un  fait  de  crédit,  c'est  un  fait  de  civilisation. 

(V.  Haoo,  Lettrée  au  congrès  de  Genève,  4  eeptemltre  I87i.) 

192.  —  Les  hommes  qui  prennent  les  armes  les  uns  contre  les 
autres  dans  une  guerre  régulière,  ne  perdent  pas  le  caractère  d'êtres 
moraïuc,  responsables  les  uns  envers  les  autres  et  envers  Dieu, 

{Art,  15  des  Instructions  aux  armées  en  campagne  des  États-Unis.) 

193.  —  Le  choix  de  la  constitution  d'un  peuple  dépend  du 
vœu  de  la  nation  même,  et  en  principe  aucune  puissance  étran- 
gère n'a  le  droit  de  s'en  mêler. 

(Ds  Maktmb.) 
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Le  droit  des  gens. 

.  Entreprendre  d'écrire  ^histoir^3  du  droit  des  gens, 
ce  serait  raconter  Thistoire  de  la  civilisation,  car 
l'existence  de  ce  droit  remonte  à  l'origine  des  nations. 
Si  Ton  n'est  pas  toujours  d'accord  sur  les  diverses  for- 
mules ni  sur  la  codification  du  droit  des  gens,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  la  notion  de  ce  droit  est 
aussi  profondément  gravée  dans  la  conscience  d'un 
peuple  civilisé  que  peut  l'être  le  sentiment  de  la  pro- 
bité dans  rame  d'un  honnête  homme. 

Et  pourtant,  tout  récemment  encore,  on  a  cru  pou- 
voir, pour  les  besoins  d'une  mauvaise  cause,  imaginer 
un  prétendu  droit  de  la  force  et  poser  dans  l'ordre 
moral  et  politique  la  maxime  odieuse  :  «  La  force 
prime  le  droit.  »  Ce  paradoxe  brutal  rappelle  la  cé- 
lèbre boutade  lancée  par  un  socialiste  de  mauvaise 
humeur  :  «  La  propriété,  c'est  le  vol.  »  Ces  deux  so- 
phismes  sont  parfaitement  comparables  et  procèdent 
tous  deux  de  la  même  aberration  philosophique.  Ni 
Tun  ni  l'autre  ne  peuvent  supporter  l'examen;  ils 
révoltent  la  conscience  humaine  et  leur  application 
régulière  ramènerait  rapidement  la  société  moderne 
aux  ténèbres  de  la  barbarie. 

La  force  peut  être  employée  pour  faire  triompher 
un  droit  dont  la  validité  est  discutée,  mais  elle  ne 
peut  se  substituer  à  la  notion  morale  de  ce  droit  ni  la 
faire  disparaître.  Le  droit  individuel,  dont  le  respect 
est  précisément  la  base  fondamentale  de  toute  société, 
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n'est  autre  chose  que  cette  faculté  insaisissable  et  im- 
mortelle de  rhomme  qui  résiste  et  survit  à  Tabus  de 
la  force.  En  supprimant  brutalement  Tétre  intelligent 
et  désarmé  dont  la  dignité  s'oppose  à  sa  violence,  le 
tyran  ne  supprime  pas  les  droits  de  sa  victime^  il  ne 
fait  que  les  affirmer  davantage  aux  yeux  de  la  pos- 
térité. C'est  ce  que  démontre  la  philosophie  de  This- 
toire. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  droit  absolu  de  la  force  à  la 
guerre  ;  il  y  a,  au  contraire^  de  l'aveu  de  tous  les  êtres 
civilisés,  des  lois  qui  constituent  un  frein  moral  aux 
abus  de  la  force,  et  que  le  vainqueur  a  plus  d'intérêt 
encore  à  respecter  que  le  vaincu.  Le  peuple  le  plus 
habile  et  le  plus  puissant  n'est  point  celui  qui,  dans 
la  lutte,  foule  aux  pieds  les  lois  de  la  guerre  et  le  droit 
des  gens,  mais  bien  celui  qui  sait  vaincre,  en  tenant 
compte  de  ces  lois,  et  dont  le  génie,  supérieur  aux 
événements,  les  dirige  de  manière  à  réduire  à  leur  mi- 
nimum les  maux  inévitables  de  la  guerre.  Et,  comme 
Ta  dit  avec  un  grand  sens  Téminent  autour  de  la 
France  nouvelle,  si  l'homme  d'Etat  le  plus  habile  est 
celui  qui  réduit  à  son  minimum  l'emploi  des  moyens 
violents  dans  la  politique,  le  meilleur  général  est  celui 
qui  réduit  à  son  minimum  l'emploi  de  la  force  dans  la 
guerre. 

On  ne  saurait  donc  trop  encourager  les  tentatives 
généreuses  des  hommes  d'État  qui  cherchent  à  limiter 
les  excès  et  les  violences  inutiles  de  certains  belligé- 
rants, en  fixant  les  bases  d'un  droit  international  dont 
presque  tous  les  hommes  ont  conscience  et  qu'ils  sont 
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naturellement  disposés  à  respecter  '.  Les  tueries  en 
masse,  les  tortures,  les  exactions  et  les  outrages  envers 
les  simples  particuliers,  les  trahisons,  les  vols  et  les 
incendies  systématiques,  etc.,  sont  des  moyens  sau- 
vages, indignes  d'un  grand  peuple,  et  que  le  prétendu 
droit  de  la  force,  invoqué  récemment  par  un  tyran 
d'un  autre  âge,  n'excusera  jamais  aux  yeux  des  gé- 
nérations futures.  Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer 
qu'à  répoque  moderne  le  degré  de  civilisation  et  de 
moralit'é  d'une  nation  peut  être  évalué  en  raison  du 
respect  qu'elle  professe  pour  le  droit  des  gens.  Nul 
ne  doit,  en  effet,  oublier  que  la  conscience  du  droit 
et  du  devoir  est  le  caractère  permanent  le  plus  no- 
table qui  distingue  l'être  humain  appelé  aux  progrès 
de  la  civilisation,  de  la  brute  fatalement  condamnée 
à  l'immobilisme  par  l'asservissement  aux  lois  de  la 
force  matérielle. 


1.  Ce  respect  du  droit  des  geus  cL  do  IMionneur  national  vient  d*ôlre 
aflQrmé  une  fois  do  plus  par  runanlmité  avec  laquelle  la  presse  et  io  pu- 
hlic  civilisé  ont  flétri  la  honteuse  complicité  des  quelques  Européens  qui 
se  sont  déshonorés  en  fournissant  nux  sauvages  du  Dahomey  des  armes 
contre  les  soldats  français.  Aucune  voix  ne  s*est  élevée,  même  en  Alle- 
magne, pour  défendre  l'acte  de  félonie  de  ces  misérables  que  leurs  natio- 
naux se  seul  empressés  do  désavouer. 


CHAPITRE  IV. 

CAPITULATIONS. 


«  Il  n'j  a  point  de  pl«M  fUble  là  où  II  y  a 
«  dea  geni  de  eœar  poar  U  défendre.  • 

(Bayako.) 


194.  —  Quand  la  perte  est  inévitable,  le  parti  le  plus  glorieux 

et  le  pliu  sage  pour  un  général  est  de  succomber  en  combattant 

jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

(L*empereur  Léom.) 

19Ô,  —  Au  moyen  âge,  une  garnison  qui  se  retirait  le  €  bâton 
blanc  à  la  main  t ,  c*e8t-à-dire  avec  le  bois  de  la  pique  sans  fer, 

était  notée  d*infamie, 

(Encyclopédie.) 

196.  —  Dites  à  ceux  qui  vous  envoient,  qu'avant  que  j'aban- 
donne une  place  que  le  roi  a  bien  voulu  confier  à  ma  foi,  j'aurai 
fait  des  corps  de  ses  ennemis  entassés  le  seul  pont  par  où  il  me 

soit  permis  de  sortir. 

(Bâtard  au  siège  de  Méziéres,  l6ao.) 

197.  —  La  reddition  à  l'ennemi  d'une  armée  ou  d'un  corps 
d'armée  en  rase  campagne,  ou  celle  d'une  ville,  forteresse  ou 
poste,  défendu  par  des  troupes,  s'appelle  capitulation. 

(Colonel  DB  Savoie.) 

198.  —  Si  les  habitants  de  Corbie  avaient  connu  leurs  devoirs, 
ils  ne  seraient  pas  tombés  au  malheur,  en  se  rendant  lâchement, 
d'être  non  seulement  le  mépris  et  la  proie,  ainsi  qu'ils  sont  pré- 
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sentement,  de  leurs  ennemis,  mais  encore  odieux  et  en  horreur  à 

tous  gens  de  bien.  Nous  nous  assurons  que  vous  et  vos  sujets 

profiterez  de  ce  lamentable  exemple,  et  que  vous  aimerez   bien 

mieux  conserver,  par  votre  courage,  vos  biens,  votre  honneur  et 

vos  vies,  que  d'attirer  sur  vous,  par  aucune  lâcheté,  une   infamie 

perpétuelle  et  votre  propre  ruine. 

(Le  roi  Louis  XIII,  Lettre  au  mcUre  et  aux  échevins  de  la 
ville  d'Amiens,  après  la  honteuse  capitulation  de  Corbie, 
19  août  1638.) 


Responsabilité  des  gouverneurs  de  place. 

199.  —  Il  serait  bien  à  soahûter  que  les  gouvernements  des 
places  ne  fussent  donnés  qu'à  des  officiers  dont  la  capacité  dans 
la  fortification  et  le  service  de  l'infanterie  serait  entièrement 
éprouvée  ;  elles  se  défendraient  tout  autrement  qu'elles  ne  le  font 
aujourd'hui,  où  les  meilleures  et  les  plus  exactement  fortifiées  ne 
font  guère  plus  de  défense  que  les  médiocres. 

(Vaubam.) 

200.  —  Le  gouverneur  d'une  place  assiégée  doit  faire  jurer  et 
signer  à  tout  le  monde  de  vouloir  vivre  et  mourir  ensemble,  avec 
peine  de  mort  au  premier  qui  parlera  de  se  rendre. 

(MOHTBCUCULLI.) 

201.  —  Il  faut  aller  à  la  conviction  et  faire  connaître  aux  sol- 
dats et  aux  officiers  que,  dans  un  poste  retranché,  leurs  avan- 
tages sont  si  grands  qu'il  n'est  pas  possible  qu'ils  puissent  être 
forcés  sans  une  lâcheté  manifeste  et  une  honte  éternelle. 

(FOLARD.) 

202.  —  A  la  guerre,  le  chef  seul  comprend  l'importance  de 
certaines  choses,  et  il  peut  seul,  par  sa  volonté  et  ses  lumières 
eupérieures,  vaincre  et  surmonter  toutes  les  difficultés. 

(Napoléov.) 
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Exemples  de  capitulations  honorables. 

203.  —  £n  1813,  la  garnison  de  la  place  de  Pampelnne,  forte 
de  3,500  hommes,  fut  assiégée  par  ane  armée  de  20,000  hom* 
mes,  du  26  jain  an  1*'  novembre.  Elle  ne  se  rendit  qu'après  une 
réftistance  prolongée  où  elle  perdit  plus  de  la  moitié  de  son  effec- 
tif et  après  avoir  supporté  la  famine  pendant  9  mois  avec  une 

constance  admirable. 

(Balmab.) 

204.  —  La  défense  la  plus  glorieuse  de  la  campagne  d'Es- 
pagne, en  1813,  fut  celle  du  château  de  Monzon,  près  de  Lerida, 
qui  n'avait  pour  toute  garnison  que  90  geudaroies  et  2  officiers. 
La  place  fut  assiégée  par  3,000  hommes.  L'âme  de  la  défense 
fut  le  garde  du  génie  Saint-Jacques  qui,  à  force  d'intelligence  et 
d'opiniâtreté,  engagea  une  lutte  souterraine  qui  prolongea  la  ré- 
sistance pendant  4  mois  et  demi,  au  bout  desquels  la  garnison , 
manquant  de  vivres,  capitula  aux  conditions  les  plus  honorables. 

(Général  Thocmiii.) 

205.  —  £n  1815,  Caruot  défendit  la  place  d'Anvers  comme 
devait  le  faire  l'homme  dont  la  brillante  valeur  et  les  talents  mi- 
litaires avaient  décidé  la  victoire  de  Wattignies.  Il  supporta  avec 
héroïsme  et  fermeté  le  bombardement  et  le  blocus  et  ne  se  rendit 
qu'à  la  dernière  extrémité,  sur  Tordre  du  roi  Louis  XVIII. 

(LvVALLéiS.) 

206.  —  £n  1815,  la  place  de  Huningue,  renfermant  135  hom- 
mes de  garnison,  fut  investie  par  l'archiduc  Jean  d'Autriche, 
commandant  une  armée  de  25,000  hommes.  Le  général  Barba- 
nègre,  qui  commandait  cette  place,  refusa  de  se  rendre.  L'en- 
nemi construisit  28  batteries  armées  de  130  pièces  qui  commen- 
cèrent le  feu  le  14  août.  Le  26  août,  par  ordre  de  Louis  XVIII, 
un  armistice  fut  conclu  et  Barbanègre  capitula  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre.  Lorsqu'il  sortit  de  la  place  ruinée  *,  pré- 


1.  Notre  grand  psiûtre  Détaille  a  immortalisé  cette  scène  héroïque  dans 
un  admirable  tableau  rempli  de  sentiment  et  de  pulriolisme. 
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cédé  de    2  tambonre  et   saivi  de  50  hommes  épuisés,  glorieux 

débris  de  la  gamison  de  Huningue,  l'archiduc  Jean  et  les  soldats 

autrichiens,  saisis  d*admiration  ,  saluèrent  cette  troupe  héroïque 

de  leurs  acclamations  enthousiastes. 

(Gdoéral  Thouma.8.) 

207.  —  Tout  le  monde  connaît  la  belle  défense  de  Majence 
(en  1793),  dans  laquelle  s'illustrèrent  Kléber,  Aubert-Dubajet  et 
surtout  cet  héroïque  Meunier  dont  les  funérailles  furent  saluées 
par  l'artillerie  prussienne  pendant  la  trêve  accordée  par  Frédéric- 
Qùillaume.  ...  Il  fallut  enfin,  après  3  mois  d'une  lutte  inces- 
sante, signer  la  capitulation  ;  mais  la  gamison  fut  honorée  par  le 
vainqueur  qui  lui  témoigna  les  plus  nobles  égards. 

(Qënéral  Thoukab,  CapUukUiont.) 


Danger  d'assembler  des  conseils  pour  discuter  la  durée 
de  la  défense. 

208.  —  Le  prince  Eugène  disait  qu'il  n'assemblait  de  conseil 
de  guerre  que  lorsqu'il  n'avait  pas  l'envie  de  se  battre.  Je  le  con- 
çois aisément,  puisque,  d'une  douzaine  de  personnes  qui  le  com- 
posent, il  7  en  a  certainement  huit  qui  n'en  ont  pas  envie. 

(Prince  ds  Lionk.) 

209.  —  Quand  un  commandant  paraît  disposé  à  se  rendre,  il 
trouve  toujours  auprès  de  lui  des  approbateurs  et  des  officiers  dis- 
posés à  lever  les  scrupules  et  les  doutes  qui  pourraient  se  trouver 

dans  son  esprit. 

(Maréchal  Mabmobt.) 

210.  —  A  force  de  disserter,  de  faire  de  l'esprit,  de  tenir  des 
conseils,  il  arrivera  ce  qui  est  arrivé  dans  tous  les  siècles,  en 
suivant  une  pareille  marche  :  c'est  qu'on  finit  par  prendre  le  plus 
mauvais  parti  qui,  presque  toujours,  à  la  guerre,  est  le  plus  pu- 
sillanime, ou,  si  on  veut  même,  le  plus  prudent.  La  vraie  sagesse 
pour  un  général  est  dans  une  détermination  énergique. 

(NapolAosi.) 

211.  —  Si,  pour  empêcher  qu'une  place  que  le  roi  m'aurait 
confiée  tombât  au  pouvoir  de  l'ennemi,  il  ne  fallait  que  mettre  à 
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la  brèche  ma  personne,  ma  famille  et  toat  mon  bien,  je  ne  baJan- 

ceiaifl  pas. 

(Maréchal  oa  FASBar.) 

212.  —  «  Sire,  qaand  vous  entendrez  dire  que  Théronanne 

est  prise,  dites  hardiment  que  d'Essé  est  guéri  de  sa  jaunisse,  et 

mort.  >   Et  ainsi  comme  il  le  dit,  ainsi  le  tint-il,  car  il  fut  tué 

glorieusement  sur  la  brèche,  par  un  soldat  espagnol,  d*utt  coup 

d*arquebuse. 

(BaAVTÔua.  ) 

213.  —  La  conservation  d*une  place  forte  est  une  chose  si  im- 
portante et  si  capitale,  elle  influe  souvent  d*une  manière  si  puis- 
sante sur  le  salut  d'une  armée  et  de  tout  un  pajs,  que  sa  reddi- 
tion devrait  être  toujours  Tobjet  d*un  examen  légal  qui  forcerait 
à  constater  les  circonstances  qui  ont  accompagné  la  défense  et 

amené  à  capituler. 

(Harécbal  MAaMOXT.) 


Devoirs  du  goavemeor  d'ane  place  de  guerre. 

214.  —  Le  gouverneur  d'une  place  de  guerre  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  qu'il  défend  Tun  des  boulevards  de  la  patrie,  l'un 
des  points  d'appui  de  ses  armées,  et  que  de  la  reddition  d'une 
place,  avancée  ou  retardée  d'un  seul  jour,  peut  dépendre  le  salut 
de  la  nation. 

Le  gouverneur  ne  doit  pas  oublier  que  les  lois  militaires  con- 
damnent à  la  peine  de  mort,  avec  dégradation,  le  commandant 
d'une  place  reconnu  coupable  d'avoir  capitulé  sans  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  défense  dont  il  disposait  et  sans  avoir  fait 
tout  ce  que  prescrivaient  le  devoir  et  l'honneur 

Lorsqu'il  juge  que  le  dernier  terme  de  la  résistance  est  arrivé,  il 
consulte  le  conseil  de  défense  sur  les  moyens  de  prolonger  le 
siège.  Les  opinions  des  membres  du  conseil  sont  recueillies  en 
commençant  par  le  moins  élevé  en  grade  et  en  raug,  et  consi- 
gnées nominativement  au  registre  des  délibérations. 

Le  gouverneur,  le  conseil  entendu  et  la  séance  levée,  prend  de 
îid'inême,  en  s'inspirant  de  l'avis  le  plus  énergique,  s'il  n'est  abso- 
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lament  impraticable,  les  résolutions  que  le  sentiment  de  son  de- 
voir et  de  sa  responsabilité  lui  suggère. 

Dans  tons  les  cas,  il  décide  seul,  et  sous  sa  responsabilité,  de 
répoque  et  des  termes  de  la  capitulation. 

Dans  la  capitulation,  le  gouverneur  ne  se  sépare  jamais  de  ses 
officiers  ni  de  ses  troupes,  et  il  partage  leur  sort  après  comme 
pendant  le  siège 

Il  ne  peut  comprendre  dans  cette  capitulation  les  forts  ou  ou- 
vrages isolés  de  la  place  qui  seraient  encore  susceptibles  de  pro- 
longer leur  résistance. 

(Décret  du  n  octobre  1883.) 

215.  —  On  devra  à  l'avenir  graver  en  lettres  de  fer  sur  la 
porte  intérieure  de  chaque  forteresse,  l'article  suivant  :  €  Tout 
commandant  de  place  ou  de  fort  qui,  ayant  encore  des  vivres  et 
des  munitions,  rend  la  place  confiée  à  son  honneur  et  à  son  pa- 
triotisme, avant  d'avoir  subi  un  assaut  régulier,  est  puni  de  mort, 
avec  dégradation.  » 

(Commandant  Fsbbost,  Considérations  sur  la  défense  de  Paris,  1872.) 


Les  capitulations  en  rase  campagne  ne  sont  jamais 
honorables. 

216.  —  Le  colonel  Coutard,  dans  la  capitulation  de  Ratis- 
bonne,  ayant  stipulé  que  lui  et  les  officiers  du  65*  de  ligne  se- 
raient seuls  renvoyés  en  France,  TEmpereur  décréta  qu'à  l'avenir 
les  officiers  d'un  corps  réduit  à  capituler  suivraient  le  sort  de 
leurs  soldats,  ce  qui  devait  porter  les  chefs  à  faire  une  plus 
vive  résistance. 

(Uémoires  du  génëral  Mabbot.) 

217.  —  Les  capitulations  faites  par  des  corps  cernés,  soit  pen- 
dant une  bataille,  soit  pendant  une  campagne  active^  sont  des 
contrats  dont  toutes  les  clauses  avantageuses  sont  en  faveur  des 
individus  qui  contractent,  et  dont  les  danses  onéreuses  sont  pour 
l'Etat  et  les  autres  corps  de  troupes.  Or,  se  soustraire  au  péril 
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en  rendant  la  position  de  ses  camarades  plus  dangereuse  est  évi- 
demment une  lâcheté. 

(NAPOLioX.) 

218.  —  Il  ny  a  pour  les  braves  g^ns  qa*une  seule  manière  de 
se  rendre  :   c*est  comme  François  V  et  le  roi  Jean  au  milieu  do 

la  mêlée  et  sons  les  coups  de  crosse. 

(NapolAok.) 

219.  —  U  est  défendu  à  tout  général,  à  tout  commandant 
d'une  troupe  armée,  quel  que  soit  son  grade,  de  traiter  eu  rase 
campagne  d'aucune  capitulation  par  écrit  ou  verbale.  Toute  ca- 
pitulation de  ce  genre,  dont  le  résultat  aurait  été  de  faire  poser 
les  armes,  est  déclarée  déshonorante  et  criminelle  et  sera  punie 

de  mort. 

(Décret  du  i"  mai  isit.) 

220.  —  Le  général  ])araguey-d*Uilliers  acheva  de  se  perdre  aux 
yeux  de  Tempereur  par  sa  capitulation  sans  combat  à  Smolensk, 
en  violant  le  décret  qui  prescrit  au  chef  d'un  corps,  réduit  à 
mettre  bas  les  armes,  de  suivre  le  sort  de  ses  troupes,  et  lui  dé- 
fend de  solliciter  des  ennemis  des  conditions  favorables  à  lui 

seul. 

(Général  Makbot.) 

221 .  —  La  législation  doit- elle  autoriser  un  général,  cerné 
loin  de  son  armée  par  des  forces  très  supérieures  et  lorsqu'il  a 
soutenu  un  combat  opiniâtre,  à  disloquer  son  armée  la  nuit,  en 
confiant  à  chaque  individu  son  propre  salut,  en  indiquant  un 
point  de  ralliement  plus  ou  moins  éloigné?  Cette  question  peut 
être  douteuse  ;  toutefois,  il  n'est  pas  douteux  qu'un  général  qui 
prendrait  un  tel  parti,  dans  une  situation  désespérée,  sauverait 
les  trois  quarts  de  son  armée  et,  ce  qui  est  plus  précieux  encore 
que  la  vie  des  hommes,  il  se  sauverait  du  déshonneur  de  remettre 
ses  armes  et  ses  drapeaux  par  un  contrat  qui  stipule  des  avan- 
tages pour  les  individus,  au  détriment  de  l'armée  et  de  la  patrie. 

(Napol^om.) 

222.  —  «  Cette  main.  Général,  comment  ne  s'est-elle  pas  se- 
chée  en  signant  la  capitulation  de  Baylen?  > 

(Napoléox  au  général  Legendre  à  la  revue  do  Valladolid.) 
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223.  —  Dans  aucnn  eas  on  ne  doit  déposer  les  armes  ;  on  est 

déshonoré  lorsqu'on  se  rend  sans  combat.  L'empereur  préfère  la 

mort  des  1,500  hommes  qui  sont  à  Cracovie,  plutôt  que  de  leur 

voir  poser  les  armes. 

(BcKTHXBK,  Lettre  à  Poniatowski.) 

224  •  —  La  place  de  Magdebourg,  défendue  par  le  général 

Kleist,  en  1806,  ne  résista  pas  un  mois  et  capitula  le  8  novembre, 

avec  20,000  hommes  de  garnison,  800  canons  et  d'immenses  ap- 

proyisionnements. 

(Th.  luLyAXéJéàu.) 

225.  —  Le  fait  le  plus  extraordinaire  de  la  campagne  de  1806 
fut  la  prise  du  fort  de  Czenstochan,  au  sud  de  Kalisch.  Le  chef 
d'escadron  Deschamps  arriva  le  18  novembre  devant  ce  fort  avec 
un  détachement  de  120  chasseurs  et  parvint,  par  un  habile  stra- 
tagème, à  faire  croire  au  major  Hume  qu'il  était  attaqué  par  un 
fort  détachement  de  toutes  armes.  Sommé  de  se  rendre,  le  major 
Hume  capitula  avec  une  garnison  de  500  hommes,  25  canons, 

des  provisions  et  un  trésor  considérable. 

(Général  Thoumai.) 


Capitulations.  —  Honneur  militaire. 

La  guerre  de  1870  a  donné  lieu,  chez  quelques  com- 
mandants de  place,  à  des  actes  de  faiblesse  qui,  bien 
qu'ils  n'approchent  pas  des  nombreuses  capitulations 
signées  pendant  la  campagne  de  Prusse  en  1806,  n'en 
sont  pas  moins  très  regrettables.  Il  s'est  également 
manifesté  dans  les  rangs  les  plus  éclairés  de  l'armée  et 
dans  la  bourgeoisie,  des  tendances  malsaines,  des 
erreurs  étranges  en  matière  d'honneur  militaire  qui 
dénotent  chez  ceux  qui  y  sont  tombés  un  affaiblis- 
sement du  sens  moral,  ou  tout  au  mois  une  ignorance 
impardonnable  des  devoirs  du  citoyen  et  du  soldat. 
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Nous  ne  nous  garantirons  à  l'avenir  de  telles  dé- 
faillances qu'en  introduisant  des  réformes  radicales 
dans  l'éducation  des  enfants  et  de  la  jeunesse.  C'est 
dans  la  famille^  c'est  à  l'atelier^  au  lycée^  dans  nos 
écoles^  qu'il  faut  inculquer  profondément  le  sentiment 
de  la  patrie^  du  devoir  et  de  l'honneur  dans  le  cœur 
des  jeunes  gens. 

Quant  aux  militaires  dont  la  conscience  'troublée 
hésite  en  présence  de  difficultés  imprévues^  qu'ils  s'ins- 
pirent^ au  moment  critique^  des  belles  et  énergiques 
paroles  des  Bajard,  des  Fabert^  des  Carnot^  des  Napo- 
léon. Qu'ils  soient  fortement  convaincus  qu'en  aucune 
circonstance  il  n'y  a  d'autre  conduite  à  tenir  que  celle 
tracée  par  ces  grands  hommes. 

Les  admirateurs  systématiques  des  Allemands  se- 
ront bien  forcés^  pour  cette  fois^  de  se  dispenser  d'aller 
chercher  de  l'autre  côté  du  Rhin  des  exemples  de  belles 
défenses  de  places  et  de  capitulations  honorables.  La 
vanité  tudesque  en  imposerait  moins  aux  naïfs,  si  on 
lui  rappelait  plus  souvent  les  honteuses  et  désastreuses 
capitulations  d'Ulm,  de  Magdebourg^  de  Zehdenick, 
de  Stettin,  de  Spandau^  etc.^  etc. 

Que  nos  officiers  reprennent  l'étude  de  nos  annales 
et  suivent  les  traces  de  leurs  ancêtres;  qu'ils  se  sou- 
viennent que^  si  faibles  que  soient  les  ressources  d'une 
place  fortifiée,  il  y  a  toujours  moyen  pour  un  homme 
de  cœur  qui  commande  à  des  soldats  français,  d'oppo- 
ser à  l'ennemi  une  longue  et  glorieuse  résistance  ! 

Que  celui  qui  se  trouve  investi  de  l'honneur  de  dé- 
fendre un  poste  important,  sache  élever  son  âme  à  la 
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hauteur  du  danger,  et  qu'il  évoque  les  exemples  im- 
mortels donnés  par  :  Bayard  à  Mézières,  Boufflers  à 
Lille,  Guise  à  Metz,  Lamarre  à  Badajoz,  Meunier  à 
Mayence,  Masséna  à  Gênes,  le  garde  du  génie  Saint- 
Jacques  à  Monzon,  Barbanègre  à  Huningue,  Davout 
à  Hambourg,  Todleben  à  Sébastopol,  Denfert  à  Bel- 
fort! 

Qu'il  s'inspire  de  la  conduite  héroïque  du  brave 
commandant  Dominé  et  du  modeste  et  dévoué  sergent 
du  génie  Bobillot,  les  glorieux  défenseurs  de  Tuyen- 
Quan  I 

Que  nos  marins  de  leur  côté  aient  toujours  devant 
les  yeux  la  glorieuse  apothéose  du  Vengeur  s' abîmant 
dans  les  flots  pour  sauver  l'honneur  de  la  France  ! 

C'est  en  revenant  à  ces  fortes  et  patriotiques  tradi- 
tions, que  le  peuple  français  reprendra  son  rang  à  la 
tête  des  nations  civilisées. 

Les  citations  que  nous  avons  réunies  dans  ce  cha- 
pitre et  qu'il  nous  eût  été  facile  de  multiplier,  mon- 
trent que  de  tout  temps  les  vrais  hommes  de  guerre 
sont  tombés  d'accord  sur  les  principes  d'honneur 
qui  doivent  guider  l'officier  dans  une  guerre  entre 
nations  civilisées.  Ces  préceptes  peuvent  se  résumer 
de  la  manière  suivante  : 

L  —  Ne  jamais  capituler  en  rase  campagne,  les 
armes  à  la  main.  —  Il  faut  mourir  ou  se  laisser  em- 
mener prisonnier,  et  subir  sans  adoucissement  les  con- 
séquences de  la  faute  commise,  ou  de  la  fatalité. 

IL  —  Dans  les  situations  désespérées,  écarter  toute 
préoccupation  politique  ou  sentimentale.  —  Ne  pren- 
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dre  conseil  que  de  son  patriotisme,  de  son  devoir  et  de 
rhonneur  militaire  poussé  jusqu'à  Texaltation. 

III.  —  L'officier,  à  la  guerre,  ne  doit  jamais  séparer 
son  sort  de  celui  de  ses  soldats. 

IV.  —  Tout  officier  prisonnier  qui  signe  avec  l'en- 
nemi un  engagement  quelconque  ayant  pour  but  d'a- 
doucir son  sort  ou  celui  des  siens ,  en  enchaînant  sa 
libené  morale,  commet  une  lâcheté  et  doit  être  cassé 
de  son  grade. 

V.  —  Celui  qui  a  l'insigne  honneur  décommander 
la  défense  d'une  place  ne  doit  jamais  s'inspirer  que  de 
sa  conscience  et  des  lois  militaires,  interprétées  dans 
leur  sens  le  plus  rigoureux.  Il  ne  doit  pas  oublier  que 
le  commandant  d'une  place  forte  porte  seul,  devant  le 
pays,  la  responsabilité  de  ses  actes. 

VI.  —  Tout  officier  qui  prend  le  commandement 
d'une  position  fortifiée  doit  avoir  présents  à  l'esprit  les 
exemples  mémorables  de  Bayard,  Boufflers,  Meunier, 
Carnot,  Masséna,  Denfert,  Dominé,  etc.,  et  s'inspirer 
des  traditions  héroïques  de  1  armée  française. 


DEUXIÈME  PARTIE 
PRÉPARATION  DE  LA  GUERRE 


insututioks  militaires.  —  moyens  moraux,  matériels, 
administratifs  et  industriels  de  la  guerre 


L'orgMiiMiloa  da«  «rméM  »  nae  Ulle  inflaene* 
que  le  sort  âm  natioiu  MmbU  en  dépendre. 

(QénénU  comte  Mobavo.) 

L'ftmée,  étrangère  au  agitations  dee  partis,  ne 
doit  avoir  qn'ane  préoeevpatioQ  et  qn'on  seul  bat  t 
Se  préparer  •lleneieotement  aax  nobles  et  lourdes 
tâches  qui  peavent  loi  incomber  on  jonr  et  eon* 
serrer  Intactes  dans  les  pUs  de  son  drapeau  les 
traditions  d'honnenr  et  d'héroïsme  dont  elle  a 
reçu  le  dépôt. 

(Da  Fmctoimbt,  18M.) 
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ADMINISTRATIFS  ET  INDUSTRIELS  DE  LA  GUERRE 


CHAPITRE  V 

ORGANISATION  DES  ARMÉES  PERMANENTES 

RecrtUmnent,  —  Principe»  généraux  d'organisation,  —  Uniiét  êtrcUégique» 
et  unitéê  tacHfueê, 


Les  lois  lar  le  reerutement  soat  dea  luititutiouii. 
aatlonaUs. 

(QoUTiov  Saist-Ctb.) 


laflaence  de  rorganisation  sar  les  masses  années. 

226.  —  J'établis  une  différence  eBsentielle  entre  une  armée 
organisée  et  une  masse  de  troupes.  Ainsi  des  pierres,  des  briques, 
des  poutres ,  des  tuiles ,  ramassées  et  entassées  sans  ordre ,  ne 
servent  de  rien  ;  mais  si  l'on  dispose  avec  art,  dans  les  fondements 
et  BUT  les  combles ,  les  matériaux  qui  ne  peuvent  se  pourrir  ni 
s'altérer,  comme  les  pierres  et  les  tuiles  ;  si  on  ajoute  au  milieu 
les  briques  et  les  poutres,  comme  dans  uue  bâtisse,  il  en  résulte 
un  système  qui  prend  une  grande  valeur,  une  maison.  Il  en  est 
de  même  de  la  composition  des  armées. 

(SocRATic,  d*aprôs  XAhophox.) 
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227.  —  On  yojaît  s'avancer  en  ordre  les  nombreuses  phalanges 
des  Grecs  qui  marchaient  au  combat.  Elles  avaient  à  leur  tête 
chacune  leur  chef,  qu'elles  suivaient  avec  respect  dans  un  si- 
lence profond,  afin  de  bien  entendre  leurs  ordres  et  de  les  exé- 
cuter avec  promptitude.  Au  contraire,  les  Troyens  étaient  dis- 
persés dans  leurs  camps,  semblables  à  des  troupeaux  de  brebis, 
répandus  dans  les  parcs  et  qui  font  retentir  la  campagne  de  leurs 
bêlements  bruyants. 

(HoMÀRs,  Iliade.) 

228.  —  La  première  cause  qui  fait  perdre  les  nations,  c'est  de 
négliger  l'art  de  la  guerre,  de  même  que  l'excellence  dans  cet  art 
est  le  plus  sûr  moyen  d'acquérir  et  de  conserver  les  États. 

(MACH1A.VKL.) 

229.  —  Rome  fut  sauvée  par  la  force  même  de  ses  institutions. 

(MOXTMQUIBU.) 

230.  —  Les  principaux  succès  que  les  Romains  ont  toujours 
remportés  avec  de  petites  armées  contre  des  multitudes  de  bar- 
bares, ne  doivent  s'attribuer  à  autre  chose  qu'à  l'excellente  com- 
position de  leurs  troupes. 

(Maréchal  dis  Saxb.) 

231.  —  Les  armées  de  la  Révolution  ont  prouvé  que  les  Fran- 
çais, pris  en  masse,  étaient  capables  des  plus  hautes  vertus  répu- 
blicaines ;  car  rien  de  semblable  ue  s'était  montré  depuis  les  plus 
beaux  temps  de  la  Rome  antique. 

(E.   QUINHT.) 

232.  —  Ce  qu'il  faut  le  plus  éviter  dans  l'organisation  des 
troupes,  est  la  multiplication  des  emplois  au  delà  du  strict  néces- 
saire. Et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  la  raison  économique 
le  veut  ainsi,  mais  encore  parce  que  tout  ce  qui  est  surabondant 
est  inutile,  et  que  tout  ce  qui  est  inutile  ne  peut  tendre  qu'à  pro- 
duire des  complications  qui  sont  toujours  nuisibles. 

(Général  db  Vaudovooubt,  1835.) 
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Supériorité  des  armées  permanentes  nationales. 

233.  -—  Les  meilleores  tronpet  sont  les  troupes  nationales 
(qa'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  gardes  nationales). 

(Macbiatbl.) 

234.  —  Les  véritables  armées  sont  celles  qni  sont  composées 
de  tes  sujets,  de  tes  citoyens  on  de  tes  créatures  ;  toutes  les  au- 
tres sont  mercenaires  ou  auxiliaires  et  ne  valent  rien. 

(Maohiatbl.) 

235.  —  L'histoire  démontre  que  la  profession  des  armes  fut 
dédaignée  par  les  citoyens  et  abandonnée  à  des  mercenaires  par- 
tout où  le  commerce  et  l'industrie  élevèrent  les  peuples  à  de 
grandes  richesses.  (Général  Mobamd.) 

236.  —  Le  recrutement  des  troupes  jusqu'à  la  Révolution 
^nçaise  ne  reposait  sar  aucune  idée  patriotique  bien  arrêtée  ; 
on  ne  cherchait  qu'à  racoler  le  plus  grand  nombre  possible 
d'hommes,  sans  tenir  compte  de  leur  nationalité  ni  de  leurs  qua- 
lités morales.  (Duulpbbbxwbb,  Cours  d'adminUtratUm.) 

237.  —  Toat  homme  peut  engager  volontairement  ses  ser- 
vices, son  temps,  mais  il  ne  peut  se  vendre  ni  être  vendu  ;  sa 
personne  n'est  pas  une  propriété  aliénable.  La  loi  ne  connaît 
point  de  domesticité;  il  ne  peut  exister  qu'un  engagement  de 
soins  et  de  reconnaissance  entre  l'homme  qui  travaille  et  celui 
qui  l'emploie.  {Déclaration  det  droite  de  l'homme.) 

238.  —  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  établir  par  une  loi  que  tout 
homme,  de  quelque  condition  qu'il  fût,  serait  obligé  de  servir 
son  prince  et  sa  patrie  pendant  cinq  ans?  Cette  loi  ne  saurait 
être  désapprouvée,  parce  qu'elle  est  naturelle,  et  qu'il  est  juste 
que  les  citoyens  concourent  également  à  la  défense  de  la  patrie. 
Cette  méthode  de  lever  les  troupes  ferait  un  fonds  inépuisable  de 
bonnes  et  belles  recrues,  qui  ne  seraient  pas  sujettes  à  déserter. 
L'on  se  ferait  même,  par  la  suite,  un  honneur  et  un  devoir  do 
servir;  alors  ceux  qui  auraient  accompli  leur  temps  verraient 
avec  mépris  ceux  qui  répugpoeraient  à  cette  loi. 

(Maréchal  di  Saxs.) 
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Impuissance  des  armées  improvisées. 

239.  —  Pas  plus  que  les  armées,  les  cadres  ne  s*impro visent, 
et  il  ne  suffît  pas  d'un  décret  pour  faire  en  quelques  jours  d*un 
sergent  un  capitaine,  d*un  chef  de  bataillon  un  général. 

(Général  Ghakbtoh,  Projet  de  réorganisation  militaire,  1872.) 

240.  —  Un  pays  ne  manque  jamais  d'hommes  pour  résister  à 

une  invasion  ou  pour  soutenir  une  longue  guerre,  mais  il  manque 

souvent  de  soldats. 

(Napol^ov.) 

241.  —  En  1813,  l'empereur  Napoléon  a  échoué  comme  ont 
échoué  les  révolutionnaires  de  1792,  et  de  ce  double  exemple 
résulte  cette  commune  conclusion,  qui  est  la  vérité  même  :  On 
n'improvise  pas  des  soldats,  on  n'improvise  pas  des  armées. 

(Gauillb  RonssBT,  la  Grande  Armée  de  1813.) 

242.  —  Grardons-nous  de  croire  que  les  années  improvisées 
soient  une  garantie  suffisante  dans  les  grandes  crises  nationales. 
Les  événements  de  1870  établissent,  au  contraire,  d'une  façon 
irréfutable,  qu'une  nation  n'est  sûre  de  son  indépendance  et 
réellement  forte,  que  si  son  organisation  militaire  est  sérieuse, 
complète  et  puissante.  S'il  subsistait  encore  un  doute,  il  suffirait 
de  regarder  autour  de  nous  :  la  Russie,  rAutriche,  l'Italie,  l'Es* 
pagne,  l'Angleterre,  changent  et  fortifient  leur  système  militaire. 

(Général  Ghanzt.) 

243.  —  Il  faut  une  conscription  nationale  qui  comprenne  la 
seconde  tête  de  l'empire  et  le  dernier  citoyen  actif.  Il  faut  que 
chaque  homme,  dès  que  la  patrie  sera  en  danger,  soit  prêt  à 
marcher. 

(DUBOIS-CsAHci.) 
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Le  service  obligatoire  et  personnel  est  une  charge  pobli- 
que.  —  Il  doit  être  la  base  dn  recrutement  des  armées 
nationales. 

244.  —  Ce  fat  la  loi  d3  1790  qui  proclama  pour  \a  prdmièra 
fois  que  le  service  militaire  est  un  honneur  et  und  charge  pu- 
blique à  laquelle  nul  ne  peut  fie  soustraire. 

(Dbl\pjckkikbbk.) 

245.  —  Un  peuple  moral  et  austère  fournit  toujourd  d'ezcel' 
lents  soldats,  terribles  seulement  sur  le  champ  de  bataille. 

{J.   DM   MaIBTKB.) 

246.  —  Jusqu'au  moment  ou  les  ennemis  auront  été  chassés 
du  territoire  national,  tous  les  Français  seront  eu  réquisition  per*- 
manente  pour  le  service  des  armées. 

Les  jeunes  gens  iront  au  combat;  les  hommes  mariés  forgeront, 
les  armes  et  transporteront  les  subâistances  ;  le^  femmjs  feront 
des  tentes,  des  habits  et  serviront  dans  les  hôpitaux;  les  vieillards 
se  feront  porter  sur  les  places  publiques ,  pour  exciter  le  courage 
des  guerriers  et  le  dévouement  à  la  République. 

(Déerel  de  la  levée  en  masse,  1792.) 

247.  —  Tout  citoyen  doit  être  soldat  par  devoir  ;  nul  ne  doit 
rêtre  par  métier.  Tel  fut  le  système  militaire  des  Romains  ;  tel 
est  aujourd'hui  celui  des  Suisses  ;  tel  doit  être  celui  de  tout  État 

libre. 

(J.-J.  RonuBàu.) 

248.  —  C'est  maintenant  un  droit  pour  tout  Français  de  servir 
la  patrie  ;  c'est  un  honneur  d'être  soldat,  quand  ce  titre  est  celui 
de  défenseur  de  la  constitution  de  son  pays. 

(DOBOIl-CBàHCi.) 

249.  — La  loi  de  1855,  en  introduisant  dans  l'armée  la  hon- 
teuse institution  du  remplacement  administratif,  abaissa  la  di- 
gnité et  la  valeur  morale  du  soldat,  en  effaçant  dé  nos  codes 
militaires  le  principe  que  dans  les  troupes  françaises  il  n'y  a  ni 
primes  en  argent,  ni  prix  quelconque  d'engagement. 

(DsLàPEBRIBllBB.) 
XBPSXT  OB  léA,  OUBKBB.  6 
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250.  —  I.  —  Tout  Français  doit  le  service  militaire  per- 
sonnel 

II.  —  Il  n'y  a  dans  les  troupes  françaises  ni  prime  en  argent, 
ni  prix  quelconque  d'engagement. 

III.  —  Tout  français  qui  n'est  pas  déclaré  impropre  au  ser- 
vice militaire,  peut  être  appelé,  depuis  Tâge  de  20  ans  jusqu'à 
celui  de  40  ans,  à  faire  partie  de  l'armée  et  des  réserves,  selon  le 
mode  déterminé  par  la  loi. 

IV.  —  Le  remplacement  est  supprimé.  —  Les  dispenses  du 
service  dans  les  conditions  spécifiées  par  la  loi  ne  sont  plus  ac- 
cordées à  titre  de  libération  définitive. 

(Loi  du  87  juillet  1878.) 

251.  —  L'exonération  anticipée  de  la  présence  sous  les  dra- 
peaux ne  doit  jamais  constituer  un  privilège  au  profit  des  familles 
aisées;  elle  ne  peut  être  que  la  récompense  du  travail  et  un  en- 
couragement au  zèle. 

(Général  Lbwal,  la  Réforme  de  V armée.) 


Principes  qui  doivent  servir  de  bases  aux  institutions 
militaires. 

252.  —  La  milice  des  Romains  ne  pouvait  manquer  d*être 
admirable,  parce  qu'on  y  trouvait,  avec  des  courages  fermes  et 
des  corps  vigoureux,  une  prompte  et  exacte  obéissance. 

(BOMUBT.) 

253.  —  L'ordonnance  des  Romains  était  si  forte,  qu'ils  ne 
furent  battus  que  lorsqu'ils  ne  purent  en  faire  usage,  ou  lors- 
qu'ils l'abandonnèrent  en  remplaçant  dans  leurs  armées  les  lé- 
gions par  des  masses  de  barbares. 

(Général  Mobavd.j 

254.  —  Il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  la  suprématie  des 
Romains  à  leur  gouvernement.  Les  discussions  de  rassemblée 
entretenaient  le  principe  du  progrès,  l'influence  des  vieillards 
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maintenait  le  calme  et  conserrait  le  monde  ancien  de  la  pen- 
sée ;  et  dans  les  cas  les  plus  heureux,  la  discipline  militaire  ne 
trouvait  pas  un  obstacle  dans  la  liberté,  quoique  rintelligence 
militaire  fût  secondée  par  l'intelligence  générale.  Une  armée  ro- 
maine était  un  corps  libre,  gouverné  par  un  despotisme  sévère 
de  son  propre  choix. 

(Baobhot,  Loiê  teUntifiqueê  du  diveloppemetU  de*  natiom,  1876.) 

255.  —  La  liberté  n'est  qu'une  chimère  si  le  plus  fort  peut 
impunément  opprimer  le  plus  faible,  si  nos  frontières  dégarnies 
nous  exposent  anx  envahissements  de  voisins  puissants.  La  ga- 
rantie des  droits  et  de  la  liberté  des  citoyens  nécessite  une  force 
publique;  cette  force  doit  donc  être  instituée  pour  l'avantage 
de  tons,  et  non  pour  l'utilité  particulière  de  ceux  à  qui  elle  est 
confiée. 

(DUBOIS-CftAVCi.) 

256.  —  Entre  l'égalité  morale  et  civile,  fondée  sur  le  respect 
dû  à  toute  personne  et  à  toute  profession ,  et  Végaiité  sociale, 
qui  est  le  plus  vain  et  le  pire  de  tous  les  rêves,  il  j  a  un  abîme  ; 
car,  à  côté  de  la  loi  d'égalité,  il  j  a  une  autre  loi  non  moins  im- 
périeuse :  celle  de  la  hiérarchie  des  forces  par  lesquelles  les  so- 
ciétés existent  et  prospèrent. 

Élevé  par  le  désintéressement,  éclairé  par  l'e^périenoe,  le  pa- 
triotisme doit  comprendre  qu'il  faut  tenir  également  compte  des 
besoins  divers  et  complexes  du  pays,  que  si  tous  les  Français  se 
doivent  à  la  patrie,  tous  n'ont  pas  envers  elle  des  devoirs  iden- 
tiques; qu'un  même  régime  dès  lors  ne  peut  être  imposé  à  tous 
sans  péril. 

Voilà  la  vraie  et  féconde  égalité,  comme  doit  la  pratiquer  un 
grand  peuple  soucieux  de  son  avenir  :  l'égalité  par  la  participa- 
tion aux  divers  services  que  réclame  le  pays. 

(Bjbudast,  Discours  i  la  FacuU<S  de  droit.) 

257.  —  Un  habile  général,  de  bons  cadres,  une  bonne  orga- 
niaation,  une  bonne  instruction,  une  siyère  discipline  ,  font  de 
bonnes  troupes,  indépendammant  de  la  cause  pour  laquelle  elles 

combattent. 

(NapolAok,  Mémoireê,  VIII.) 
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258.  —  Dix  conditions  essentielles  concourent  à  la  perfection 
d'une  armée  : 

1*  Un  bon  système  de  recrutement  et  de  remonte. 

2^  Une  répartition  rationnelle  des  troupes,  favorisant  la  mobi- 
lisation rapide. 

3^  Une  forte  organisation  des  réserves  nationales. 

4°  Un  système  d'instruction  pratique  qui  plie  complètement 
les  officiers  et  les  soldats  aux  manœuvres  et  au  service  de  cam- 
pagne . 

5°  Une  discipline  sévère  sans  être  humiliante,  un  esprit  de 
subordination  passé  dans  les  convictions  de  tous  les  grades  plus 
encore  que  dans  les  formalités  du  service. 

6*^  Un  système  d'avancement  basé  sur  le  mérite  et  les  capacités 
reconnues,  et  un  système  de  récompenses  bien  échelonnées  pour 
reconnaître  les  actions  d*éclat  et  le  dévouement. 

7^  Une  forte  et  savante  organisation  de  Tindustrie  militaire 
(génie,  artillerie,  fortifications,  matériel  de  guerre,  chemins  de 
fer,  télégraphes). 

8"  Un  service  d'état-major  général  recruté  dans  l'élite  de  toutes 
les  armes,  présentant  l'instruction  et  Texpérience  pratique  indis- 
pensables pour  la  direction  des  opérations  militaires. 

9^  Une  sage  organisation  des  services  administratifs  basée  sur 
la  décentralisation,  permettant  d'arriver  au  but  par  des  moyens 
simples,  pratiques  et  rapides. 

10°  Une  large  organisation  du  ministère  de  la  guerre  ;  des  rè- 
glements généraux  simples,  précis,  à  la  portée  de  tous  ;  un  con^ 
êeil  supérieur  bien  composé  pour  organiser  le  commandement  et 
donner  l'impulsion  à  la  haute  direction  des  armées. 

(0*aprôs  JoMiMi.) 

259.  —  Il  est  de  l'essence  du  pouvoir  exécutif  de  tendre  à  la 
domination  absolue  ;  d'un  autre  côté,  nous  devons  faire  un  devoir 
aux  troupes  d'obéir  passivement  à  leurs  chefs.  Donc  la  liberté  na- 
tionale confiée  toujours  aux  mains  d'un  petit  nombre  d'hommes, 
court  le  danger  d'être  envahie  si  la  sagesse  des  représentants  de 
la  nation  n'oppose,  dans  l'organisation  de  l'armée,  une  barrière 
insurmontable  aux  prétentions  du  despotisme. 

(Dubou-CraiicA,  1790.) 
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260.  —  Il  importe  à  la  solidité  et  à  la  darée  des  institutions 
militaires,  que  leurs  actes  fondamentaux  soient  originaires  d'une 
même  époque  et  inspirés  par  son  esprit  et  par  ses  besoins.  Autre- 
ment ils  ne  représentent  qu*un  tout  décousu  et  boiteux  qu*il  faut 
incessamment  retoucher,  d'où  naissent  la  confusion,  Tinstabilité, 
et,  dans  les  armées,  une  certaine  déconsidération  des  institutions 

elles-mêmes. 

(Maréchal  Bi7«bauo.) 

261.  —  Les  conseils  ne  sont  faits  que  pour  masquer  Tindéci- 
sion  des  chefs,  ou  leur  faciliter  les  moyens  d'échapper  à  la  res- 
ponsabilité de  leurs  actes. 

(RlCHRLIBU.) 

262.  —  Sous  le  rapport  de  son  organisation  et  de  son  action, 

une  armée  peut  être  comparée  à  une  machine  qui,  pour  être  utile, 

doit  réunir  à  la  solidité  une  grande  simplicité  dans  ses  organes, 

de  sorte  que  l'homme  le  plus  ordinaire  puisse  la  faire  mouvoir, 

l'entretenir  et  la  réparer. 

(Général  Mokaxo.) 

263.  —  Lequel  est  préférable  de  ces  deux  systèmes  :  placer 
dans  les  mêmes  régiments  les  recrues  de  la  même  région,  on  les 
répartir  dans  différents  corps  ?  Le  premier  est  adopté  en  Autriche, 
en  Prusse  et  en  Allemagne  ;  le  second,  en  France  et  en  Russie. 
Chacun  d'eux  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients  ;  mais  mou 
opinion  est  en  faveur  du  premier  système. 

(Mnréchal  Makmoht.) 

264.  —  En  général,  la  perfection  pour  le  service  demanderait, 
dans  toutes  les  armées,  une  organisation  qui  put  a  la  fois  s'appli- 
quer au  combat  et  à  l'existence  journalière,  c'est-à-dire  à  la  po- 
lice des  casernes,  à  l'administration  et  aux  manœuvres. 

(Maréchal  Marmoxt.) 
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Une  nation  doit  toujours  maintenir  son  organisation  militaire 
au  niveau,  sinon  au-dessus  de  celle  de  ses  ennemis. 

265.  —  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  les  Romains  les 
maîtres  du  monde,  c*est  qu'ayant  combattu  successîyement  contre 
tous  les  peuples,  ils  ont  toujours  renoncé  à  leurs  usages,  sitôt 
qu'ils  en  ont  trouvé  de  meilleurs. 

(MOKTBSQUIKU.) 

266.  —  II  faut  savoir  abandonner  en  temps  opportun  les  règle- 
ments surannés  et  les  remplacer  par  de  nouveaux  accommodés 
aux  progrès  de  Tépoque. 

(ColoDel  RusTOw.) 

267.  —  Il  ne  suffit  pas  que  nous  soyons  aussi  forts  que  nos 
ennemis,  nous  devons  leur  être  supérieurs.  Nous  ne  devons  donc 
pas  hésiter  à  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  de  bon  et  à  les  surpasser 
dans  ce  qu'ils  ont  encore  d'incomplet  et  de  défectueux. 

(Général  Chaxzt,  1873.) 

268.  —  Dans  un  Etat  républicain,  nul  ne  doit  pouvoir  obtenir 
une  fonction  rétribuée,  s'il  n'a  servi  comme  soldat  et  prouvé  son 
aptitude  au  poète  qu*il  sollicite. 

(Gaicbrtta.) 

269.  —  L'indifférence  envers  ses  ennemis  est  toujours  une 
mauvaise  et  fabsse  politique,  et  la  meilleure  manière  de  se  créer 
des  ressources  t>our  les  combattre  ne  se  trouve  pas  dans  l'insulte, 
mais  bien  dans  l'observation. . 

(Général  de  Braok.) 

270.  —  Eu  adoptant  le  principe  du  service  obligatoire  per- 
sonnel, l'institution  des  volontaires  d'un  an,  et  l'exclusion  des 
mauvais  citoyens  reconnus  indignes  de  servir,  la  loi  a  fait  de  la 
nouvelle  armée  française  un  milieu  social  épuré,  une  grande  école 
nationale  où  le  citoyen  vient  acquérir  les  sentimentd  d'honneur, 
de  devoir  et  de  patriotisme,  base  de  tout  ordre  social. 

(DBLAPBRItlBBSB.) 
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271.  —  Les  armées  ne  peuvent  répondre  au  but  de  leur  insti- 
tution qu'à  la  condition  de  ne  dépendre  que  d'une  seule  volonté, 
de  n'obéir  qu'à  un  seul  commandement,  et  de  n*être  soumises  qu*à 
une  loi  unique,  depuis  le  soldat  jusqu'au  général  en  chef. 

{Code  de  juttice  mililaire,  1S57.) 


Importance  des  mesures  qui  ont  pour  objet  la  mobilisation 
et  ralimentation  des  armées  en  hommes  et  en  matériel. 

272.  —  Pour  qu'une  organisation  militaire  soit  puissante,  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  constamment  un  grand  nombre 
d'hommes  sous  les  armes,  mais  il  faut  que  le  mécanisme  militaire 
soit  solidement  établi ,  qu'il  y  ait  toujours  des  hommes  exercés 
prêts  à  entrer  dans  les  rangs  avec  leurs  places  inscrites  et  dési* 
gnées  d'avance  ;  que  le  matériel  d'armement,  d'habillement  et 
d'équipement  soit  prêt;  que  les  soldats  appartenant  à  chaque 
groupe  constitué  se  connaissent  entre  eux  et  connaissent  leurs 
chefs,  ce  que  l'on  ne  peut  obtenir  que  par  l'adoption  d'un  sys- 
tème militaire  territorial. 

(Colonel  RusTow.) 

273.  —  On  peut  admettre  en  principe  qu'une  réserve  ne  répond 
pratiquement  à  son  objet,  dans  la  guerre  contemporaine,  que  si 
elle  est  en  mesure  de  jeter  activement  des  soldats  faits  dans  les 
rangs  des  troupes  de  toutes  armes  que  le  combat  a  désorganisées. 

(Général  Thochu.) 

274.  —  La  Révolution  française  sut  mettre  en  mouvement  des 
forces  dont  on  n'avait  aucune  idée  autrefois  et  qui  produisirent 
des  résultats  d'autant  plus  considérables  et  stupéfiants  qu'elles 
Avaient  été  rassemblées  plus  secrètement. 

(Général  Paru,  Traité  de  tactique  appliquée,  1873.) 

275.  ^  Il  n'est  pas  possible  d'accorder  une  valeur  militaire 
sérieuse  à  un  Etat  qui,  au  début  d'une  guerre,  ne  peut  répondre 
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de  mobiliser  la  majeare  partie  de  ses  troupes  avant  que  son  ter- 
ritoire Boit  envahi  par  Tadversaire. 

(Baron  Laudrr,  I^'otes  sur  les  étals-majors.) 


L'armée  doit  être  répartie  sur  le  territoire  par  unités  stra- 
tégiques toujours  prêtes  à  marcher. 

276.  —  L'isolement  des  troupes  par  régiments  dans  les  garni- 
sons est  un  des  plus  mauvais  systèmes  que  Ton  puisse  suivre. 

(JomNi.) 

277.  —  L'usage  en  France  est^de  disperser  et  d'isoler  les  régi- 
ments au  moment  de  la  paix  ;  de  dissoudre  les  corps  d'armée,  les 
divisions  et  les  brigades.  Cet  usage  nuit  beaucoup  à  la  facilité 
de  la  mobilisation;  il  est  très  regrettable  et  peut  être  considéré 
comme  un  reste  de  régime  féodal. 

(Génurat  Moraxd.) 

278.  —  Ou  peut  imputer  une  partie  de  nos  désastres,  dans  les 
guerres  précédentes,  à  l'absence  de  toute  organisation  régulière 
et  permaueute  dans  les  dépôts. 

(Général  db  Pséval.) 

279.  —  Au  nom  de  la  patrie,  faites  décréter  l'embrigadement 
de  la  ligne  avec  les  volontaires;  vous  remettrez  Tordre,  i'uuion 
partout,  et  vous  économiserez  plus  de  cent  millions  dans  cette 
campagne. 

(DuBOis-CaAifci.) 

280.  —  Il  serait  très  avantageux  d'organiser  l'armée  en  bri- 
gades, en  divisions  et  en  corps  d'armée  permanents,  qui,  placés 
chacun  sur  une  portion  de  nos  frontières ,  en  occuperaient  les 
places  fortes,  et  auraient  un  dépôt  général  au  centre  et  sur  la 
base  de  ses  opérations.  Le  commandant  de  chaque  corps  d'armée 
aurait  sous  ses  ordres  et  sa  surveillance,  non  seulement  les  places 
fortes  et  les  combattants,  mais  encore  le  dépôt  des  ressources 
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destinées  à  lears  divers  besoins.  L*armée  conserverait  beaucoup 
mieux  sur  ce  pied  de  guerre  la  tradition  et  le  sentiment  des  de- 
voirs que  la  gloire  et  le  salut  de  la  patrie  lui  imposent. 

(Qénéral  Mobakd.) 

281.  —  Dans  ce  système,  les  troupes  demeurent  constamment 
sous  les  ordres  des  généraux  qui  doivent  les  conduire  en  cam- 
pagne, et  elles  sont  d*ailleurs  pourvues  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  guerre  ;  leur  mobilisation  est  très  rapide  :  elles  peuvent 
donc  opérer  ou  repousser  une  invoêion  beaucoup  plus  facilement 
qu'avec  toute  autre  organisation.  Qu'on  nous  permette  d'expri- 
mer ici  le  regret  de  ce  q.f  un  usage  aussi  favorable  au  maintien 
de  rindépendance  et  de  la  gloire  d'une  nation  n'ait  point  encore 

été  adopté  parmi  nous. 

(RocQUAVcoumr.) 

282.  —  L'intervention  du  pouvoir  central  et  de  l'administra- 
tion provinciale  eut,  au  commencement  de  la  lutte  américaine, 
beaucoup  plus  d'avantages  que  d'inconvénients.  Les  conflits  entre 
eux  furent  rares  et  insignifiants,  et,  en  partageant  la  tâche,  en 
favorisant  entre  les  divers  États  une  salutaire  émulation,  ce  sys- 
tème permit  de  constituer  l'armée  beaucoup  plus  promptoment 
que  si  le  gouvernement  fédéral  avait  dû  entreprendre  entièrement, 
et  à  lui  seul,  cette  formation  dans  ces  instants  suprêmes  où  l'exis- 
tence d'une  nation  dépend,  non  de  la  perfection  des  moyens  em- 
ployés pour  la  sauver,  mais  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  sont 
appliqués. 

(Comte  DB  Parii,  UUioire  de  la  guerre  civile  en  Amérique.) 


Unité  tactique  et  unité  stratégique.  —  Corps  d*armée  orga- 
nisés en  permanence. 

283.  —  Une  année  en  marche  se  compose  d'une  avant-garde, 
d*un  corps  de  bataille,  d'une  réserve  ;  elle  a  de  l'artillerie,  de  la 
cavalerie,  des  munitions,  des  bagages  ;  elle  doit  pouvoir  se  diviser 
et  se  recomposer  ainsi  que  l'exigent  les  circonstances  de  la  guerre. 
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Telle  doit  être  l'unité  tactique,  c'est-à-dire  le  bataillon,  l'esca- 
dron ou  la  batterie,  dans  sa  composition. 

(Général  Moravd.) 

284.  —  La  véritable  unité  stratégique  est  le  corps  d'armée. 
Elle  est  toujours  formée  de  trois  armes,  comprend  des  troupes  de 
toutes  les  branches  de  service,  et  doit  toujours  pouvoir  se  suffire 
à  elle-même,  sous  tous  les  rapports  et  sans  restriction.  Sa  com- 
position en  Prusse  est  de  deux  divisions  d'infanterie,  une  de  ca- 
valerie et  d'une  réserve  d'artillerie,  environ  37,000  hommes. 

(Voa  LUDXSrOHAUBBV.) 

285.  —  Les  avantages  des  divisions  et  brigades  mixtes  ont  été 
particulièrement  appréciés  par  l'armée  prussienne.  Chaque  bri- 
gade, chaque  division  est  composée  d'infanterie,  cavalerie,  artil- 
lerie. Cette  réunion  les  met  en  état  de  manœuvrer  sur  tous  les 
terrains  et  permet  de  les  pousser  en  avant  sans  danger. 

(Général  La  Buchb-âtmos.) 

286.  —  Le  système  des  corps  d'armée  fut  définitivement  con- 
solidé au  camp  de  Boulogne,  où  ils  furent  organisés  en  perma- 
nence sous  des  maréchaux  qui  commandaient  trois  divisions  d'in- 
fanterie, une  de  cavalerie  légère  et  36  à  40  pièces  de  canon  avec 

un  bataillon  de  sapeurs. 

(Géaéral  Jouvsu) 


L'esprit  de  patrie  est  préférable  à  l'esprit  de  Gorps. 

287.  —  Le  roi  de  Prusse  a  inspiré  à  ses  soldats,  au  lieu  de 
l'esprit  de  corps  qui  les  divise,  l'esprit  de  patrie  qui  les  réunit.  Il 
y  est  parvenu  en  donnant  la  plupart  des  emplois  civils  de  son 
royaume  comme  récompense  des  services  militaires. 

(Brrnabdih  db  Saint-Piberk.) 

288.  —  Par  suite  de  notre  éducation  et  de  nos  mœurs,  tout  ce 
qui  forme  parmi  nous,  corps,  congrégation,  secte,  parti,  est  com- 
munément ambitieux,  intolérant  et  stérile.  Ce  n'est  pas  que  la 
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plupart  des  membres  de  ces  corps  n'aient  en  particulier  d'excel- 
lentes qualités,  mais  leur  ensemble  ne  vaut  rien,  par  cela  seul 
qu'il  présente  des  centres  différents  du  centre  comman,  de  la 
patrie. 

(BSBHABOIH   Dl  SaISIvPiBMIB.) 

289.  —  Le  premier  moyen  d'encourager  l'esprit  militaire,  c'est 
d'entourer  l'armée  de  toute  la  considération  publique  et  sociale 
qu'elle  doit  savoir  mériter.  Le  second,  c'est  d'assurer  aux  services 
rendus  à  l'Etat,  la  préférence  dans  tous  les  emplois  de  l'adminis- 
tration civile  vacants,  ou  d'exiger  même  un  temps  donné  de  ser- 
vice militaire  pour  tous  les  emplois  officiels. 

(Joif  »I.  ) 


Principes  généraux  des  institutions  militaires. 

Dans  une  société  éclairée  qui  repousse  également  le 
despotisme,  Tesprit  de  caste  et  Tesclavage,  le  principe 
du  service  militaire  obligatoire  et  personnel  s'impose 
comme  un  axiome  politique.  C'est  le  seul  système  de 
recrutement  susceptible  de  fournir  une  armée  qui  soit 
la  personnification  complète  et  active  des  forces  natio- 
naleS;  et  qui  puisse  mettre  réellement  le  pays  à  Tabri 
de  l'entraînement  des  conquêtes  et  des  invasions  dé- 
sastreuses. Si,  à  toutes  les  époques,  les  troupes  natio- 
nales ont  été  considérées  comme  les  plus  parfaites 
par  les  vrais  hommes  d'Etat,  on  peut  affirmer  qu'elles 
sont  aujourd'hui  les  seules  troupes  possibles.  Les  plus 
incrédules  ont  été  forcés  de  se  rendre  à  l'évidence,  et 
nous  devons  saluer  comme  un  gage  de  régénération 
sociale  la  proclamation  de  ce  principe  en  tête  de  notre 
nouvelle  loi  militaire. 
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Quant  aux  autres  conditions  qui  déterminent  Tor- 
ganisation  des  armées  modernes,  elles  doivent  toutes 
rester  conformes  aux  maximes  suivantes  : 

!•  Repousser  comme  funeste  le  système  des  troupes 
mercenaires  et  des  armées  improvisées,  condamné  de 
tout  temps  par  la  raison  et  Texpérience. 

2*  La  solide  organisation  d*une  armée  nationale 
suffisamment  nombreuse,  soutenue  par  une  réserve 
territoriale  mobilisable,  est  la  première  condition 
d'existence  d'une  nation  civilisée. 

3*  Il  faut.considérer  le  service  personnel  non  comme 
un  impôt,  mais  comme  une  charge  et  un  honneur  pu- 
blics. Tout  citoyen  doit  être  soldat  par  devoir;  nul  ne 
doit  Têtre  par  métier. 

4*  En  temps  de  paix,  les  troupes  doivent  être  cons- 
tamment groupées,  exercées  et  entraînées  sous  les  or- 
dres des  chefs  supérieurs  permanents  désignés  pour 
les  mobiliser  et  les  commander  à  la  guerre. 

5"  La  répartition  sur  le  territoire  des  unités  straté- 
giques constituées  d'avance,  de  leurs  dépôts,  de  leurs 
réserves,  des  centres  de  commandement,  des  places  de 
guerre  et  de  casernement,  des  magasins  d'armes,  d'ha- 
billement et  de  vivres,  des  moyens  de  transport,  des 
voies  ferrées  et  de  leur  matériel,  etc.,  doit  être  étudiée 
et  arrêtée  dans  tous  ses  détails,  en  sacrifiant  tous  les 
intérêts  personnels  ou  administratifs  à  la  nécessité 
absolue  d'obtenir  le  maximum  de  rapidité,  d'ordre  et 
de  précision  dans  la  mobilisation  et  dans  la  concentra- 
tion des  armées. 

6*  Constituer,  instruire  et  administrer  les  unités 
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tactiques  exclusivement  en  vue  du  rôle  qu'elles  sont 
appelées  à  jouer  dans  les  opérations  de  la  guerre  et 
sur  le  champ  de  bataille. 

V  Maintenir  incessamment^  par  Fétude  et  par  des 
améliorations  progressives,  Tarmement,  la  science  et 
les  institutions  militaires  au  même  niveau  chez  soi 
que  chez  les  nations  voisines. 

8*  Créer  une  section  de  Tlnstitut  de  France  de 
20  membres,  ouverte  aux  officiers  de  terre  et  de  mer 
qui  auront  accompli  les  travaux  scientifiques  ou  les 
inventions  les  plus  utiles  à  Tarmée  et  à  la  marine. 
—  Organiser  des  prix  d'encouragement  et  des  récom- 
penses à  décerner  chaque  année  aux  meilleurs  tra- 
vaux techniques  des  officiers. 

9*  Faire  de  l'armée  la  grande  école  de  la  nation  en 
Y  développant  par  tous  les  moyens  possibles,  à  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie,  le  respect  de  la  loi  et  l'ha- 
bitude de  la  discipline,  Tamour  de  la  patrie,  le  sen- 
timent du  devoir  et  de  T honneur,  la  sobriéto  et  la 
résistance  aux  fatigues  ;  en  y  faisant  du  travail,  des 
qualités  physiques  et  morales  et  de  l'instruction ,  les 
conditions  primordiales  de  l'avancement. 

10*  Réserver  exclusivement  les  emplois  de  la  ma- 
gistrature et  des  administrations  officielles  aux  ci- 
toyens qui  auront  fourni,  dans  l'armée  active,  au 
moins  une  année  de  service  comme  officiers  ou  sous- 
officiers. 

!!•  Ramener  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  aux 
principes  posés  par  Napoléon  en  n'accordant  les  croix 
qu'aux  officiers  méritants,  aux  savants  ou  ingénieurs^ 
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ayant  fait  d'importantes  découvertes^  aux  artistes  de 
premier  rang  déjà  médaillés  et  aux  grands  fonction- 
naires de  rÉtat,  à  l'exclusion  des  innombrables  com- 
pétiteurs qui  sollicitent  par  Tintrigue  ou  l'argent  cette 
distinction  réservée  jadis  aux  mérites  désintéressés  et 
dûment  justifiés  avec  dossiers  à  Tappui. 


CHAPITRE  VI 

ÉDUCATION   MILITAIRE  DE   LA  NATION   ARMÉE. 

Principes  généraux  de  Védveation.  —  PrépnrcUion  physique  et  morale 
de  tkomme  de  guerre. 


«  MeDt  sana  In  eorpor*  lano.  • 

(ÊCOLK  DB  BaLKBVK.) 

•  On  D*eit  pa»  ué  pour  la  gloire  lorsqu'on  o  e 
eonnatt  pas  le  prix  du  temps.  » 

(Vauvbharoubi.) 


Importance  capitale  de  réducation  au  point  de  vae 
politique  et  militaire. 

290.  —  Pour  obtenir  le  nombre  d'hommes  intelligents  néces- 
saire à  la  prospérité  d'ane  nation,  il  7  a  beaucoup  plus  à  attendre 
d'an  bon  plan  d'édacation  de  la  jeunesse  que  d'un  plan  de  réforme 

générale. 

(Fbakkliv.) 

291.  —  Voulons-nous  que  les  peuples  soient  vertueux,  com- 
mençons par  leur  faire  aimer  la  patrie. 

(J.-J.   RODMBAU.) 

292.  —  Partout  où  les  hommes  sont  religieux,  guerriers,  disci- 
plinés et  instruits,  on  peut  être  à  juste  titre  plein  de  bonnes  es- 
pérances. 

(XAsrorHOM.) 

293.  —  Une  bonne  éducation  politique  est  la  première  con- 
dition pour  être  citoyen  d'une  république  libérale. 

(U^ALsynBBT.j 

294.  —  La  nature  en  plaçant  l'homme,  pendant  ses  premières 
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années,  sous  la  tatelle  de  la  femme,  donne  à  celle-ci  la  plus  grande 
part  dans  la  destinée  morale  des  individas  et  des  peuples. 

(A.    VlHBT.) 

295.  —  Il  est  très  important  d'apprendre  à  la  jeunesse  les 
rapports  qui  Tunissent  à  la  patrie,  de  se  saisir  de  bonne  heure 
des  mouvements  du  cœur  humain  pour  les  diriger  au  bien  général, 
et  d'attacher  aux  premières  années  de  l'homme  les  anneaux  de 
cette  chaîne  qui  doit  lier  toute  son  existence  à  Tobéissance  des 
lois  et  aux  devoirs  du  citoyen. 

(MXRABBAU.) 

296.  —  Il  n'y  a  de  bon  patriote  que  l'homme  vertueux  ;  celu. 
qui  comprend,  celui  qui  aime  tous  ses  devoirs  et  qui  met  toui 
son  sèle  à  les  accomplir. 

(SlIiVIO  PSLLICO.) 

297.  —  Le  patriotisme  qui  naît  des  localités  est  aujourd'hui 
le  seul  véritable.  On  retrouve  partout  les  jouissances  de  la  vie 
sociale.  Il  n'y  a  que  les  habitudes  et  les  souvenirs  qu'on  ne  re- 
trouve pas.  Il  faut  donc  attacher  les  hommes  aux  lieux  qui  leur 
présentent  des  souvenirs  et  des  habitudes  ;  et,  pour  atteindre  ce 
but,  il  faut  leur  attribuer  dans  leur  domicile,  au  sein  de  leur  com  - 
mune,  autant  d'importance  politique  qu'on  peut  le  faire  sans  nuire 
à  Tordre  général. 

(Bbnjakiii  CoaiBTAVT.) 

298.  —  L'ignorance  des  masses  est  la  condition  nécessaire  des 

gouvernements  despotiques. 

(âimA  Mabtu.) 

299.  —  L'instruction  est  le  besoin  de  tous.  La  société  doit 
favoriser  de  tout  son  pouvoir  les  progrès  de  la  raison  publique,  et 
mettre  l'instruction  à  la  portée  de  tous  les  citoyens. 

(Dédarcuion  des  DroUs  de  l'homme.) 

300.  —  La  source  de  la  puissance  d'une  nation  c'est  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Ce  n'est  que  par  un  nouveau  système  d'éducation 
très  viril  que  la  France  pourra  conquérir  la  sécurité  et  reprendre 
le  premier  rang  parmi  les  puissances  militaires. 

(Raoul  Fbaby.) 
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Principes  généraux  de  l'Education  publique. 

SOI.  —  Les  lois  perses  vont  au-devant  du  mal  par  Tédacation, 
et  pourvoient  dès  le  principe  à  ce  que  les  citoyens  ne  se  laissent 
pas  entraîner  à  rien  faire  de  mauvais  ou  de  honteux. 

(XiKoPHOx,  Cyropédie  ) 

302.  —  U  convient  que  le  prince  sache  plus  de  choses  et  de 
meilleures    qu^aucun  de  ses  sujets,  puisque  ses  eonnaissances 

doivent  toujours  contribuer  au  bien  public. 

(YAoàcB.) 

303.  —  L'homme  libre  ne  doit  pas  apprendre  en  esclave.  Que 

les  exercices  du  corps  soient  forcés,  le  corps  n'en  profite  pas 

moins  que  s'ils  étaient  volontaires.  Mais  les  leçons  qui  entrent  de 

force  dans  l'âme  n'y  demeurent  point. 

(Pl\tov,  Bépublique.) 

304.  —  D  n'y  a  qu'une  science  à  enseigner  à  l'enfant,  c'est 

celle  des  devoirs  de  l'homme. 

(J.-J.  RouasiAU.) 

305.  —  Le  seul  gouvernement  qui  se  soit  occupé,  d'un  grand 
cœur,  de  l'éducation  du  peuple,  c'est  celui  de  la  Révolution. 
L'Assemblée  constituante  et  la  Législative  en  posèrent  les  prin- 
cipes dans  une  admirable  lumière,  avec  un  sens  vraiment  humain. 

(M1C11B1.BT,  le  Peuple,) 

306.  —  Voulez- vous  cultiver  Tintelligence  de  votre  élève? 
Développez  les  forces  qu'elle  doit  gouverner  ;  exercez  continuelle- 
ment son  corps,  rendez-le  robuste  et  sain  pour  le  rendre  sage  et 
raisonnable;  qu'il  travaille,  qu'il  agisse,  qu'il  crée,  qu'il  soit  tou- 
jours en  mouvement  ;  qu'il  soit  homme  par  la  vigueur,  et  bientôt 
il  le  sera  par  la  raison. 

(J.^.    RoUtSBAU.) 

307.  —  Il  faut  habituer  les  jeunes  gens  dès  l'enfance  à  bien 
faire  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire,  à  concentrer  toute  leur  attention, 
toutes  leurs  facultés  dans  Toccupatiou  qu'ils  ont  dans  le  moment, 

KtPBIT  DB  LA  GUBB8B.  6 


82  ESPRIT   DE   LA   GUERRE, 

à  ne  point  s'en  distraire,  à  ne  jamais  permettre  de  vagabondage 

à  leurs  pensées. 

(GéDëral  Mokakd.) 

308.  —  Loin  que  la  véritable  raison  de  Thomme  se  forme  in- 
dépendammment  du  corps,  c'est  la  bonne  constitution  du  corps 
qui  rend  les  opérations  de  l'esprit  faciles  et  sûres. 

(J.-J.  RoUBBBAa.) 

309.  —  S'il  y  a  une  chose  au  monde  qui  soit  progressive  par 
sa  nature,  c'est  l'enseignement.  Qu'est-ce,  en  effet,  sinon  la  trans* 
mission,  de  génération  en  génération,  des  connaissances  acquises 
par  la  société,  c'est-à-dire  un  trésor  qui  s*épure  et  s'accroît  tous 

les  jours  ? 

(Babtzat.) 

310.  —  La  seule  habitude  nécessaire  aux  enfants  est  de  s'as- 
servir  sans  peine  à  la  nécessité  des  choses,  et  la  seule  habitude 
atile  aux  hommes  est  de  s* asservir  sans  peine  à  la  raison. 

(J.-J.  ROUBBBAU.) 

311.  —  L'antique  Sparte  avait  fait  une  loi  qui  ordonnait  aux 

jeunes  gens  de  se  lever  à  l'approche  d'un  vieillard,  de  se  taire  dès 

qu'il  parlait,  de  lui  céder  le  pas  partout  où  ils  le  rencontreraient. 

Ce  que  chez  nous  la  loi  n'ordonne  pas,  faisons-le  au  nom  de  la 

bonne  éducation. 

(SiLTIO  Pbllioo.) 

312.  —  Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire  et  laissons 
l'entendement  ot  la  conscience  vides. 

(MOHTAIOSB.) 

313.  —  Puisque  l'État  se  charge  d'instruire  quiconque  peut 
payer  et  suivre  ses  leçons,  il  doit  enseigner  d'abord  à  tous  ce  qui 
sera  utile  et  nécessaire  à  tous,  c'est-à-dire  les  langues  vivantes  et 
les  éléments  des  sciences. 

(Db  QuATUBrAOBS,  Ditcours  prononcé  d  Lyon  en  1874.) 

314.  —  Un  programme  d'instruction  est  toujours  incomplet 
lorsqu'il  ne  comporte  l'étude  ni  de  l'hjgiène,  ni  des  moyens 
d'acquérir  la  force  en  même  temps  que  la  science. 

(Labaubsoib.) 
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315.  —  L'activité  de  rinteliigence,  les  efforts  nécessaires  à  sa 
calture  trouvent  dans  les  grandes  rénnions  de  Téducation  publique 
un  aliment  et  un  soutien  que  rien  ne  remplace. 

(PsiTOfT-PAKADOL.  ) 

316.  —  Nous  demandons  que  l'on  fasse  des  réductions  sur  le 
développement  devenu  trop  considérable  des  matières  scientifiques 
dans  l'enseignement.  On  saura  un  peu  moins  peut-être,  mais  on 
saura  mieux.  Le  luxe  des  programmes  ne  produit  que  l'appauvris- 
sement des  esprits. 

(OeAau>,  membre  de  TAcadémle  française.) 

317.  —  La  conscience  de  l'homme  éclairé  n'a  de  repos  que 
dans  la  vérité.  Celui  qui  ment^  son  mensonge  demeurftt-il  ignoré, 
porte  son  châtiment  en  lui-même  ;  il  sent  qu'il  trahit  un  devoir  et 
qu'il  se  dégrade. 

(SlI<TZO  PSLUCO.) 

318.  —  Sous  le  titre  d'éducation  morale,  il  faut  comprendre 
l'ensemble  des  moyens  qui  peuvent  agir  sur  l'esprit  et  sur  le  ca- 
ractère de  l'homme,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort;  car 
l'homme,  environné  d'objets  qui  font  sans  cesse  sur  lui  de  nouvelles 
impressions,  ne  discontinue  pas  son  éducation. 

(Cabax».) 

319.  —  La  possibilité  de  l'éducation  (dont  l'instruction  mili- 
taire n'est  qu'une  forme  particulière)  est  fondée  sur  cette  faculté 
que  possède  le  système  nerveux  de  faire  passer  dans  l'organisation 
des  actions  volontaires  en  les  transformant  en  opérations  plus  ou 
moins  inconscientes,  c'est-à-dire  réflexes.  On  peut  poser  en  règle 
que,  si  deux  états  mentaux  quelconques  sont  provoqués  simulta- 
nément ou  successivement  un  certain  nombre  de  fois  et  avec  une 
certaine  vivacité,  il  suffira  plus  tard  que  l'un  d'eux  se  produise 
pour  provoquer  l'autre,  et  cela  indépendamment  de  notre  volonté. 

(HaxLBT,  ÉlémenU  de  physiologie.) 

320.  —  Si  les  pères  sont  assez  stupides  ou  assez  avares  pour 
ne  pas  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles,  j'estime  que  c'est  pour 
l'autorité  un  droit  et  même  un  devoir  de  les  y  contraindre.  L'igno- 
rance est  plus  dangereuse  pour  un  peuple  que  les  armes  de 
l'ennemi. 

(LVTBIIR.) 
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321.  —  Ceux-là  sont  les  meilleurs  serviteurs  de  Dieu,  qui  con- 
sacrent leur  vie  au  développement  des  facultés  naturelles  de 
rhomme  ;  ceux  qui  enseignent  les  sciences  et  la  sagesse  sont  les 
flambeaux  et  les  vrais  législateurs  du  monde,  lequel  sans  leur 
stcours  retomberait  dans  les  ténèbres  et  dans  la  barbarie. 
(Au-Mamoum,  calife  de  Bagdad,  900.) 


Exercices  et  instruction  des  armées. 

322.  <—  Dans  les  armées  romaines,  on  craignait  plus  l'oisiveté 
que  les  ennemis. 

(MoXTUQUnBU.) 

323.  —  Notre  supériorité  tient  à  ce  que  nous  savons  enseigner 
à  des  soldats  bien  choisis  la  guerre  par  principes,  les  fortifier  par 
des  exercices  journaliers,  prévoir  tout  ce  qui  peut  arriver,  les 
diverses  sortes  de  combats,  de  marches,  de  campements. 

(YAoicB.) 

324.  —  Le  Français  est  doué  d'une  vive  intelligence  ;  il  faut 

la  développer  et  la  guider  au  lieu  de  l'opprimer  ;  les  partisans  de 

l'ignorance  et  de  la  stupidité  ne  sont  plus  des  gens  de  notre  âge. 

Leur  opinion  ne  prouve  que  leur  impuissance  et  leur  manque 

d'habileté  ;    ce   sont  des  cavaliers  maladroits   qui  ne   trouvent 

d'autre  moyen  de  se  rassurer  qu'en  privant  leur  couraier  des 

sources  de  sa  vigueur, 

(Général  Mokavd.) 

325.  —  C'est  la  valeur  accompagnée  des  connaissances  et  des 
bonnes  mœurs  qui  doit  être  portée  au  commandement. 

(Lb  Comité  dk  Salut  public,  Intlrttction.) 


Nécessité  d'étudier  d'avance  les  choses  de  la  guerre. 

326.  —  N 'est-il  pas  étrange  qu'on  en  soit  encore  à  prendre  des 
hommes  de  vingt  ans  pour  en  faire  des  soldats  sans  les  y  avoir 
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préparés  et  qu'on  attende  Tâge  adulte  pour  inculquer  aux  guerriers 
les  premiers  éléments  de  la  guerre  ? 

(R.  Feabt,  le  Péril  national,) 

327.  —  Loin  d*être  persuadé  qu'il  faille  attendre  la  guerre 
pour  apprendre  comment  on  la  doit  faire,  je  pense,  au  contraire, 
que  les  plus  grands  cjipitaines,  qui  ne  se  sont  formés  que  par  la 
guerre  seule,  ont  été  sujets  à  commettre  bien  des  fautes  dont  ils 
se  seraient  garantis  s*ils  avaient  étudié  les  règles  et  les  principes 
des  différentes  parties  de  la  guerre.  Je  pense  que,  sans  guerre, 
sans  armée,  on  peut  apprendre  par  Tétude  seule  et  par  Tezercice 
toute  la  théorie  de  la  guerre  de  campagne.  Cette  théorie  est  ce 
que  j'appelle  Tart  libéral  de  la  guerre. 

(Le  maréchal  di  PuTBiouB.) 

328.  —  La  guerre  ne  donne  pas  l'éducation  militaire  ;  elle  ne 
fait  que  la  perfectionner;  elle  ne  sert  même  presque  de  rien  si 
l'on  n'y  joint  pas  l'étude  des  principes.  Il  est  donc  nécessaire 
d'étudier  la  guerre  avant  de  penser  à  la  faire,  et  de  s'appliquer 
toujours  et  sans  cesse  lorsqu'on  la  fait. 

(FOLABD.) 

329.  —  Philopœmen,  prince  d'Achaïe,  est  loué  par  les  histo- 
riens de  ce  qu'en  temps  de  paix  il  pensait  toujours  à  la  guerre, 
et  qu'étant  à  la  campagne  avec  ses  amis,  il  s'arrêtait  souvent 
pour  examiner  une  position  et  leur  demander  :  Si  les  ennemis  se 
trouvaient  sur  cette  colline  et  que  nous  fussions  ici  même  avec 
notre  armée,  qui  aurait  l'avantage?  Comment  pourrions*  no  us 
attaquer  suivant  les  règles  de  l'art?  Comment  ferions-nous 
pour  battre  en  retraite?  £t,  s'ils  se  retiraient,  comment  ferions- 
nous  pour  les  couper  et  les  poursuivre? 

(Machiaybi..) 

330.  —  Quand  Philippe  mourut,  Alexandre  n'avait  encore  que 
vingt  ans,  et,  à  vingt-six  ans,  par  sa  grande  capacité,  il  avait 
avec  une  petite  armée  gagné  trois  batailles  contre  Darius  et  con- 
quis l'Asie.  Aussi  l'on  peut  dire  que  ce  n'est  pas  à  une  longue 
expérience  qu'il  faut  attribuer  la  science  et  la  conduite  d'Alexan- 
dre dans  la  guerre,  mais  à  l'étude,  à  une  excellente  éducation 
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jointe  aux  grands  talents  distingués  que  la  nature  avait  réunis 

dans  sa  personne. 

(Le  maréchal  db  PuTséouB.) 

331 .  —  Menez  eu  campagne  avec  vous  vos  enfants ,  ainsi 
que  ceux  des  personnages  les  plus  considérables,  et  des  officiers 
choisis,  pour  les  instruire  dans  Tart  de  la  guerre  et  les  former  au 
commandement.  Ils  apprendront  à  supporter  les  fatigues,  à  bra- 
ver les  dangers,  à  voir  sans  frissonner  la  mort  et  la  douleur,  à 
ne  point  s'émouvoir  des  cris  et  du  tumulte  des  combats. 

'  (Empereur  LAox.) 

332.  —  Pompée,  à  Fâge  do  cinquante -huit  ans,  allait  combat- 
tre tout  armé  avec  les  jeunes  gens;  il  montait  à  cheval,  courait  à 
bride  abattue  à  travers  tout  terrain  et  lançait  des  javelots. 

(Plutakqub.) 

333.  —  Une  étude  d'histoire  militaire  qui  ferait  connaître 
comment  nos  frontières  ont  été  défendues,  dans  les  différentes 
guerres  par  les  grands  capitaines,  ne  saurait  produire  que  de  très 
grands  avantages.  J*ai  beaucoup  étudié  l'histoire  et  souvent, 
faute  de  guide,  j'ai  été  induit  à  perdre  un  temps  considérable  en 
lectures  inutiles. 

(NapolAov,  1807.) 

334.  —  Il  importe  de  développer  dans  tous  les  rangs  do  l'ar- 
mée le  goût  du  travail  intellectuel  et  de  la  réflexion  qui  seuls 
peuvent  donner  aux  officiers  Tinstruction  indispensable  pour  ac- 
complir les  devoirs  imposés  par  la  noble  carrière  des  armes. 

(Général  CHAMisr.) 


Endurcissement  corporel  et  entraînement  des  armées 
par  des  exercices  continuels. 

335.  —  Nous  remarquons  aujourd'hui  que  nos  armées  péris- 
sent beaucoup  par  le  travail  immodéré  des  soldats  ;  et  cependant 
c'était  par  un  travail  immense  que  les  Romains  se  conservaient. 
La  raison  en  est,  je  crois,  que  leurs  fatigues  étaient  continuelles, 
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aa  lien  que  nos  soldats  passent  sans  cesse  d'un  travail  extrême 

à  une  extrême  oinveté,  ce  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus 

propre  à  les  fûre  périr. 

(MoHTaaQuisu.) 

336.  —  Il  faut  endurcir  les  armées  aux  travaux  et  aux  fatigues^ 
no  pas  les  laisser  chômer  dans  la  mollesse  des  garnisons  en  temps 
de  paix. 

(JOMIII.) 

837.  —  L*état  da  soldat  est  un  perpétuel  exercice  de  la  force 
et  de  la  vertu,  par  la  nécessité  ou  il  met  l'homme  d'éprouver  un 
grand  nombre  de  privations  et  d'exposer  fréquemment  sa  vie. 

(BSBKAftDU   DB  SaUT-PzSBKB.) 

338.  —  C'est  par  les  travanx  de  Boulogne,  d'Ambleteuse  et  de 
Yimereux,  que  se  formèrent  les  soldats  de  la  Grande- Armée. 

(Général  Mobahd.) 

339.  —  Il  importe  d'exercer  les  armées  à  de  grandes  manœu- 
vres, à  bivouaquer,  à  cantonner;  ce  sont  là  des  simulacres  fort 
incomplets  des  guerres  effectives,  mais  qui  y  préparent  incontes- 
tablement les  troupes. 

(Jomix.) 

340.  —  Les  succès  d'une  armée  et  la  victoire  définitive  peut- 
être  dépendent  de  l'habitude  que  les  soldats  ont  acquise  des  fati- 
gues qu'il  faut  supporter  en  campagne. 

(Général  Mobakd.) 

341.  —  Ayant  pris  garde  que  les  hommes  se  plaisent  surtout 
aux  exercices  qui  entretiennent  l'émulation,  Cyrus  propose  des 
luttes  pour  tous  les  travaux  dans  lesquels  il  juge  que  ses  soldats 
doivent  exceller;  il  distribue  des  récompenses  aux  vainqueurs, 
recommandant  toujours  au  simple  soldat  de  se  montrer  docile  à 
ses  chefs,  laborieux,  audacieux  sans  indiscipline,  bien  instruit  de 
son  métier,  soigneux  de  ses  armes,  jaloux  de  bien  faire  en  toutes 

choses. 

(Xbkopiion-,  Cyropédie.) 

342.  —  Napoléon,  cherchant  à  répandre  un  peu  d'animation 
dans  ses  camps,  où  ses  jeunes  troupes,  sauf  les  heures  consacrées 
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aux  manœuvres,  avaieut  été  oisives  pendant  deux  mois,  imagina, 
pour  les  occuper,  un  genre  d'exercice  à  la  fois  attrayant  et  utile. 
Il  avait  ordonné  de  les  faire  tirer  à  la  cible,  et,  pour  les  intéres- 
ser davantage  à  cet  exercice  si  important,  il  voulut  qu'on  leur 
distribuât  des  prix  proportionnés  à  leur  adresse.  Les  meilleurs 
tireurs  de  chaque  compagnie,  au  nombre  de  six,  devaient  rece- 
voir un  prix  de  4  francs,  puis  se  réunir  à  tous  ceux  du  même 
bataillon,  se  mesurer  ensemble  et  concourir  pour  un  nouveau 
prix  triple  du  précédent.  Ceux  des  bataillons  devaient  se  réunir 
par  régiments,  ceux  des  régiments  par  divisions,  ceux  des  divi- 
sions, par  corps  d'armée,  et  concourir  de  nouveau  pour  des  prix 
successivement  plus  élevés,  de  telle  façon  que  les  meilleurs  ti- 
reurs d'un  corps  d'armée  pouvaient  remporter  des  prix  qui  allaient 
jusqu'à  cent  francs.  Tous  ces  prix  représentaient  une  dépense 
d'une  centaine  de  mille  francs,  ce  qui  était  peu  de  chose  et  avait, 
outre  l'avantage  inappréciable  d'améliorer  le  tir,  celui  d'occuper, 
d'amuser  les  hommes,  de  leur  fournir  l'occasion  et  le  moyen  de 

régaler  leurs  camarades. 

(Thibks,  Histoire  de  l'Empire.) 

343.  —  C'est  une  chose  banale  de  le  répéter  aujourd'hui  tant 

cela  est  devenu  évident  :  l'adresse  au  tir  est  à  présent  l'un  des 

facteurs  les  plus  importants  de  nos  succès  militaires.  C'est  donc 

faire  œuvre  éminemment  utile  que  de  généraliser  les  concours  de 

tir  et  de  les  faire  entrer  dans  la  pratique  et  dans  les  mœurs  du 

pays. 

(Générol  Saussikb,  1892.) 


Tous  les  exercices  militaires  doivent  avoir  pour  but  d'habi- 
tuer Tofficier  et  le  soldat  à  ce  qui  se  fait  à  la  guerre. 

344»  —  11  faut  que  tous  les  exercices  aient  pour  but  d'habi- 
tuer l'officier  et  le  soldat  à  ce  qui  se  fait  à  la  guerre,  qu'ils  aient 
lieu  la  nuit  comme  le  jour,  sur  des  terrains  boisés,  mamelonnés, 
accidentés,  sur  les  flancs  des  montagnes,  à  travers  les  marais,  les 
ravins,  comme  dans  une  plaine  ou  au  champ  de  Mars.  . 

(Gundral  Moramd,  1826.) 
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345.  —  Le  principal  de  l'exercice,  ce  sont  les  jambes  et  non 
pas  les  bras  ;  c'est  dans  les  jambes  que  se  trouve  tout  le  secret 
des  manœuvres,  des  combats,  et  c'est  aux  jambes  qu'il  faut  s'ap- 
pliquer. 

(Msrécbal  ds  Saxb.; 

346.  —  Après  trois  ans  de  services  et  d'exercices  bien  dirigés, 
le  soldat  d'infanterie,  de  cavalerie  et  môme  d'artillerie  est  ins- 
truit suffisamment,  l'expérience  l'a  prouvé, 

(Général  Moraxo.i 

347.  —  L'instruction  doit  être  donnée  au  soldat,  à  tous  les 
degrés,  dans  l'unité  tactique  même  (compagnie,  escadron,  batte- 
rie) sons  la  responsabilité  do  son  chef,  en  y  plaçant  les  hommes 
du  contingent  dès  leur  appel  À  l'activité.  Mais  il  faut  pour  cela 
rompre  avec  nos  habitudes  de  lenteur  et  de  théories  compliquées. 
En  deux  mois,  l'homme  doit  être  apte  à  figurer  dans  le  rang  ;  en 
quatre  mois,  son  instruction  première  peut  être  complète.  A  par- 
tir de  ce  moment,  la  compagnie  doit  passer  les  trois  quarts  de 
son  temps  en  dehors  du  quartier  et  même  du  champ  de  manœu- 
vres, occupée  exclusivement  à  la  pratique  des  véritables  mouve- 
ments de  la  guerre. 

'  (Général  Chamt.) 

348.  —  L'instruction  tactique  doit  être  conduite  de  façon  à 
appliquer  toutes  les  manœuvres  aux  terrains  et  aux  événements 
de  la  guerre  ;  de  sorte  que,  dans  tous  ses  mouvements,  par  tous 
les  ordres  qu'elle  reçoit,  une  troupe  voie  l'ennemi  en  sa  présence; 
de  sorte  qu'après  une  longue  paix  les  officiers  et  les  soldats  aient 
l'expérience  et  l'habitude  de  la  guerre  ;  de  sorte  que  l'instruction 
d'un  chef  de  bataillon  suffise  à  un  général,  et  qu'un  chef  de  ba- 
taillon sache  et  ne  puisse  agir  que  comme  doit  le  faire  un  bon 

général. 

(Général  Morakd.) 

349.  —  C'est  en  temps  de  paix  que  l'on  forme  les  soldats  ; 
mais  il  faut  les  former  pour  la  guerre  par  des  exercices  variés  et 

intelligents  et  non  par  des  parades. 

(Colonel  CouKïiAULT.} 
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iSducation  psychologique  et  formation  de  l'esprit  guerrier 
chez  les  soldats  et  les  chefs. 

350.  —  Il  faut  bien  enseigner  aux  soldats  Favantage  de  Tordre, 
du  travail,  de  Tobéissance  complète  aux  lois,  afin  qu'ils  parvien- 
nent à  comprendre  qu'il  n'y  a  de  bonheur  que  dans  Taccomplis- 

sèment  du  devoir  du  citojen. 

(GëDéral  Mobavd.) 

351.  —  Plus  les  devoirs  sont  grands  et  pénibles,  plus  les  rai- 
sons sur  lesquelles  on  les  fonde  doivent  être  sensibles  et  fortes. 

(J.-J.  RODBSBAU.) 

352.  —  Il  considérait  Tarmée  comme  un  apprentissage  des  ver- 
tus nécessaires,  comme  le  complément  de  toute  éducation  virile  ; 
il  estimait  que  c'est  là  que  se  trempent  fortement  les  âmes. 

(Émilb  Acoibr.) 

353.  —  Les  Romains,  en  général,  ne  connaissaient  que  Tart 
de  la  guerre,  qui  était  la  seule  voie  pour  aller  aux  magistratures 
et  aux  honneurs.  Aussi  les  vertus  guerrières  restèrent  à  Rome 
après  qu'on  eut  perdu  toutes  les  autres. 

(MOKTBSQUIBU.) 

354.  —  La  guerre  contre  Pjrrhus  ouvrit  l'esprit  aux  Romains  ; 
avec  un  ennemi  qui  avait  tant  d'expérience,  ils  devinrent  plus 
industrieux  et  plus  éclairés  qu'ils  n'étaient  auparavant. 

(MOBTBSQUIBU.  ) 

355.  —  Les  Romains  n'avaient  aucune  connaissance  de  la  na- 
vigation :  une  galère  carthaginoise  échoua  sur  leurs  côtes  ;  ils  se 
servirent  de  ce  modèle  pour  en  bâtir  ;  en  trois  mois  de  temps, 
leurs  matelots  furent  dressés,  leur  flotte  fut  construite,  équipée; 
elle  mit  à  la  mer,  elle  trouva  l'armée  navale  des  Carthaginois  et 
la  battit. 

(MOSTBSQUIBU.) 

356.  —  Les  Romains  ont  vaincu  toutes  les  nations  par  leur 
activité  et  leur  discipline;  ils  se  sont  fait  de  la  guerre  une  médi- 
tation continuelle,  et  ils  ont  toujours  renoncé  à  leurs  usages,  sitôt 
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qu'ils  en  ont  trouvé  de  meillean,  diffSérant  en  cela  des  Gaalois, 

qu*ils  ont  vaincus  pendant  plusieurs  siècles,  sans  que  ces  derniers 

aient  songé  à  se  corriger. 

(Maréchal  oa  S^xa.) 

357.  —  Sous  la  discipline  du  prince  d*Orange,  son  oncle  ma- 
ternel, Turenne  apprit  l'art  de  la  guerre  en  qualité  de  simple 

soldat. 

(FLidnaa.) 

358.  —  Parmi  les  connaissances  nécessaires  à  un  chef  d*ar<- 
mée,  une  des  plus  importantes  est  celle  des  sites  et  des  pays, 
parce  que,  sans  cette  connaissance,  on  ne  peut  former  aucune 
solide  entreprise  de  guerre.  Cette  pratique  des  localités  s*acquiert 
par  la  chasse  plus  que  par  tout  autre  exercice.  Aussi  les  histo- 
riens de  l'antiquité  rapportent  que  ces  héros  qui,  dans  leur 
temps,  gouvernèrent  le  monde,  passaient  leur  vie  dans  les  forêts 
et  à  la  chasse,  parce  que  ce  délassement,  outre  la  connaissance 
particulière  des  lieux,  donne  une  infinité  d'autres  notions  indis- 
pensahles  à  la  guerre. 

(Macbiaysl.  Discours  sur  la  première  Décade  de  Tite-Live.) 

359.  —  Le  jeune  Bonaparte,  doué  de  ce  génie  universel  qui 
rend  les  hommes  propres  à  tous  les  emplois,  avait  de  plus  une 
disposition  qui  lui  était  particulière,  c'était  l'application  à  étudier 
le  sol  sur  la  carte  et  le  penchant  à  7  chercher  la  solution  des  phé- 
nomènes de  la  politique  comme  des  problèmes  de  la  guerre.  Sans 
cesse  couché  sur  des  cartes,  ce  que  font  trop  rarement  les  mili- 
taires et  ce  qu'ils  faisaient  encore  moins  avant  lui,  il  méditait 
continuellement  sur  la  configuration  du  sol  où  la  guerre  sévissait 

alors. 

(Taiems,  HUioirê  du  Comulal.) 

360.  —  Philopœmen  était  savant,  comme  la  plupart  des  grands 
capitaines,  et  s'attachait  surtout  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de 
l'histoire,  si  nécessaire  aux  gens  de  guerre. 

(FuLAKD.) 

361.  —  Craigpiontf-nous  donc  de  ne  pouvoir  pas  apprendre  ce 
que  les  autres  ont  appris  de  nous?  C'est  dans  les  livides  qu'il  faut 
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étudier  ce  qui  se  pratiquait  autrefois;  mais  personne,  depuis 
longtemps,  ne  s^est  donné  la  peine  d'y  rechercher  ces  pratiques 
négligées,  parce  qu'au  sein  d'une  paix  florissante  on  ne  voyait  la 
guerre  que  dans  un  gprand  éloignement. 

362.  —  Sans  théorie  fondée  sur  des  principes,  projets,  mar- . 
ches,  sièges,  camps,  entreprises,  batailles,  tout  ce  que  l'on  exé- 
cute se  fait  casu  non  arte,  comme  dit  Végèce. 

(Maréchal  db  PutsAgc».) 

368.  — Marcher  quand  on  marche,  s'arrêter  quand  on  s'arrête, 

se  camper  quand  on  campe,  manger  quand  on  mange,  se  battre 

quand  on  se  bat,  voilà  ce  qu'est  la  guerre  pour  la  plupart  des 

oâSciers  qui  la  font. 

(FrédAric  II.) 

364.  —  Un  jeune  homme  qui  veut  savoir  à  fond  le  métier  de 
la  guen-e  ne  doit  pas  tenir  au-dessous  de  lui  d'aller  en  partie, 
soit  à  pied,  soit  à  cheval,  avec  les  bons  partisans  de  l'armée  et 
de  s*en  faire  aimer,  afin  d'apprendre  d'eux  cette  espèce  de 
guerre  si  instructive,  et  se  rendre  dans  la  suite  capable  de  l'or- 
donner à  propos,  lorsqu'il  sera  parvenu  au  commandement. 

(FSVQCIÀRBS.) 

365.  —  L'instruction  est  dans  l'étude  des  campagnes  les  plus 
mémorables.  L'enseignement  dogmatique  s'appuie  sur  des  faits  : 
ou  peut  les  choisir  dans  les  succès  comme  dans  les  revers,  en 
faisant  dans  le  récit  de  chaque  événement  la  part  des  combinai- 
sons et  du  hasard. 

(Mabmokt.) 

366.  —  Le  jeune  Bonaparte  ignorait  beaucoup  de  choses, 
mais  il  devinait  celles  qu'il  ne  savait  pas.  Il  avait  fait  la  guerre, 
pourvu  à  l'entretien  d'armées  nombreuses ,  administré  des  pro- 
vinces conquises,  négocié  avec  l'Europe  :  c'était  là  le  meilleur 
apprentissage  dans  l'art  de  gouverner.  Pour  les  esprits  supé- 
rieurs, mais  pour  ces  esprits  seulement,  la  guerre  est  une  excel- 
lente école  :  on  y  apprend  à  commander,  à  se  décider  et  surtout  à 
administrer.  Aussi  le  nouveau  consul  paraissait-il  avoir  sur  toute 
chose  une  opinion  faite  ou  une  opinion  qui  se  faisait  avec  la  ra- 
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pidité  de  Tédair,  surtout  après  avoir  entendu  les  hommes  spé- 
ciaux qui  étaient  les  seuls  qu'il  écoutât,  et  uniquement  sur  l'ob- 
jet de  leur  spécialité. 

(Thibbi,  Hiêtoirê  du  COMulcU.) 

367.  —  Lisez,  relisez  les  campagnes  d'Alexandre,  Annibalf 
César,  Gustave- Adolphe,  Turenne,  Eugène  et  Frédéric  ;  mode- 
lez-vous sur  eux.  Voilà  le  seul  mojen  de  devenir  grand  capitaine 
et  de  surprendre  les  secrets  de  l'art  de  la  guerre.  Votre  génie, 
éclairé  par  cette  étude,  vous  fera  rejeter  les  maximes  opposées  à 

celles  de  ces  grands  hommes. 

(NAPOLiox.) 

368.  —  Si  Wunnser  avait  profité  des  leçons  de  Frédéric,  il 
n'aurait  pas,  sans  doute,  formé  de  son  armée  deux  corps  séparés 
par  un  lac,  qui  furent  battus  l'un  après  l'autre.  On  sait  qu'Al- 
vinzi,  Cobourg,  le  prince  de  Lorraine  et  Brown  furent  accablés 
en  détail  pour  avoir  manqué  aux  premiers  principes  de  l'art  de  la 

guerre. 

(Jouim.) 

369.  —  L'étude  est  l'arsenal  dans  lequel  vous  puiserez  vos 
armes  au  jour  de  l'action.  Étudier  avec  soin  aide  à  penser  et  à 
agir  vite,  c'est  tout  le  secret  de  l'officier  modèle. 

(De  Bback.) 

370.  —  Gardez-vous  de  vouer  à  une  science  devenue  favo- 
rite, un  culte  tellement  exclusif  qu'il  vous  fasse  mépriser  les 
antres  sciences  auxquelles  vous  n'aurez  pu  vous  appliquer. 

(SiLVIO  PfiLLXCO.) 

371.  —  L'idée  que  la  théorie  et  l'étude  de  la  guerre  ne  sau- 
raient donner  de  résultats  positifs,  séduit  les  paresseux,  qui  se 
figurent  volontiers  qu'on  réussit  sans  travailler  lorsqu'on  a  le 
génie,  et  qui  croient  naturellement  avoir  d'autant  plus  de  génie 
qu'ils  sont  plus  paresseux. 

(RusTow,  VArt  militaire  au  xiz«  tièele.) 

372.  — Lorsque  l'empereur  Napoléon  partait  pour  l'armée,  il 
emportait  une  bibliothèque  de  voyage  composée,  en  petits  for- 
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mats,  de  ce  qu*il  y  avait  de  meilleur  en  littérature,  en  histoire  et 
en  livres  et  cartes  relatifs  aux  pays  qa*il  devait  parcourir. 

{Notice  sur  M,  Barbier,  ex-administrateur  de  la  Bibliothôque  royale.) 

373.  —  De  même  que  le  magistrat  doit  connidtre  les  règles  de 
la  justice,  le  prêtre  la  religion,  le  médecin  Tart  de  guérir  nos 
maux,  de  même  le  guerrier  doit  connaître  à  fond  l'art  militaire. 
Il  répond  du  sang  de  ses  frères,  que,  faute  d'instruction  et  de  vigi- 
lance, il  a  laissé  répandre,  et  du  sang  même  de  Tennemi,  qu'avec 
plus  de  science  et  d'habileté  il  eût  pu  épargner, 

(M.  A.  Da  NoB,  évoque  de  Luçon.) 

374.  —  Quel  membre  du  grand  corps  de  l'armée  ne  sent  pas 

aujourd'hui  le  besoin  de  s'exercer  par  l'étude  à  traduire  le  plus 

sûrement  et  le  plus  vite  possible  devant  l'ennemi  l'impulsion  de 

plus  en  plus  instantanée  de  la  tête  ?  Qui  ne  reconnidt  enfin  que 

la  poussière  des  livres  peut  habituer  à  lire  à  travers  celle  des 

champs  de  bataille  ? 

(Colonel  FBBYKii,  1869.) 

375.  —  Ne  bornez  pas  votre  instruction  aux  limites  resserrées 

du  cadre  de  vos  devoirs  de  garnison;  franchissez -les  par  l'étude, 

par  cette  étude  ardente  qui  jette  pour  ainsi  dire  notre  âme  tout 

entière  à  la  recherche  des  objets  dont  nous  voulons  acquérir  la 

connaissance. 

(Général  dk  Brack.) 

376.  —  Il  importe  que  l'étude  des  sciences  militaires  soit  pro- 
tégée et  récompensée  par  le  Gouvernement, 

(JomKi.) 

377.  —  La  création  d'un  c  Institut  militaire  »  en  France  ofiri- 
rait  les  mêmes  avantages  que  les  autres  académies  pour  le  per- 
fectionnement de  la  science  de  la  guerre. 

(Général  Lkwal.) 
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Nécesaité  absolue  d'organiser  en  France  l'éducation 
militaire  nationale. 

378.  —  Tons  les  sacrifices  que  la  France  s'impose  depuis  dix 
ans  au  point  de  vue  militaire,  les  approvisionnements  de  vivres 
et  d'effets,  la  construction  k  grands  frais  des  armes,  des  casernes, 
des  forteresses,  les  études  savantes  des  états-majors,  les  règle- 
ments techniques,  les  combinaisons  profondes  des  stratégistes 
doivent  tendre  vers  un  but  unique  :  €  Donner  k  notre  pays  une 
armée  nombreuse,  disciplinée,  composée  de  soldats  solides,  bien 
instruits  et  bien  conduits.  »  C'est  là  une  vérité  fondamentale  que 
personne  n'osera  contester. 

Qu'entend-on  par  un  soldat  bien  instruit  ?  C'est  un  bomme  de 
20  À  40  ans,  capable  de  faire  campagne  et  sachant  tirer  un  coup  de 
fusil  avec  sang-froid  et  précision.  Or,  l'expérience  a  montré  qu'il 
ne  suffit  pas  d'enrôler  un  homme  et  de  lui  donner  un  fusil  de  mu- 
nition pour  qu'il  devienne  instantanément  un  bon  soldat.  Il  faut, 
pour  faire  d'un  simple  citoyen  un  combattant,  une  forte  éducation 
nationale  suivie  d'une  instruction  militaire  pratique  dirigée  avec 
méthode. 

Pour  qu'un  jeune  homme  de  20  ans  appelé  sous  les  drapeaux 
puisse  acquérir  en  trois  ans  de  service  une  instruction  militaire 
suffisante,  il  faut  qu'il  ait  déjà  passé  par  une  période  de  prépa- 
ration élémentaire.  Il  est  indispensable  que  de  15  ans  à  20  ans 
il  ait  subi  dans  sa  famille,  à  l'école,  au  collège,  à  l'atelier  ou 
dans  sa  commune,  un  premier  dressage  moral  et  physique  qui  ait 
fortifié  son  intelligence  et  son  corps.  Cette  éducation  a  existé 
chez  presque  tous  les  peuples  guerriers  sous  forme  d'institution 
nationale.  Elle  est  passée  dans  les  mœurs  dos  Allemands  et  des 
Anglais,  chez  qui  les  exercices  de  vigueur  et  d'adresse  sont  en 
grand  honneur  ;  elle  est  très  peu  développée  chez  nous,  où  la  po- 
pulation s'est  progressivement  amollie  en  prenant  des  habitudes 
bourgeoises  ou  bureaucratiques.  Voilà  douze  ans  que  l'invasion  a 
mis  en  pleine  lumière  notre  faiblesse  constitutionnelle  au  point 
de  vue  de  l'éducation  nationale.  On  a  pu  improviser,  en  1870, 
des  soldats  de  bonne  volonté,  mais  on  a  été  impuissant  à  former 
rapidement  un  grand  nombre  de  troupiers  sachant  marcher  et 
employer  leurs  armes.  Tous  les  hommes  de  sens  et  les  législateurs 
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dignes  de  ce  nom  ont  reconnu  que  cette  impuissance  provenait 
surtout  de  Fabsenco  d^éducation  première,  et  cependant  aujour- 
d'hui que  douze  années  sont  écoulées,  aucune  institution  nouvelle 
n*a  été  créée  par  nos  législateurs  pour  remédier  à  ces  défauts 
constitutionnels.  Rien  ou  presque  rien  n'a  été  fait  pour  élever  les 
cœurs  et  fortifier  les  corps  ;  aucun  ministre  n'est  venu  nous  pro- 
poser une  loi  patriotique  dont  l'application  pût  nous  donner  une 
jeunesse  saine,  vigoureuse,  rompue  aux  exercices  du  corps,  capable 
de  porter  les  armes  et  de  subir,  les  fatigues  des  marches  et  de  la 
guerre.  Il  n'existe  ni  gymnases  communaux,  ni  tirs  cantonaux,  ni 
concours  annuels  de  marche  et  de  tir  pour  exciter  l'émulation  des 
citoyens  et  encourager  la  pratique  des  exercices  de  la  guerre.  On 
donne  des  prix  aux  chevaux  et  aux  bêtes  de  labour,  on  n'en  donne 
pas  aux  hommes  qui  se  signalent  par  leur  vigueur  et  leur  adresse. 
On  fait  partout  des  concours  agricoles  ou  hippiques,  on  ne  songe 
pas  à  faire  des  concours  de  marcheurs,  de  coureurs  et  de  tireurs. 
Or,  ces  institutions ,  qui  fiorissaient  dans  les  républiques  de  l'an- 
tiquité et  qui  font  la  force  de  l'armée  fédérale  suisse,  sont  de 
celles  qu'un  gouvernement  prévoyant  peut  créer  facilement  en 
quelques  années  avec  le  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés. 

Bon  pied,  bon  œil,  bon  coup  de  fusil,  tout  l'essentiel  du  soldat 
moderne  est  renfermé  dans  ces  trois  attributs.  Aujourd'hui, 
comme  en  1869,  quand  le  conscrit  arrive  au  régiment,  il  est  gé- 
néralenent  mal  dégrossi,  incapable  de  faire  30  kilomètres  sans 
fatigue  et  de  tirer  un  coup  de  fusil.  Il  ne  possède  donc  aucune 
des  trois  qualités  primordiales.  Tout  est  à  faire  pour  transformer 
en  soldat  cet  homme  primitif  lourd  et  maladroit  qui  n'a  jamais 
tenu  un  fusil.  Il  faut  qu'en  trois  ans  ses  instructeurs  lui  appren- 
nent à  marcher  et  à  manier  sou  arme. 

Comment  doit-on  s'y  prendre  pour  faire  du  conscrit  un  mar- 
cheur solide  ? 

Il  faut  d'abord  le  pourvoir  de  bonnes  chaussures,  faites  pour 
son  pied  et  qui  ne  le  blessent  pas  *.  On  doit  ensuite  l'assouplir 
par  une  série  d'exercices  préparatoires  de  gymnastique  et  de  mar- 
che, de  façon  à  l'amener  progressivement  à  exécuter  sans  grande 

1.  C'est  là  UD  délai]  qui  semble  insigniftant  et  qui  a  cependant  une  im- 
poriance  capitale.  Un  mauvais  type  de  chaussure  peut  empêcher  des  ré- 
giments entiers  de  marcher. 
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fatigue  dix  étapes  oonaécutives  de  35  kilomètres,  sac  au  dos.  Il 
ne  8*agit  pas  de  donner  cette  éducation  à  quelques  régiments ,  au 
hasard  du  changement  de  garnison  et  selon  la  fantaisie  des  colo- 
nels ;  il  faut  veiller  à  ce  que  ce  dressage  à  la  marche  soit  appli- 
qué réglementairement  à  la  totalité  des  hommes  de  chaque  con- 
tingent. Nons  avons  maintes  fois  constaté,  dans  nos  garnisons, 
que  cette  partie  de  Tinstruction  est  généralement  négligée  ou 
conduite  par  à-coups  et  sans  méthode  uniforme.  Si  Ton  veut  s*en 
convaincre,  on  n*a  qu'à  examiner  la  façon  dont  10  régiments, 
pris  au  hasard  dans  Tarmée,  mettent  en  pratique  ce  que  Ton  nomme 
la  marche  militaire,  on  sera  frappé  de  la  discordance  et  des  irré- 
gularités que  présentent  ces  exercices  dans  chacun  des  régiments 
Boumis  à  répreuve.  Les  nus  font  une  promenade  militaire  par 
mois,  tout  au  plus  ;  celui-ci  fait  des  marches  de  4  ou  5  kilomè- 
tres, celui-là  pousse  jusqu'à  20  kilomètres,  mais  c*e«t  une  excep- 
tion. Aucune  règle  ne  fixe  le  nomhre,  retendue,  la  durée  et  la 
progression  des  marches  d'école  pendant  une  année.  Le  ministre 
n'arrivera  à  réglementer  cette  partie  si  importante  du  dressage  du 
soldat,  qu'en  chargeant  spécialement  certains  inspecteurs  géné- 
raux d'examiner  rigoureusement,  chaque  année,  à  Timproviste,  la 
manière  dont  les  soldats  sont  chaussés  et  dont  les  marches  mili- 
tairea  sont  exécutées  dans  chaqne  régiment.  Une  preuve  frappante 
de  l'infériorité  qui  caractérise  certains  régiments  d'infanterie  au 
point  de  vue  d^  la  marche,  ce  sont  les  réclamations  que  leurs  co- 
lonels adressent  à  l'autorité  supérieure  quand,  par  hasard,  le 
champ  de  manœuvre  ou  le  champ  de  tir  se  trouvent  à  plus  de 
4  kilomètres  de  la  garnison.  Us  n'hésitent  pas  à  demander  un 
champ  d'exercices  plus  rapproché,  sous  prétexte  que  les  troupes 
sont  fatiguées  d'aller  à  5  hiiomètres  de  la  ville  pour  exécuter  re- 
celé de  bataillon  ou  le  tir  à  la  cible.  Nous  doutons  que  des  régi- 
ments comme  ceux-là  soient  capables  de  renouveler  les  belles 
marches  soutenues  des  troupes  napoléoniennes.  N'oublions  pas 
qu'apprendre  au  soldat  à  bien  marcher  et  savoir  régler  la  marche 
des  colonnes,  c'est  la  moitié  de  la  science  militaire  *. 


1.  Aujourd'hui  ce  contrôle  comparatif  de  la  mardie  des  divers  régi- 
ments pourra  ôtre  utilement  fuil  par  les  gëuéraux  inspecteurs  d'armée  qui 
seuls  sont  en  mesure  de  faire  Taire  des  expériences  de  morclio  el  do  vi- 
tesse sur  des  régiments  appartenant  à  des  corps  d'uruiée  diirérents. 

KSPillT  OK  LA  OJBRBB.  7 
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En  ce  qui  concerne  h  tir  du  fusil  de  guerre,  il  règne  encore 
beaucoup  d*incertitude  et  d*irrégularîté.  L'instruction  du  tir,  dont 
l'importance  capitale  domine  tout,  n*a  pas  encore  été  réglementée 
d'une  façon  uniforme  et  méthodique.  C'est  en  effet  une  œuvre 
difficile  que  d'arriver  à  dresser  en  trois  ans  400,000  hommes  à 
bien  tirer  un  coup  de  fusil,  quand  ces  hommes  n'ont  pas  été  anté- 
rieurement familiarisés  avec  l'usage  des  armes  à  feu.  Plusieurs 
ministres  de  la  guerre  se  sont  déjà  succédé  au  pouvoir  sans  obte- 
nir de  résultats  satisfaisants  dans  cette  partie  de  l'instruction  mi- 
litaire la  plus  importante  de  toutes  et  sans  laquelle  les  autres 
accessoires  de  l'armée  deviennent  en  quelque  sorte  inutiles.  Il  est 
en  effet  absolument  oiseux  de  nourrir,  d'habiller  et  de  loger  aux 
frais  du  budget  400,000  citoyens,  si  ces  citoyens  sont  incapables 
de  se  servir  utilement  de  leurs  fusils  en  présence  de  Tènnemi.  — 
Il  est  donc  essentiel  (et  l'on  ne  saurait  se  lasser  de  le  répéter), 
que  le  Gouvernement  songe  enfin  à  créer  ou  au  moins  à  patron- 
ner dans  toute  la  France  des  tirs  cantonaux  ou  des  concours  terri- 
toriaux dans  lesquels  les  jeunes  gens  de  15  à  20  ans  seraient 
obligés  de  venir  s'exercer  au  tir  des  armes  de  guerre,  sous  la  di- 
rection  et  la  surveillance  d'officiers  retraités. 

Chaque  trimestre  il  y  aurait  au  chef-lieu  du  département  un 
concours  de  tir  public  ouvert  entre  tous  les  jeunes  gens  de  moins 
de  20  ans,  et  l'on  distribuerait  aux  vainqueurs  des  prix  et  des  mé- 
dailles offertes  par  les  villes  et  les  communes.  Tout  conscrit  qui 
arriverait  au  régiment  porteur  de  la  médaille  civile  de  tir  et  de 
gymnase  serait  aussitôt  inscrit  au  contrôle  des  bons  tireurs  du 
corps  et  renvoyé  dans  ses  foyers  six  mois  ou  un  an  avant  les 
hommes  de  sa  classe.  Ce  serait  là  un  moyen  très  efficace  et  très 
pratique  d'avoir  rapidement  de  jeunes  soldats  en  état  de  tirer 
un  coup  de  fusil  en  arrivant  sous  les  drapeaux. 

Cette  institution  des  Gymnases  et  tirs  cantonaux  avec  concours 
trimestriels  est  une  œuvre  patriotique  dont  la  nécessité  s'impose 
et  dont  les  conséquences  seront  immenses  au  point  de  vue  de  la 
constitution  d'une  armée  nationale.  Grâce  à  elle,  l'instruction 
complète  du  soldat  dans  les  champs  de  tir  aux  grandes  distances 
deviendra  possible  et  rapide.  On  pourra  alors  arriver  sans  diffi- 
culté à  faire  dès  le  début  de  l'instruction,  dans  chaque  régiment, 
un  classement  entre  les   hommes   destinés  à  devenir  des  tireurs 
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d'élite  aux  graDdes  distances  et  ceux  dont  on  ne  peut  faire  que 
des  tireurs  mojens.  On  sait  en  effet  qu'un  soldat  quelconque  peut 
parvenir,  avec  de  l'exercice,  à  tirer  suffisamment  bien  jusqu'à 
400  ou  500  mètres,  mais  peu  d'hommes  ont  une  assez  bonne  vue 
pour  être  en  état  de  tirer  avec  précision  au  delà  de  500  mètres. 
Ainsi  avec  le  fusil  nouveau  modèle,  qui  est  une  arme  à  longue  por- 
tée, on  devra  former  deux  catégories  distinctes  d'élèves  :  ceux  qui 
tireront  au-dessous  de  500  mètres,  ce  sont  les  plus  nombreux,  et 
les  sujeU  choisit  à  qui  on  enseignera  le  tir  aux  grandes  distances. 
Chaque  année,  à  l'inspection  générale,  on  désignerait  dans  les 
corps  les  hommes  possédant  pour  le  tir  une  aptitude  spéciale  et 
dont  on  peut  espérer  faire  des  tireurs  d'élite.  Ces  tireurs  d'élite 
seraient  conservés  dans  l'armée  à  l'aide  d'un  système  de  renga- 
gement, avec  prime,  de  façon  à  en  maintenir  environ  10  p.  100 
dans  chaque  compagnie  ou  dans  chaque  escadron.  On  créerait 
ainsi  une  catégorie  de  tirailleurs  de  l'«  classe  qui,  dans  les  cir- 
constances difficiles  ou  exceptionnelles  du  combat,  rendraient  les 
plus  grands  services  contre  l'artillerie,  contre  la  cavalerie,  ou 
bien  dans  l'attaque  et  la  défense  des  positions  fortifiées.  Tous  les 
officiers  qui  ont  fait  la  guerre  savent  par  expérience  que  40  à  ÔO 
bons  tireurs  bien  postés  et  chargés  de  la  mission  d'éteindre  le  feu 
d'une  batterie  d'artillerie,  produisent  un  effet  destructeur  plus 
certain  qu'un  bataillon  entier  de  tireurs  médiocres.  11  ne  faut  rien 
négliger  pour  développer  et  encourager  dans  l'armée  le  goût  et  la 
pratique  du  tir.  Un  moyen  sûr  d'accroître  le  nombre  des  bons 
tireurs  serait  de  créer  des  grades  spéciaux  de  caporal  et  de  ser- 
gent de  tir  dans  chaque  compagnie,  et  d'instituer  des  concours 
de  tir  réguliers  avec  des  prix  d'une  certaine  importance,  comme 
le  faisait  Napoléon  au  camp  de  Boulogne.  C'est  fort  bien  d'avoir 
créé  une  école  spéciale  où  l'on  forme  des  capitaines  de  tir  très 
savants,  mais  il  faut  que  ces  capitaines  de  tir  transforment  nos 
400,000  hommes  en  tireurs,  et  ce  problème  est  loin  d'être  résolu 
actuellement. 

Un  inspecteur  général  qui  veut  se  rendre  pratiquement  compte 
de  la  valeur  guerrière  d'un  régiment  d'infanterie,  n'a  qu'à  ordon- 
ner une  prise  d'armes  et  emmener  lui-même  la  troupe  exécuter 
une  séance  de  tir  à  la  cible  à  12  ou  15  kilomètres  de  la  garnison. 
Si  le  régiment  ne  laisse  pas  de  traînards  en  route,  s'il  se  forme 
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bien  en  arrivant  sur  le  terrain  et  si  les  hommes  fournissent  une 
bonne  moyenne  générale  de  tir  entre  200  et  800  mètres,  le  régi- 
ment peut  être  considéré  comme  instruit  pour  la  guerre.  Si,  au 
contraire,  la  troupe  marche  mal,  se  forme  difficilement  et  en  dé- 
sordre et  si  répreuve  du  tir  laisse  à  désirer,  il  est  inutile  d'entrer 
dans  plus  de  détails,  on  peut  affirmer  que  le  régiment  est  mal 
instruit  et  mal  commandé.  C^est  là  un  critérium  infaillible  qui 
devrait  être  appliqué  réglementairement  chaque  année.  Nous  ne 
cesserons  pas  de  le  répéter  avec  Tobstination  du  vieux  Caton  :  // 
faut  enseigner  à  tout  citoyen  français  à  marcher  et  à  tirer.  Le  mi- 
nistre qui  parviendra  à  vulgariser  et  à  rendre  méthodique  en 
France  Tinstruction  de  la  marche  et  du  tir  de  guerre  aura  fait 
plus  pour  la  grandeur  et  le  salut  de  sa  patrie  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs réunis.  Son  nom  restera  gravé  dans  les  annales  de  notre 
nation*. 

Mars  1882. 

(R.  H.,  chef  de  bataillon  du  génie.) 

379.  —  Un  Etat  n'acquiert  des  officiers  capables  qu'en  soi- 
gnant réducation  publique  et  en  protégeant  les  sciences  dont  le 
résultat  s'applique  à  la  guerre,  à  la  marine,  comme  aux  arts,  à  la 
culture  des  terres,  à  la  conservation   des  hommes  et  des  êtres 

vivants. 

(Napolso:!.) 

Éducation  civile  et  militaire. 

«  S'il  est  vrai  que  l'tiomme  soit  un  assemblage  de 
misères  et  de  grandeu»,  il  faut  reconiiatiro  que  le 
privllègo  de  recevoir  et  de  transmettre  l'éduca- 
tion  est  une  grandeur  qui  compense  bien  des  mi- 
sères,  m  (PRévOST-PARADOL.) 

La  première  et  la  dernière  pensée  de  ce  chapitre 
nt  empruntées  à  deux  grands  hommes  qui  ont  exercé 

1.  Depuis  quelques  années,  Tidëe  d'une  éducation  militaire  nationale  a 
fait  de  sérieux  progrès  eu  France.  Gr&ce  à  rinitiativo  intelligenle  de 
quelques  officiers  de  l'armée  torrlloriaie,  encouragée  par  M.  le  général 
Saussier,  on  a  réussi  à  organiser  des  concours  de  tir  et  de  marche  qui 
ont  déjà  donné  d'excellents  résultats. 


sont 
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une  influence  profonde  sur  les  destinées  du  nouveau 
et  de  l'ancien  monde.  Franklin  et  Napoléon ^  le  génie 
de  la  paix  et  le  génie  de  la  guerre^  sont  tous  deux 
d'accord  pour  proclamer  l'importance  capitale  de  1  e- 
ducation  publique,  qu'ils  considèrent  comme  la  cause 
prépondérante  de  la  grandeur  des  peuples. 

Cette  éclatante  vérité  a  été  reconnue  par  tous  les 
hommes  d'État  qui  ont  su  s'élever  au-dessus  des  pré- 
jugés aristocratiques,  et  l'expérience  a  montré  que  le 
degré  de  civilisation  et  de  supériorité  morale  d'une 
nation  a  pour  mesure  l'étendue  des  efforts  et  des  sacri- 
fices qu'elle  s'impose  pour  mettre  tous  les  citoyens  qui 
la  composent  en  possession  de  toute  la  puissance  phy- 
sique et  morale  dont  ils  sont  susceptibles.  Quelle 
garantie  de  force  et  de  sécurité  la  France  ne  trou- 
vera-t-elle  pas  dans  une  armée  nationale  composée 
de  soldats  qui,  tous  sans  exception,  auront  puisé, 
dans  la  famille  et  à  l'école  :  la  vigueur  physique,  une 
bonne  instruction  première,  la  moralité  des  habitudes, 
la  vivacité  de  l'intelligence  et  la  fermeté  du  carac- 
tère I  Dans  une  telle  armée,  ainsi  recrutée  avec  des 
éléments  bien  préparés  et  déjà  instruits,  le  dévelop- 
pement de  l'instruction  et  des  qualités  militaires,  le 
maintien  de  la  discipline,  s'obtiendront  avec  une 
facilité  extrême  et  une  économie  considérable  de 
temps  et  d'argent.  Ainsi,  on  peut  affirmer  que  toute 
dépense  supplémentaire  affectée  au  budget  de  Tins- 
truction  publique  se  transforme,  à  courte  échéance, 
en  une  forte  économie  sur  le  budget  de  la  guerre. 

VÉdtication  a  pour  objet  d'amener  progressivement 
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Tadulte  au  développement  harmonieux  et  complet  de 
ses  facultés  physiques,  morales  et  intellectuelles.  Elle 
doit  se  proposer  de  faire  des  hommes,  c'est-à-dire  des 
êtres  vigoureux,  bien  équilibrés,  maîtres  d'eux-mêmes, 
et  préparés  par  des  épreuves  viriles  à  toutes  les  luttes 
de  la  vie. 

Mettre  en  œuvre  et  diriger  les  forces,  l'activité  et 
les  aptitudes  nationales  de  façon  à  leur  donner  leur 
maximum  de  valeur  et  à  les  faire  tourner  au  profit  de 
Tordre  et  du  bien  publics,  telle  est  la  haute  mission  de 
réducation  populaire. 

L'Instruction  n'est  qu'une  partie  de  l'éducation; 
elle  a  plus  particulièrement  pour  but  de  faire  acquérir 
aux  organes  et  à  l'esprit  de  l'homme  l'habitude  des 
procédés  pratiques  et  les  connaissances  nécessaires  à 
tout  citoyen  d'une  société  civilisée  :  elle  comprend 
atissi  les  hautes  études  scientifiques  qui  sont  le  par- 
tage d'une  minorité  douéa  d'aptitudes  exceptionnelles. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'instruction  sans  l'éduca- 
tion peut  oflrir  de  sérieux  dangers  :  c'est  un  instru- 
ment puissant,  une  arme  à  deux  tranchants,  dont 
réducation  seule  peut  enseigner  l'usage  utile  et  op- 
portun. 

C'est  aux  chefs  de  famille  et  au  ministre  de  l'ins- 
truction publique  qu'incombent  le  devoir  et  la  haute 
responsabilité  de  l'éducation  publique.  L'historien  et 
le  philosophe  sont  donc  en  droit  de  leur  demander  un 
compte  sévère  de  la  valeur  de  nos  officiers  et  de  nos 
soldats,  car  ils  ont  la  tâche  de  préparer  la  pépinière 
où  l'armée  nationale  puisera  des  défenseurs  d'autant 
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plus  dévoués  et  d'autant  plus  intelligents  qu'ils  auront 
été  mieux  cultivés. 

Uéducatioa  nationale  comprend  deux  branches , 
qui  doivent  être  toutes  deux,  eu  France,  Tobjet  de 
perfectionnements  auxquels  le  Gouvernement  ne  sau- 
rait consacrer  trop  d'attention  et  d'encouragements; 
ce  sont  : 

I.  L'éducation  et  l'inslyuction  générale  des  citoyens 
ou  éducation  civile;  —  IL  L'éducation  et  l'instruction 
spéciales  de  l'armée  nationale. 

Éducation  civile.  —  Nous  sommes  obligés  de  re- 
connaître que,  dans  notre  pays,  cette  partie  capitale 
de  l'art  de  former  des  citoyens  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer;  malgré  quelques  légères  améliorations  récla- 
mées et  difficilement  obtenues  parles  meilleurs  esprits, 
nous  sommes  restés  dans  cette  voie  bien  en  arrière  de 
la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  des  États-Unis.  Or,  en 
matière  d'éducation,  celui  qui  n'avance  pas  recule, 
comme  a  dit  Franklin.  Une  nation  qui  ne  fait  pas  tous 
ses  efforts  pour  inculquer  à  ses  enfants  une  bonne 
éducation,  leur  en  donne  nécessairement  une  mau- 
vaise. L'enfance  et  la  jeunesse  doivent  être  entourées 
de  soins  incessante,  ayant  pour  objet  de  développer 
simultanément,  et  dans  de  justes  proportions,  la  santé, 
la  vigueur  et  les  facultés  physiques,  l'esprit  de  dis- 
cipline, les  mœurs,  les  sentiments,  le  caractère  et 
rintelligence  ;  d'où  trois  divisions  distinctes  qui  sont  : 
le  dressage  physique,  l'éducation  morale,  l'ensei- 
gnement intellectuel. 
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1*  Le  dressage  physique  consiste  à  développer  et  à 
exercer  régulièrement  les  organes  du  corps  et  les  sens 
par  l'application  méthodique  de  procédés  pratiques.  Il 
comprend  :  Thygiène  de  l'allaitement  et  de  l'enfance; 

—  l'organisation  sanitaire  des  bureaux  de  nourrices, 
des  crèches,  des  salles  d'asile;  —  la  salubrité  publi- 
que ;  —  la  surveillance  de  Taménagement  intérieur 
des  écoles,  des  pensionnats^  des  ateliers,  des  lycées, 
des  lieux  de  réunions  publiques^  au  triple  point  de 
vue  de  la  lumière,  de  la  ventilation,  de  la  salubrité  ; 

—  l'endurcissement  du  corps  des  jeunes  gens  aux  fa- 
tigues par  une  alimentation  frugale,  par  des  vête- 
ments larges  et  simples,  par  des  exercices  bien  gra- 
dués, exécutés  à  l'air  libre  en  toute  saison,  tels  que  : 
la  marche,  la  course,  la  gymnastique,  les  manœu- 
vres militaires  simples,  les  chants  en  chœurs,  la 
danse,  Téquitation,  l'escrime,  la  natation,  la  chasse, 
les  voyages  à  pied,  etc.  —  Ce  dressage  est  la  meil- 
leure préparation  à  la  discipline  militaire. 

2''  L'Éducation  morale  qui  a  pour  but  de  former  les 
mœurs,  le  sens  moral,  les  sentiments  et  le  caractère. 

—  C'est  la  partie  la  plus  difficile  et  la  plus  délicate  ; 
elle  est  intimement  liée  à  l'organisation  de  la  famille 
et  des  grands  centres  industriels,  aux  habitudes  mo- 
rales de  la  nation,  au  respect  de  l'opinion  publique  ; 
l'État  peut  néanmoins  exercer  sur  elle  une  influence 
très  efficace  par  l'amélioration  de  certaines  lois,  par 
des  récompenses  nationales,  par  l'encouragement  des 
sociétés  et  des  œuvres  moralisatrices,  par  un  contrôle 


PRINCIPES   DE  l'éducation    PUBLIQUE.  105 

très  sévère  des  industries  immorales  et  par  les  bons 
exemples.  Il  faut  dresser  de  bonne  heure  l'enfant  à 
Tobéissance,  au  respect  de  la  famille,  de  Tautorité  et 
de  l'armée  ;  favoriser  l'éducation  religieuse  au  sein  de 
la  famille;  développer  le  goût  du  travail  individuel  et 
des  occupations  utiles,  par  la  régularité  de  l'emploi 
du  temps  et  par  des  lectures  bien  choisies;  accoutu- 
mer la  jeunesse  à  fixer  son  attention,  à  dominer  ses 
passions  en  fuyant  l'oisiveté,  à  observer  la  discipline 
et  la  politesse  dans  les  relations  ;  exciter  en  elle,  par 
des  récompenses,  par  l'exemple  et  par  l'émulation,  les 
sentiments  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bien,  du  beau, 
du  respect  de  la  propriété  et  de  la  liberté;  les  habi- 
tudes de  sincérité,  de  probité  et  de  générosité;  le 
courage,  la  persévérance,  la  fermeté  du  caractère  ;  la 
passion  de  l'honneur  et  l'amour  de  la  patrie. 

3*  L'Enseignement  intellectuel  a  pour  objet  le  dé- 
veloppement progressif  des  forces  cérébrales  et  des 
facultés  de  l'entendement,  telles  que  la  mémoire,  le 
jugement,  l'imagination,  le  goût;  et  l'acquisition  des 
connaissances  littéraires,  scientifiques  et  techniques, 
qui  constituent  l'instruction,  véritable  patrimoine 
intellectuel  d'une  nation  civilisée.  Cet  enseignement, 
qui  peut  s'élever  jusqu'aux  plus  hautes  conceptions  de 
la  pensée  humaine,  comprend  trois  degrés  : 

a)  L'Enseignement  primaire,  qui  embrasse  la  lecture, 
l'écriture,  les  éléments  de  la  langue  nationale,  le  cal- 
cul arithmétique,  les  exercices  de  mémoire,  les  pre- 
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mières  notions  d* histoire,  de  géographie,  de  compta- 
bilité et  des  sciences  industrielles. 


b)  L'Enseignement  secondaire,  qui  comporte  à  peu 
près  le  programme  de  nos  lycées  et  celui  des  écoles 
dites  d^enseignement  secondaire  spécial  dont  M.  Du- 
ruy  a  posé  les  bases  en  France.  Ce  genre  d'ensei- 
gnement a  encore  besoin  d'être  amélioré  dans  le 
sens  pratique  et  moderne;  on  devra  y  accorder  une 
sérieuse  importance  à  Tétude  des  langues  vivantes,  de 
rhistoire  contemporaine,  de  la  cosmographie,  de  la 
géographie  et  de  Tanthropologie  modernes,  —  des 
sciences  mathématiques,  physiques  et  chimiques  ap- 
pliquées à  l'industrie,  —  de  Tagriculture,  —  de  la 
topographie,  —  du  dessin.  —  Sans  négliger  la  litté- 
rature et  la  philosophie,  qui  doivent  dominer  dans  les 
classes  supérieures,  il  faudra  y  introduire  des  notions 
pratiques  du  droit  moderne,  —  de  finances,  —  de 
comptabilité,  —  d'administration,  —  d'économie  poli- 
tique et  d'art  militaire.  Il  ne  s'agit  pas  de  former  dans 
ces  établissements  des  orateurs,  des  poètes,  des  philo- 
sophes, des  savants,  des  inventeurs,  des  artistes 
hors  ligne.  Ceux-là  se  forment  seuls  ou  dans  des  écoles 
spéciales.  Ce  n'est,  en  effet,  que  par  le  travail  per- 
sonnel et  par  la  méditation  profonde  que  l'homme 
bien  doué  peut  sortir  de  la  foule  et  devenir  un  homme 
supérieur.  L'État  ne  peut  créer  des  hommes  de  génie, 
mais  il  a  le  devoir  de  former  des  citoyens  sains  de 
corps  et  d'esprit,  doués  d'un  jugement  droit  et  sûr  ; 
connaissant  leurs  devoirs,  capables  de  remplir  sim- 
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plement  et  consciencieusement  leurs  fonctions  dans 
rarmée,  dans  T agriculture  ^  Findustrie,  le  commerce, 
les  administrations  publiques,  etc.  Or,  on  ne  peut 
arriver  à  ce  résultat  qu'en  mettant  à  la  portée  de 
toutes  les  fortunes  et  des  intelligences  moyennes, 
une  instruction  secondaire  simple,  pratique  et  con- 
forme aux  progrès  de  la  société  moderne. 

c)  L'Enseignement  supérieur  se  donne  dans  les 
facultés,  dans  les  grandes  écoles  du  Gouvernement 
et  dans  quelques  institutions  libres.  Il  doit  embrasser 
toutes  les  sciences  humaines,  la  littérature  géné- 
rale, l'histoire,  la  philologie ,  les  sciences  physiques, 
mathématiques  et  morales,  la  médecine,  —  les  beaux- 
arts,  —  Tart.  de  la  guerre,  —  les  arts  industriels, 
réconomie  politique  et  sociale,  la  philosophie,  la  psy- 
chologie, etc.  Cet  enseignement,  destiné  à  fournir  au 
pays  des  magistrats,  des  médecins,  des  ingénieurs,  des 
savants,  des  artistes,  doit  être  prodigué  et  encouragé 
avec  la  plus  grande  libéralité.  C'est  au  développement 
et  à  la  protection  éclairée  accordée  aux  études  libérales 
qu'une  nation  doit  toujours  demander  les  plus  solides 
éléments  de  sa  grandeur  et  de  sa  supériorité  morales, 
de  même  que  c'est  à  la  bonne  organisation  de  l'ensei- 
gnement primaire  et  secondaire,  ainsi  qu'à  Thygiène 
publique,  qu'elle  devra  la  vitalité,  l'activité,  la  mo- 
ralité, Tabondance  et  le  bien-être  matériels. 

Éducation  de  la  nation  armée.  —  Il  est  incontes- 
table que  l'éducation  militaire  d'une  nation  est  d'au- 
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tant  plus  rapide  et  plus  efficace  que  Téducation  po- 
pulaire est  plus  complète  et  plus  pratique^  puisque  la 
seconde  est  la  préparation  de  la  première. 

L'éducation  militaire  a  pour  objet  ; 

1*  De  perfectionner  par  des  exercices  méthodiques 
les  aptitudes  naturelles  des  chefs  et  des  soldats. 

2*  De  leur  faire  acquérir  par  un  dressage  et  par 
une  instruction  spéciale  des  qualités  de  discipline  et 
des  habitudes  de  corps  et  d'esprit  qui  les  rendent  pro- 
pres à  supporter  facilement  les  épreuves  prolongées  de 
la  vie  de  campagne,  et  à  exécuter  avec  précision,  ra- 
pidité et  intelligence  toutes  les  opérations  de  la  guerre. 
Elle  comprend  donc  l'éducation  physique  et  morale 
et  rinstruction  technique  du  soldat. 

Le  chef  de  l'armée  a  en  France  pour  l'aider  dans  sa 
tâche  trois  puissants  auxiliaires;  ce  sont  :  t"*  La  loi 
militaire  qui  fait  de  l'instruction  technique  une  obliga- 
tion à  laquelle  le  soldat  ne  peut  se  soustraire.  —  2*  Le 
prestige  de  l'autorité  immédiate  et  incontestée  de  pro- 
fesseurs qui  sont  en  même  temps  les  supérieurs  hié- 
rarchiques de  leurs  élèves,  et  qui  doivent  être  choisis 
de  manière  àleur  donner  constamment  l'exemple  de  la 
science,  de  la  discipline  et  de  l'honneur.  —  3*  La  bonne 
volonté,  la  vivacité  et  la  souplesse  physiques  et  mo- 
rales, r amour-propre,  le  dévouement,  le  cœur,  qui 
sont  les  traits  caractéristiques  du  tempérament  fran- 
çais, qualités  précieuses  qu'un  chef  habile  saura  tou- 
jours diriger  et  utiliser.  Cependant  nous  devons  recon- 
naître que  l'on  n'a  pas  encore  obtenu  dans  l'armée 
tous  les  résultats  que  les  excellents  éléments  qui  la 
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composent  permettent  d'espérer.  Cette  imperfection  a 
tenu  jusqu'à  présent  à  divers  inconvénients  qu'une 
bonne  organisation  peut  facilement  supprimer  et  dont 
les  principaux  sont  : 

P  L'antagonisme  qui  existait  entre  l'armée  et  le 
reste  de  la  nation,  et  le  peu  de  considération  accor- 
dée, même  dans  les  régiments,  aux  officiers  laborieux 
qui  s'adonnaient  aux  fonctions  d'instructeurs,  et  en 
•général  aux  études  militaires. 

2"  Les  préjugés,  la  lourdeur  et  l'ignorance  d'un 
grand  nombre  de  conscrits,  résultats  d'une  éducation 
primitive  trop  négligée  par  les  communes. 

3®  L'insuffisance  des  conseils  municipaux  des  petites 
communes,  la  mollesse  et  l'indifférence  regrettables  de 
la  classe  dirigeante  en  ce  qui  concerne  la  moralisation 
du  peuple  et  les  exercices  militaires. 

Or,  le  premier  obstacle  est  déjà  considérablement 
diminué  par  l'organisation  de  l'armée  active  et  de 
Tarmée  territoriale  qui  doit  effacer  toute  distinction 
entre  le  soldat  et  le  citoyen.  Il  ne  tardera  pas  à  dis- 
paraître complèt3ment  pour  peu  que  le  Gouvernement 
consente  h  suivre  et  à  encourager  par  une  bonne  loi 
sur  l'avancement  et  par  la  création  d'une  école  supé- 
rieure de  la  guerre*,  ce  mouvement  de  renaissance  aux 
études  sérieuses  et  à  l'esprit  militaire  qui  s'est  mani- 
festé dans  notre  armée  avec  autant  d'énergie  que  de 
spontanéité.  Il  reste  à  détruire  complètement  les  au- 


1.  Cette  tfcoie  do  guerre,  que  nous  réclamions  dés  187S,  a  éUi  instituée 
et  commence  à  donner  de  précieux  résultats  ;  mais  elle  n'est  pas  arrivée 
à  la  perfection  et  doit  être  encore  rol:û<>t  do  très  sérieuses  améliorations. 
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très  obstacles  qui  proviennent  de  l'imperfection  de 
notre  éducation  civile  dans  les  classes  ouvrières  et  dans 
les  campagnes.  Ces  réformes  nécessaires  seront  cou- 
ronnées d'un  succès  d'autant  plus  certain  que  Tigno- 
rance  et  la  lourdeur  accidentelles  de  nos  conscrits  ne 
tiennent  nullement  à  un  défaut  de  race.  L'histoire  a 
prouvé,  et  Texpérience  nous  montre  chaque  jour,  que 
dans  la  race  française  Tindividu  possède  une  aptitude 
merveilleuse  à  subir  Tinfluence  modificatrice  de  Tédut» 
cation  et  de  la  discipline.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
mettre  à  profit  cette  aptitude  en  vulgarisant  les  lu- 
mières et  en  multipliant  les  écoles  primaires  et  les 
concours  cantonaux.  Ce  progrès  obtenu  dans  l'orga- 
nisation civile,  nos  généraux  et  nos  officiers  n'auront 
plus  qu'à  appliquer  les  règlements  avec  intelligence  et 
'  avec  esprit  de  suite  pour  obtenir  en  très  peu  de  temps 
des  soldats  disciplinés  et  instruits. 

L'éducation  militaire  a  surtout  pour  bases  l'habitude 
de  la  discipline,  le  respect  de  la  hiérarchie  et  le  senti- 
ment de  l'honneur;  il  faut  donc  de  bonne  heure  incul- 
quer aux  jeunes  gens  ces  habitudes  viriles  de  façon  à 
les  rendre  en  quelque  sorte  instinctives. 

En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  élevé,  nous  ne 
craignons  pas  d'affirmer  que  la  puissance  de  nos  ar- 
mées et  la  sécurité  de  la  France  dépendent  presque 
exclusivement  d'une  bonne  éducation  populaire.  Or, 
les  progrès  de  cette  éducation  populaire,  si  bien  orga- 
nisée en  Suisse,  dépendent  de  la  bonne  volonté  de  nos 
hommes  politiques,  des  préfets  efc  des  administrateurs 
des  communes.  Que  la  classe  dirigeante  s'occupe  da- 
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vantage  de  la  jeunesse;  qu'elle  provoque  moins  de 
meetings  politiques  et  plus  de  réunions  d'instruction 
morale  et  patriotique^  et  elle  sera  digne  de  la  mission 
qu'elle  prétend  se  donner.  Qu'elle  n'oublie  jamais  que 
l'honneur  national  est  le  grand  inspirateur  de  la  dé- 
fense du  territoire. 

L  amélioration  et  la  vulgarisation  de  l'éducation 
physique  morale  et  intellectuelle  sont  donc  pour 
ceux  qui  gouvernent  la  France  un  devoir  sacré  qui 
engage  au  plus  haut  point  leur  responsabilité  et  leur 
honneur  envers  la  nation  et  devant  le  jugement  de  la 
postérité. 


CHAPITRE  VII 

COMMANDEMENT  ET  AVANCEMENT 


«  Tbe  rlght  mau  la  tho  rigbt  place.  » 

(Proverbe  anglais.) 

«  Les  priucipes  «t  les  fatta  qui  aboatiiaent  daas 
une  armée  A  la  constitution  dn  commandement  ont 
une  importance  de  premier  ordre.  • 

(Général  Tbocuu.) 


QUALITÂS    INDISPENSABLES    A    CEUX    QUI    COMMANDENT.  PORTRAIT 

DU    GÉNÉRAL   EN    CHEF.    PRINCIPES    RATIONNELS    QUI     DOIVENT 

RÉGLER  l'avancement. 


Conditions  générales  du  commnndement. 

380.  —  L'unité  du  commandement  est  la  chose  la  plus  impor- 
tante à  la  guerre. 

(NapolAoh.) 

881.  —  Le  meilleur  moyen  de  se  faire  obéir  et  de  recueillir  des 

succès  est  de  se  montrer  en  toute  chose  plus  habile  que  ceux  aux* 

quels  on  commande,  c.ir  généralement  quand  on  a  la  certitude 

que  quelqu'un  connaît  mieux  la  route  que  soi,  on  n'hésite  pas  à 

marcher  derrière  lui. 

(XéNOPROM,  Conseils  de  Cambyse  à  Cyrus.) 

382.  —  Comment  ne  serait-il  pas  juste  de  punir  un  homme 
qui,  après  avoir  négligé  d'apprendre  à  être  général,  mettrait 
tout  en  oeuvre  pour  se  faire  nommer  au  commandement  d'une 
armée  ? 

(SOCBATB.) 
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883.  —  Jamais  la  nature  humaine  n'est  aussi  arilie  que  lorsque 
rignorance  superstitieuse  est  armée  du  pouvoir. 

(VOLTAIBS.) 

384.  —  Si  TOUS  croyez  qu*un  autre  soit  plus  capable  que  moi 
de  bien  conduire  la  guerre,  je  lui  cède  de  suite  le  commande- 
ment ;  mais  si  vous  ayez  confiance  en  moi,  pas  de  contrôle  à  mes 
démarches,  ni  en  actions  ni  en  paroles.  Ce  que  je  demande,  c'est 
qu'on  exécute  sans  discussion  tout  ce  que  je  croirai  utile  au  suc- 
cès de  la  guerre. 

(Padl-Émilb,  DUeour»  rapporté  par  Plutarque.) 

385.  —  Proxène  de  Béotie  pensait  à  tort  qu'il  suffit,  pour  être 
un  bon  général,  de  donner  des  éloges  à  ceux  qui  font  bien  et  de 
n'en  point  donner  à  ceux  qui  se  conduisent  mal.  De  la  sorte,  les 
honnêtes  gens  placés  sous  ses  ordres  lui  étaient  dévoués,  il  est 
vrai  ;  mais  les  méchants,  le  prenant  aisément  pour  dupe,  conspi- 
raient contre  lui. 

'XisoPHOv,  Relraite  det  Dix  mille.) 

386.  —  Si  un  homme  n'est  pas  né  avec  l'esprit  et  les  talents 
de  la  guerre  et  que  ces  talents  ne  soient  pas  perfectionnés  par 
l'exercice  et  par  l'étude,  il  ne  sera  jamais  qu'un  général  médio- 
cre. J'ai  vu  de  fort  bons  colonels  devenir  de  très  mauvais  gé- 
néraux. 

(Maréchal  db  Saxb.) 

387.  —  Les  victoires  dépendent  plus  de  l'habileté  et  du  carac- 
tère du  général  qui  commande  l'armée  que  du  talent  du  tailleur 
qui  fait  les  vestes. 

(NapolAon  I«r.) 

388.  —  Si  nous  n'avons  pas  d'hommes  d'État  eu  France,  nous 
n'aurons  pas  non  plus  do  bons  généraux;  Turenne  et  Vaubau 
étaient  contemporains  de  Colbert  et  de  Louvois. 

(Gûnôral  Aubbbt.) 

389.  —  Le  génie  seul  commande  parce  qu'il  voit  et  veut  ;  et 

lui-même  il  dépend  des  bons  conseils,  car  il  ne  saurait  tout  voir, 

et  si,  aveuglé  par  l'orgueil,  il  écarte  ces  conseils,  il  aboutit  à  la 

folie,  et  par  la  folie  à  la  ruine. 

(Thikbs,  Histoire  de  l'Empire.) 
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390.  —  Catînat  t'ëleva  par  degrés  sans  aucune  brigue  ;  il  sut 
rester  philosophe  au  milieu  des  grandeurs  et  de  la  guerre,  qui 
«ont  cependant  les  plus  grands  écueils  de  la  modération. 

(VOLTAJBS.) 

391.  —  Juge  et  général,  au  besoin  pontife  comme  Tétait  le 
•dictateur  romain  ;  voilà  ce  que  le  peuple  entend  que  soit  son  chef. 
Heureuse  donc  la  nation  dont  le  chef  est  à  la  fois  le  plus  brave 
«t  le  plus  juste  !  Cola  ne  8*est  vu  que  deux  fois  dans  les  temps 
modernes  avec  Gustave-Adolphe  et  Washington. 

(Proudbov.) 


Responsabilité  des  chefs. 

392.  —  Je  crois  à  la  toute-puissance  de  la  conscience  humaine, 
base  de  la  responsabilité. 

(MlBABIAU.) 

393.  —  Tu  peux  te  laisser  donner  Tobjet  et  le  but  ;  mais  dès 
<|ue  tu  es  en  face  de  Tennemi,  et  que  tu  commandes  en  chef, 
n'accepte  do  ton  gouvernement  aucun  plan  tout  fait,  aucune  ins* 
truction  déterminée  sur  la  manière  de  conduire  la  guerre. 

(Maréchal  BnoBAUD.) 

394.  —  Le  général  de  Tarmée  est  comme  la  tète  de  la  vipère  ; 

si  celle-ci  est  brisée,  le  corps  n*est  plus  à  craindre  et  devient 

inutile. 

(L*6mpereur  LAok.) 

395.  —  Tout  général  en  chef  qui  se  charge  d* exécuter  un  plan 
•qu'il  trouve  mauvais  ou  désastreux  est  criminel. 

(KapolAon.) 

396.  —  Il  ne  faut  qu'un  général  en  chef  par  armée,  un  lieute- 
nant-général par  corps  d'armée,  un  maréchal  de  camp  par  divi- 
sion, un  colonel  brigadier  par  brigade. 

(NapolAok.) 

397.  —  Délibérer  avec  plusieurs,  résoudre  avec  peu  ou  seul. 

(MOKTBCUCULLI.) 
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398.  —  Rappelle-toi  MontecacuUi,  rapportant  au  retour  d*une 

campagne  tons  les  plis  encore  cachetés  qu'on  lui  arait  adressés 

pour  lui  dicter  ses  opérations. 

(Maréchal  Buosaud.) 

399.  —  Âa  bord  du  Danube,  au  milieu  des  débris  de  cette 
sinistre  journée  (Ëssling,  22  mai  1809),  on  tint  un  conseil  de 
guerre.  Napoléon  n'avait  pas  pour  habitude  d'assembler  de  ces 
sortes  de  conseils,  dans  lesquels  un  esprit  incertain  cherche,  sans 
les  trouTer,  des  résolutions  qu'il  ne  sait  pas  prendre  lui-même. 

(Tanss,  HiiUdrê  de  l'Empire.) 

400.  —  £t  par  ainsi,  il  ne  faut  point  qu'un  chef  s'excuse  jamais 

sur  les  soldats,  car  il  n'y  a  homme  en  la  chrétienté  qui  l'ait  plus 

expérimenté  que  moi,  et  je  n'ai  jamais  vu  advenir  faute  par  eux, 

mais  bien  par  les  capitaines  ;  car  un  bon  et  sage  capitaine  rendra 

de  bons  et  sages  soldats.  Parmi  une  grande  troupe,  dix  ou  douze 

poltrons  et  couards  s'enhardissent  et  se  font  vaillants  ;  mais  un 

capitaine  peureux,  mal  sage  et  improvident,  perd  tout  et  gâte 

tout. 

(MosTLcc,  Commentairee.) 

401.  —  La  responsabilité  seule  inspire  juste  :  mais  il  faut 
qu'elle  soit  une  et  entière.  Chef,  ne  convoque  jamais  un  conseil 
de  guerre  ;  tu  ferais  douter  par  là  de  tes  capacités  ;  tu  détruirais 
la  confiance  et  tu  n'obtiendrais  en  échange  que  des  avis,  trop 
nombreux  d'abord  pour  être  suivis  tous,  et  généralement  dictés 
par  de  mauvaises  passions  :  l'envie,  la  jalousie,  la  peur. 

(Maréchal  Bdobaud.) 

402.  —  Comme  tout  gouvernement  régulier,  la  République  a 
le  devoir  de  demander  des  capacités  et  des  garanties  à  ceux  qui 

aspirent  à  la  servir. 

(Rang.) 
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Qualités  dirigeantes. 

403.  ~~  Qaand  on  sait  bien  choisir  et  employer  les  hommes, 
on  dirige  ëgalemeut  bien  les  aflfaires  privées  et  les  affieiires  publi- 
ques ;  quand  on  ne  le  sait  pas,  on  ne  commet  que  des  bévues. 

(SOCRA.TB.} 

404 .  —  Celui  qui  a  vieilli  dans  la  milice  et  qui  est  couvert  de 
blessures,  est  assurément  estimable  :  mais  il  n*a  pas  nécessaire- 
ment les  qualités  pour  être  un  bon  général.  Je  dis  qu'un  homme 
qui,  placé  à  la  tête  d'une  entreprise  quelconque,  sait  voir  ce  qui 
e^t  nécessaire  et  se  le  procure,  sera  dans  toute  circonstance  un 
bon  directeur,  qu'on  le  place  à  la  tête  d'une  maison,  d'une  ville 
ou  d'une  armée. 

(SOGRA,TB.) 

405.  —  Vouloir  tout  faire  soi-même  est  d'un  homme  mal  habile 
et  d'esprit  étroit.  Vous  consumez  tout  votre  temps  dans  les  dé- 
tails. Il  ne  faut  donc  pas  tous  mêler  des  fonctions  do  vos  préfets, 
mais  veiller  sévèrement  à  ce  qu'ils  accomplissent  leurs  devoirs. 

(L'empereur  LAos.) 

406.  —  Celui  qui  serait  né  pour  obéir  obéirait  jusque  sur  le 

trône. 

(Vauvkkaboubs.) 

407.  —  Il  y  a  des  hommes  faits  pour  obéir  ;  il  en  est  de  faits 
pour  commander,  et  cela  ne  se  ressemble  pas. 

(Jean  Mibabbau.) 

408.  —  Tel  homme  est  né  général,  tel  autre  caporal  :  il  faut 
que  la  destinée  do  tous  deux  s'accomplisse  :  c'est  une  loi  de  jus- 
tice et  de  devoir  que  la  conscience  de  tous  deux  sera  la  première 

à  établir. 

(Db  Bbacb.) 

409.  —  Quand  on  est  né  avec  un  esprit  court  et  un  génie  qui 

se  borne  ou  se  plaît  aux  détails,  on  n'est  propre  qu'à  exécuter 

sous  les  ordres  d'autrni. 

(FivBLOK,  Télémaqtte.) 
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410.  —  Alexandre,  interrogé  comment  en  si  peu  d'années  il 

avait  pn  terminer  tant  d^œnvres  si  considérables,  répondit  :  «  En 

ne  remettant  jamais  an  lendemain  ce  que  je  pouvais  faire  le  jour 

même.  » 

(Uempsreur  LAov.) 

411.  —  Le  vrai  génie  qui  gouverne  l'État  est  celui  qui,  ne  fai- 
sant rien  lui-même,  fait  tout  faire,  qui  pense,  qui  invente,  qui 
accueille  le  progrès,  qui  pénètre  dans  l'avenir. 

412.  —  Une  froideur  ou  une  incivilité  qui  vient  de  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  nous,  nous  les  fait  haïr  ;  mais  un  salut  ou  uu 

sourire  nous  les  réconcilie. 

(La  BEur*»B.) 

413.  —  La  véritable  habileté  en  matière  de  commandement 
consiste  à  aller  droit  à  ce  qui  fait  parvenir  au  but  proposé.  Plus 
on  passe  par-dessus  les  petites  choses  qui  se  rencontrent  en  che- 
min, plus  on  est  capable  de  diriger. 

ÇTvunmmm.) 

414.  —  Je  n'ai  pas  vu  un  seul  homme  distingué  et  capable  de 

la  conduite  des  grandes  affaires,  qui  n'ait  eu  pour  système  de 

s'affranchir  de  toute  espèce  de  détails,  et  s'en  tenir  à  juger  le 

travail  dont  il  avait  chargé  les  autres.  Et  cette  observation  a  été 

toujours  pour  moi  un  thermomètre  sûr  do  la  capacité  véritable 

des  hommes  de  réputation,  comme  de  la  médiocrité  de  ceux  qui 

avaient  des  habitudes  contraires  ;  jamais  mon  observation  ne  s'est 

trouvée  en  défaut. 

(Duo  oa  Raoum,  Mémoiret.) 

415.  —  En  administration  comme  en  guerre,  Napoléon  possé- 
dait un  art  merveilleux  pour  se  servir  du  temps  qu'il  avait.  De 
même  qu'il  savait  faire  doubler  les  étapes  aux  troupes,  il  savait 
faire  doubler  leur  travail  aux  administrations,  en  leur  traçant 
leur  marche,  en  décidant  lui-même  les  questions  douteuses  devant 
lesquelles  elles  sont  souvent  arrêtées,  en  faisant  exécuter  simul- 
tanément des  opérations  qu'elles  n'accomplissent  d'ordinaire  que 
l'une  après  l'autre,  surtout  en  surveillant  chaque  chose  de  ses 
propres  yeux,  en  suivant  l'exécution  de  ses  ordres,  en  dépêchant 
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partout,  comme  aaz  époques  où  il  déployait  le  plus  d'ardeur  et 

de  jeunesse,  une  multitude  d'officiers  de  confiance  qui,  chaque 

soir  ayant  de  se  coucher,  lui  rendaient  compte  de  ce  qu'ils  avaient 

vu,  en  ne  faisant  pas  lire,  en  lisant  lui -même  leur  correspondance, 

et  en  demandant  compte  aux  agents  en  retard  du  moindre  de  ses 

ordres  resté  inexécuté,  pour  les  réprimander  si  c'était  omission 

de  leur  part,  pour  vaincre  l'obstacle  si  c'était  difficulté  naissant 

de  la  nature  des  choses. 

(Thibss,  Empire.) 

416.  —  Si  tu  es  libre,  n'accepte  pas  un  commandement  ou 

une  mission  au-dessus  de  ta  capacité,  de  ton  courage  ou  de  tes 

moyens. 

(Maréchal  Buosadd.) 

417.  —  Les  belles  actions  témoignent  en  faveur  de  Tâme  d'un 
pays.  La  persistance  dans  le  bien  affirme  la  noblesse  d'une  nation 
et  sa  véritable  supériorité  sur  les  autres.  Sous  ce  rapport,  la 
France  n*a  rien  à  envier  aux  autres  peuples. 

(H AXXMB  DU  Camp.) 


Importanco  du  choix  des  hommos  que  l'on  oznploie. 

418.  —  Ce  que  je  recommande  par-dessus  tout,  c'est  de  ne 
fnire  remettre  en  activité  aucun  général,  colonel  ou  officier  supé- 
rieur en  retraite  ou  réformé.  Il  faut  laisser  au  repos  des  hommes 

jugés  inutiles  depuis  longtemps. 

(Napolbok.) 

419.  —  C'est  merveilleusement  gouverner  que  de  savoir  choi- 
sir et  appliquer  selon  leurs  talents  les  gens  que  l'on  emploie. 

(FAmrlov,  Télémaque.) 

420.  —  Le  talent  de  juger  les  hommes  et  de  les  employer  sui- 
vant leurs  capacités  est  un  des  plus  importants  que  doive  posséder 
un  général  en  chef,  dont  la  gloire  dépend  souvent  de  la  manière 
dont  on  exécute  ses  ordres.  La  première  et  la  plus  grande  preuve 
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de  ce  talent  qa*il  puisae  donner  à  son  armée,  doit  être' dans  le 
choix  de  son  chef  d'étoA-^najcr  général* 

(Général  THiésAULT.) 

421 .  —  L'empressement  à  rendre  justice  au  mérite  n'est  pa& 
une  qualité  commune  ;  les  esprits  médiocres,  toujours  jaloux,  sont 
enclins  à  s'entourer  d'incapacités,  parce  qu'ils  craignent  de  passer 
dans  le  monde  pour  être  menés,  et  ne  savent  pas  comprendre  que 
l'homme  placé  à  la  tête  d'une  armée  a  toujours  la  gloire  presque 
entière  du  succès,  lors  même  qu'il  y  aurait  la  moindre  part. 

(JOMEIII.) 

422.  —  On  ne  choisit  pas,  pour  gouverner  un  navire,  celui  des- 

passagers  qui  est  de  meilleure  maison. 

(Paical.) 

.  423.  —  Les  honnêtes  gens  ne  manquent  jamais  pour  remplir 
les  postes  importants.  Afin  de  les  discerner^  il  faut  écarter  d'abord 
les  incapables  qui  les  briguent  ;  c'est  parmi  les  autres  que  l'on 
trouvera  ceux  qui  méritent  d'être  choisis. 

(SiKiQUB.) 

424.  —  Les  gens  qui  n'ont  point  de  principes  dans  les  grandes 
affaires  et  qui  ne  se  connaissent  point  en  hommes,  vont  toujours- 
comme  à  tâtons  ;  c'est  un  hasard  quand  ils  ne  se  trompent  pas. 
II  ne  savent  que  se  défier,  et  se  défient  plutôt  des  honnêtes  gen& 
qui  les  contredisent,  que  des  trompeurs  qui  flattent  leur  vanité. 

(FikMBLOw,  TéUmaque.) 

425.  —  Tandis  que  le  vrai  mérite  cherche  la  gloire  dans  la  ri- 
gide observation  du  devoir,  l'intrigue  s'empare  des  places  et  l'on 
voit  la  médiocrité  couronnée  insulter  au  talent  obscur  et  mé- 
connu. 

(Db  Saibt-Mauricb,  Éloge  de  Yauvenargues.) 

426.  —  Celui  qui  exige  l'obéissance  aveugle  pour  avoir  seule- 
ment la  vaine  stitisfactioii  d'être  obéi,  ne  sait  pas  commander  et 

n'est  point  digne  du  commandement. 

(Colonel  RusTow.) 

427.  —  Il  est  également  injuste  d'accuserla  fortune  de  la  perte 
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d'une  armée,  ou  de  priver  un  général  de  Thonncur  de  la  victoire, 
en  accordant  au  hasard  ce  qui  n'est  que  TefFet  de  la  prudence. 

(Omosasdbb.) 

428.  —  Ce  qui  est  nécessaire  par-dessus  tout,  c'est  que  le  gé- 
néral en  chef  soit  équitable  dans  la  distribution  des  grâces  qui 
dépendent  de  lui  ;  s'il  les  accorde  seulement  au  mérite,  il  se  con- 
ciliera l'estime  des  honnêtes  gens,  ce  sera  la  source  d'une  émula- 
tion générale.  On  ne  risque  guère  d'être  trompé  dans  le  choix  de 
ses  amis  ou  de  ses  confidents  quand  on  s'en  rapporte  à  l'opinion 

publique. 

(Llotd.) 

429.  —  Plier  par  l'autorité  du  caractère  et  de  l'exemple  les 
troupes  aux  habitudes  et  aux  règles  d'une  ferme  discipline,  les 
disposer  à  de  bienveillants  ménagements  pour  les  populations  pai- 
sibles, inspirer  au  soldat  avec  le  respect  de  lui-même,  le  respect 
de  la  mission  qu'il  tient  de  son  pays,  et  le  dévouement  porté  jus- 
qu'au sacrifice  de  la  vie  pour  les  intérêts  que  représente  son  dra- 
peau ;  quels  soins  plus  dignes  d'occuper  un  grand  cœur  et  un 
grand  esprit  ? 

(Général  Tbochu.) 

430.  —  Lorsque  dans  un  État  la  fantaisie  remplace  la  justice, 
la  protection  devient  le  titre  principal,  l'adulation  tient  lieu  de 
valeur  et  de  mérite.  En  haut,  on  ne  recherche  plus  les  hommes 
capables  ;  on  comble  ses  parents,  on  gratifie  ses  amis  et  ses  flat- 
teurs ;  on  donne  une  place  ou  un  grade  comme  on  ferait  un  ca- 
deau ;  —  en  bas,  on  ne  s'occupe  plus  d'acquérir  des  titres  sérieux, 
on  mendie  les  recommandations.  C'est  le  naufrage  complet  de  la 
dignité  du  caractère,  la  destruction  des  sentiments  élevés  et  puis- 
sants ;  c'est  la  démoralisation  nationale. 

(Général  Lbwal.) 


Qualités  et  connaissances  nécessaires  aux  généraux 
en  chef. 

431.  —  De  nos  jours  les  légions  se  sont  abâtardies  depuis  que 
l'intrigue  est  venue  surprendre  les  récompenses  dues  au  vrai  mé- 


LE   Gl^ÉRAL   EN   CHEF.  121 

rite,  et  que  la  faveur  suffit  pour  monter  aux  grades  que  Ton  n'ob- 
tenait  jadis  que  par  les  talents  et  les  services  constatés. 

(Véo*cB,  Causes  de  la  décadence  des  légions.) 

432.  —  Il  n*était  pas,  si  j*06e  m*exprimer  ainsi,  de  ces  héros 
incultes  qui  de  la  bravoure  et  de  la  connaissance  de  la  guerre 
se  font  un  titre  et  un  droit  d'ignorance  pour  tout  le  reste. 

(BoDiiDALous,  Éloge  de  Condé.) 

433.  —  L*homme  de  génie  est  généralement  celui  qui,  tout  en 
acquérant  les  dons  du  savant  et  du  critique,  a  gardé  les  dons  du 
simple.  Ces  deux  hommes,  opposés  ailleurs,  sont  réunis  et  conci- 
liés en  lui.  Il  conserve  la  faculté  des  vues  d'ensemble,  de  voir  les 
choses  à  leur  état  naturel,  organisées,  vivantes. 

(MiCUBLBT.) 

434.  —  Les  qualités  les  plus  essentielles  à  un  général  d'armée 
sont  toujours  :  un  grand  caractère,  un  courage  moral  qui  mène 
aux  grandes  résolutious,  puis  le  sang-froid  ou  courage  physique, 

qui  domine  les  dangers. 

(JoMmi.) 

435.  —  Sois  actif  et  vigilant  dans  ton  service,  plein  de  sollici- 
tude et  surtout  juste  envers  tes  inférieurs. 

(Maréchal  Buobaud.) 

436.  —  C'est  la  simplicité,  la  bonté,  qui  sont  le  fonds  du  gé- 
nie, sa  raison  première,  c'est  par  elles  qu'il  participe  à  la  fécon- 
dité de  Dieu. 

(MicuBLXT,  le  Peuple.) 

437.  —  Développer  l'esprit  d'une  armée,  augmenter  sa  con- 
fiance, parler  à  sou  imagination,  exalter  l'âme  du  soldat,  tel  doit 
être  l'objet  constant  des  soins  et  des  efforts  d'un  général. 

(Mabmomt.) 

438.  —  Un  bon  général  doit  être  comme  un  habile  athlète  qui 

emploie  à  propos  la  ruse  ou  la  force  pour  vaincre  son  adversaire. 

Il  doit  être  préparé  à  toutes  les  attaques  de  l'ennemi,  avoir  prévu 

tons  les  cas,  s'être  renseigné  sur  toutes  choses.  Alors,  quoi  qu'il 

arrive,  il  n'est  jamais  pris  au  dépourvu. 

(L*empereur  Liko:T.) 
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489.  —  Un  bon  général  d^armée  doit  avoir  de  promptes  et 
heureuses  ressources,  savoir  pénétrer  les  hommes  et  leur  être  im- 
pénétrable ;  il  doit  posséder  la  capacité  de  se  prêter  à  tout,  Tac- 
tivilé  jointe  à  l'intelligence,  Thabileté  de  faire  en  tout  un  choix 
convenable  et  la  justesse  du  discernement. 

(Maréchal  dk  Sas*.) 

440.  —  Pour  produire  tout  son  effet  utile,  Texpérience  du  gé- 
néral réclame,  comme  auxiliaire  indispensable,  une  santé  vigou- 
reuse avec  des  aptitudes  d'activité  physique  et  intellectuelle,  que 
Tftge  exclut  trop  souvent. 

(Tbochu.) 

441.  —  Les  grands  revers  font  souvent  mieux  connaître  les 

bons  généraux  que  les  victoires. 

(Plutarqub.) 

442.  —  Comme  l'athlète  qui  a  besoin  de  sentir  une  résistance 
pour  déployer  toute  sa  force,  le  général  Chanzy  se  raidit  contre 
l'insuccès  et  apparut  alors  plus  grand  que  dans  la  victoire. 

(AMÂDiB  DfiLOBMB.) 

443.  —  Annibal  avait  beaucoup  de  courage  pour  se  jeter  dans 
les  hasards  et  n'avait  pas  moins  do  prudence  quand  il  était  dans 
les  dangers.  Il  n'y  avait  pas  de  travail  qui  pût  fatiguer  son  corps 
ou  rebuter  son  esprit  ;  il  endurait  également  le  froid  et  le  chaud, 
il  ne  buvait  et  ne  mangeait  que  pour  contenter  sa  nature.  Il  n'avait 
pas  de  temps  affecté  pour  dormir  ou  pour  veiller,  soit  durant  la 
nuit,  soit  durant  le  jour.  On  le  vît  souvent  coucher  parmi  les 
sentinelles  ou  dans  les  corps  de  garde,  couvert  seulement  d'un 
manteau. 

(TXT«-LIVB.) 

444.  —  Tout  en  étant  doué  de  bon  sens,  d'intelligence  mili- 
taire et  de  courage,  Joseph  n'avait  pas  cette  ardeur  dévorante, 
cette  vigilance  sans  sommeil  du  véritable  homme  d'action,  qui  ne 
croit  qu'à  ce  qu'il  a  vu,  qui  ne  se  repose  que  sur  les  promesses 
accomplies,  et  ne  donne  pas  un  ordre  sans  en  suivre  lui-même 
Texécution,  qualité  que  Napoléon  possédait  au  plus  haut  degré, 
et  à  laquelle  il  devait  en  partie  ses  prodigieux  succès. 

(TuiBRs,  Empire.) 
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445.  —  Macdonald,  très  brave  de  sa  perBonne,  était  constam- 

ment  malheureux  à  la  ^erre,  non  qn*il  manquât  d'aptitude,  mais 

parce  que,  semblable  aux  généraux  de  l'armée  autrichienne  et 

surtout  an  célèbre  maréchal  Mack,  il  était  trop  compassé  et  trop 

exclusif  dans  ses  mouvements  stratégiques.  Avant  le  combat,  il 

se  traçait  un  plan  de  conduite  qui  était  presque  toi^ours  bon  ; 

mais  il  aurait  dû  le  modifier  selon  les  circonstances,  et  c'est  ce 

que  son  esprit  lent  ne  savait  pas  faire.  11  agissait  comme  certains 

joueurs  d'échecs  qui,  lorsqu'ils  dirigent  leur  partie  et  celle  de 

l'adversaire  absent,  conduisent  tout  à  bien  dans  leur  intérêt  tant 

qu'ils  jouent  seuls,  et  ne  savent  plus  que  faire  lorsque,  dans  une 

partie  réelle,  l'adversaire  place  une  des  pièces  tout  autrement 

qu'ils  ne  l'avaient  supposé  I 

(Général  Mauot,  Mimoûreê.) 

446.  —  Tout  chef  d'armée  qui  néglige  de  parfaitement  s'ins- 
truire de  la  topographie  et  de  la  statistique  du  pays  où  il  fait  la 
guerre  ne  mérite  point  le  nom  de  général. 

(FOLAKO.) 

447.  —  Cyrus  savait  bien  que  c'était  augmenter  le  courage  et 

la  capacité  des  chefs  que  de  les  assurer  qu'on  jugerait  d'eux  et 

qu'on  leur  donnerait  l'avancement  selon  leurs  œuvres  et  leur 

mérite. 

(XiKOPHov,  Cyropédie.) 

448.  —  Bien  des  généraux  en  chef  ne  sont  occupés,  un  jour 
de  combat,  que  do  faire  marcher  les  troupes  bien  droites,  de  voir 
si  elles  conservent  bien  leurs  distances,  de  répondre  aux  questions 
que  les  aides  de  camp  viennent  leur  faire,  d'en  envoyer  partout, 
de  courir  eux-mêmes  sans  cesse  ;  enfin,  ils  veulent  faire  tout, 
moyennant  quoi  ils  ne  font  rien.  Je  les  regarde  comme  des  gens 
à  qui  la  tête  tourne  et  qui  ne  voient  plus  rien,  qui  no  savent  faire 
que  ce  qu'ils  ont  fait  toute  leur  vie,  c'est-à-dire  mener  des  troupes 
méthodiquement  sous  les  ordres  d'un  chef.  D'où  vient  cela?  C'est 
que  très  peu  de  gens  s'occupent  des  grandes  parties  de  la  guerre. 
Ils  passent  leur  vie  à  faire  manœuvrer  des  troupes  et  s'imaginent 
que  tout  l'art  militaire  consiste  dans  cette  partie.  Quand  ils  vien- 
nent au  commandement  des  armées,  ils  y  sont  tout  neufs,  et  faute 
de  savoir  ce  qu'il  faut  faire,  ils  font  ce  qu'ils  savent. 

(Moruchal  db  Saxb.) 
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449.  —  A  aucune   époque  de  sa  carrière,  Yauban  ne  connut 

les  heures  pesantes  de  la  vie  de  garnison.  En  pleine  paix,  il  se 

préparait  par  des  études  approfondies  et  par  une  vie  active  aux 

rudes  labeurs  de  la  guerre. 

(G.  MicHSL,  Hitloire  de  Vauban.) 

450.  —  Pour  déployer  toutes  ses  qualités,  il  faut  qu'un  général 

d'armée  ne  soit  occupé  d'aucun  détail  un  jour  de  bataille.  —  Il 

n'en  verra  que  mieux  l'ensemble,  se  conservera  le  jugement  plus 

libre  et  sera  plus  on  état  de  profiter  des  situations  où  se  trouve 

l'ennemi  pendant  le  combat. 

(Maréchal  dk  Saxb.) 

451.  —  En  1870,  les  généraux  des  armées  allemandes  ont  op« 

posé  des  masses  énormes  d'hommes  et  d'artillerie  à  la  bravoure 

française,  mais  ils  furent  eux-mêmes  bien  loin  d'approcher  du 

génie   guerrier   des  Gustave-Adolphe,   Turenne,  Frédéric  II  et 

Napoléon  I". 

(Le  général  Ambbbt.) 

452.  —  Un  général  doit  ménager  sa  vie  pour  la  conservation 

de  son  armée.  Il  doit  se  présenter  avec  précaution  et  ne  pas  se 

laisser  entraîner  à  charger  lui-même  sans  nécessité.  C'est  sa  tête 

et  non  son  bras  qui  doit  agir. 

(L'empereur  Lâob.) 

453.  —  Il  faut  deux  choses  dans  un  général,  de  Tesprît  et  du 
caractère.  De  l'esprit,  car  sans  lui,  on  ne  combine  rien,  on  se 
livre  sans  défense.  Du  caractère,  car  sans  une  volonté  forte  et 
suivie,  on  ne  peut  assurer  l'exécution  des  plans  conçus.  Mab  ici 
les  qualités  relatives  l'emportent  sur  les  qualités  absolues,  et  le 
caractère  doit  dominer  l'esprit.  C'est  dans  ce  rapport  que  se 
trouve  rélément  du  succès. 

Toutefois,  on  conclurait  à  tort  qu'il  n'est  pas  besoin  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  science  pour  faire  de  grandes  choses.  Un  es- 
prit médiocre  ne  s'est  rencontré  dans  aucun  des  grand?  capitaines 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Alexandre,  Annibal,  Sci- 
pion,  César,  possédaient  les  plus  hautes  facultés  de  l'intelligence. 
Il  en  a  été  de  même  du  grand  Coudé,  de  Luxembourg,  du  prince 
Eugène,   de  Frédéric    et   de    Napoléon.    Mais   tous   ces  grands 
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hommes,  à  an  esprit  sapériear,  joignaient  encore  plus  de  carac- 
tère. 

(Maekoit.; 

454.  —  Entridné  par  le  fea  de  la  conversation,  dans  laquelle 
il  était  éblouissant  quand  il  s'y  livrait,  Napoléon  dit  que  les  gé* 
néraux  n'apportaient  pas  assez  de  réflexion  dans  leurs  opérations  ; 
que,  s'il  en  avait  jamais  le  temps,  il  composerait  un  jour  un  livre, 
dans  lequel  il  leur  enseignerait  les  principes  de  la  guerre,  de  ma- 
nière à  en  rendre  l'application  claire  et  facile  à  tous,  et  parla  de 
ce  projet  d'écrire  un  jour,  comme  s'il  avait  prévu  quîl  passerait 
les  six  dernières  années  de  sa  vie  dans  un  exil,  réduit  à  écrire  sur 
un  rocher  de  l'Océan  !  Le  maréchal  de  Saint-Cjr,  que  son  pen- 
chant pour  la  contradiction  rendait  souvent  paradoxal,  nia  la 
science,  même  Texpérience,  soutint  qu'on  naissait  général  et 
qu'on  ne  le  devenait  pas,  que  les  généraux  gagnaient  peu  à  vieil- 
lir dans  l'exercice  de  leur  profession,  et  que  lui,  Napoléon,  avait 
fait  sa  plus  belle  campagne  à  vingt-six  ans.  Napoléon  lui  coneéda 
en  effet  que  lorsque  les  généraux  n'étaient  pas  doués  par  la  na- 
ture de  certaines  facultés,  l'expérience  leur  profitait  peu,  et  plon- 
geant dans  le  passé  :  c  II* n'y  en  a  qu'un,  s*écria-t-il,  qui,  méditant 
sans  cesse  sur  son  métier,  ait  gagné  à  vieillir  ;  c'est  Turenne.  » 

[Entretien  de  Dohna,  8  septembre  iSiS.) 

455.  —  Il  passe  le  Rhin,  et  trompe  la  vigilance  d'un  général 
habile  et  prévoyant  :  il  observe  et  devine  les  mouvements  de  l'en- 
nemi, il  relève  le  courage  des  alliés,  il  ménage  la  foi  suspecte  et 
chancelante  des  voisins,  il  ôte  aux  uns  la  volonté,  aux  autres  le 
courage  de  nuire  ;  et  profitant  de  toutes  ces  conjonctures  impor- 
tantes qui  préparent  les  grands  et  glorieux  événements,  il  ne 
laisse  rien  à  la  fortune  de  ce  que  le  conseil  et  la  prudence  hu- 
maine lui  peuvent  ôter. 

(Fléchikb,  Oraiion  funèbre  de  Turenne.) 

456.  —  C'était  une  de  ses  maximes,  «  qu'il  fallait  craindre  lea 
ennemis  de  loin  pour  ne  les  plus  craindre  de  près,  et  pouvoir  se 
réjouir  de  leur  approche  ».  Le  voyez-vous  coa.me  il  considère 
tous  les  avantages  qu'il  peut  se  donner  ou  prendre  ?  Avec  quelle 
vivacité  il  se  met  dans  l'esprit  en  un  moment  les  temps,  les  lieux,. 
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les  personnes,  et  non  eealement  leurs  intérêts  et  leurs  talents, 
mais  encore  leurs  humeurs  et  leurs  caprices  !  Rien  n*échappe  à  sa 
prévoyance.  Avec  cette  prodigieuse  compréhension  de  tout  le  dé- 
tail et  du  plan  universel  de  la  guerre,  on  le  voit  toigours  attentif 
à  ce  qui  survient  ;  il  tire  d'un  déserteur,  d*un  transfuge,  d'un 
prisonnier,  d'un  passant,  ce  qu'il  veut  dire,  ce  qu'il  veut  taire, 
ce  qu'il  sait  et,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'il  ne  sait  pas,  tant  il  est 
sûr  dans  ses  conséquences  !  Ses  partis  lui  rapportent  jusqu'aux 
moindres  faits  ;  on  l'éveille  à  chaque  moment,  car  il  tenait  encore 
pour  maxime  :  Qu'un  habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu,  mais 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  surpris. 

^BossuiBT,  Oraison  funèbre  du  prince  de  Condé.) 
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457.  —  Ce  n'est  point  le  propre  d'une  âme  courageuse  d'at- 
tendre son  sort  de  la  seule  faveur  et  du  seul  caprice  d'autriii. 
C'est  à  son  travail  à  lui  faire  une  destinée  digne  d'elle. 

(Yauvbnabouss.) 

458.  —  Il  est  étrange  que  personne  ne  puisse  être  reçu  midtre 
dans  les  moindres  métiers,  à  moins  qu'il  n'en  soit  jugé  capable 
par  l'examen  de  son  ouvrage,  et  que  dans  le  métier  de  la  guerre, 
qui  est  d'une  si  grande  importance,  on  reçoive  souvent  des  offi- 
ciers sans  qu'on  ait  aucune  preuve  de  leurs  capacités. 

(MoHTBcucuLLz,  Mémoires.) 

459.  —  L'avancement  doit  être  uniquement  le  prix  de  la  ca- 
pacité reconnue  et  non  la  récompense  exclusive  des  services 
rendus. 

(pBDQUlàRSS.) 

460.  —  L'avancement,  qui  est  une  récompense  et  un  avantage 

pour  celui  qui  le  reçoit,  est  aussi  une  charge  et  un  dépôt  :  ce 

sont  les  désastres,  c'est  le  sang  du  soldat  qui  expient  les  fautes  de 

Tofficier  et  l'erreur  d'un  mauvais  choix. 

(Général  Mobahd.) 
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461.  —  La  TÎgaeur,  le  mérite  et  la  capacité  éprouvés  sont  les 

seub  titres  qae  Ton  doive  apprécier  pour  élever  an  homme  an 

commandement  d'une  armée. 

(L'empereur  Liov.) 

462.  —  En  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  Tancien- 
neté,  la  faveur  et  même  une  action  d'éclat  pourront  élever  au 
grade  de  colonel  un  officier  incapable  de  commander  un  régi- 
ment. 

(Général  Moeasd.) 

463.  —  Yauvenargues,  esprit  supérieur  inconnu,  sans  protec- 
tion, n'avait  pour  toute  recommandation  à  la  faveur  que  ses  ser- 
vices et  son  grand  mérite  ;  il  fut  oublié. 

(Db  Saut-Mausxob.) 

464.  —  Combien  de  dégoûts  et  d'ennuis  ne  pourrait^n  pas 
s'épargner,  si  on  osait  aller  à  la  gloire  par  le  seul  mérite  ! 

(YjLjrruEkMovm,) 

465.  —  Nos  plus  sûrs  protecteurs  sont  nos  talents. 

(Yautkxasqubb.) 

466.  —  La  distribution  équitable  des  grades  est  la  pierre  an- 
gulaire de  notre  édifice  militaire. 

(Général  Tsocku.) 

467.  —  Que  l'officier  se  rappelle  que  l'aptitude  est  le  droit,  et 
que,  malgré  tout,  le  droit  triomphe  toigours. 

(Général  db  Brack.) 

468.  —  Aucun  moyen  ne  peut  suppléer  à  une  loi  inflexible  sur 

l'avancement  dans  l'armée. 

(Géoéral  de  PrAyal.) 

469.  —  Quand,  dans  un  pays,  il  y  a  plus  d'avantage  à  faire  sa 
cour  qu'à  faire  son  devoir,  tout  est  perdu. 

(MoMTBBQUXaU.) 
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Nécessité  de  n'accorder  ravancexnent  qu'au  mérite  reconnu 
par  un  tribunal  spécial  et  dans  des  formes  légales. 

470.  —  L*ayancement  non  justifié  par  des  droits  assez  évidents 
pour  que  personne  ne  les  conteste,  ne  peut  qu'allumer  des  ambi- 
tions illégitimes,  exciter  chez  d'autres  et  propager  dans  la  masse 
un  esprit  de  désaffection  et  de  découragement. 

(Gëuéral  Gomto  d*Anthouard,  Ditctutsion  de  la  loi  sur  ravancement.) 

471.  —  L'avancement  à  l'élection  est  la  perte  de  la  discipline, 
et  il  peut  devenir  funeste  en  temps  de  trouble  en  servant  d'ins- 
trument aux  factieux. 

^De  Chambhat.) 

.472.  — Trop  d'hommes  incapables  arrivent  au  sommet  dans 

l'armée. 

(Maréchal  Buobaud.) 

473.  —  Les  droits  de  l'ancienneté  peuvent  souvent  ne  pas  se 

trouver  réunis  à  ceux  de  capacité  ;   tel  officier  qui  peut  être  bon 

chef  de  bataillon  peut  n*avoir  pas  l'étoffe  nécessaire  pour  faire 

un  colonel. 

(Général  CitABifiTON.) 

474.  —  Le  procédé  qui  sert  à  apprécier  le  coefficient  propor- 
tionnel qui  différencie  chacun,  doit  être  un  crible  d'épreuves  et 
de  travaux  successifs  réglé  par  les  lois. 

(Baron  Lahurib,  ^'oies  tur  le  service  d' état-major.) 

475.  —  On  trouve  chez  nous  le  concours  à  la  base  même  de 
Tavancement,  c'est-à-dire  à  la  sortie  des  écoles  militaires.  Il  est 
regrettable  qu'il  s'arrête  là,  car  avec  lui  s'arrête,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  l'amour  du  travail  et  le  goût  de  l'étude. 

(Général  Gharbtok.) 

476.  —  Depuis  1815  et  1830,  le  favoritisme  a  présidé  à  la 
distribution  des  hauts  grades,  et  de  faiblesse  en  faiblesse  on  avait 
abaissé  le  commandement  et  atteint  des  limites  fort  regrettables. 

(GcDéral  Ambert.) 
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477.  —  L'avancement  à  l'ancienneté  n'est  qu'un  remède  contre 

la  favear  et  la  corruption,  remède  qui  serait  inutile  et  funeste  si 

ces  fléaux  n'étaient  plus  redoutables,  et  si  le$  droits  du  travail  et 

du  mérite  étaient  seuls  admis  après  avoir  été  constatés  diaprés  deê 

règles  invariaJ^Ies  et  sûres, 

(Général  Morikd.) 

478.  —  On  doit  circonscrire  Tezercice  du  choix  dans  des  li- 
mites qui  préviennent  sans  retour  les  abus  qui  en  ont  été  faits,  et 
qui  sauvegardent  les  lég;itimes  intérêts  des  officiers  (en  trop  petit 
nombre)  qui  confient  leur  fortune  militaire  au  travail  et  au  devoir 
accompli  plutôt  qu'à  la  protection  et  à  l'intrigue. 

(GéDéiul  Gharstov.) 

479.  —  Il  faut  que  le  commandement,  à  tous  les  degrés,  ne 
puisse  jamais  n'être  confié  qu'à  ceux  qui  en  ont  été  reconnus  pu* 
bliquement  dignes  par  leur  honorabilité,  leur  mérite  réel  et  leurs 
aptitudes  constatées  dans  des  formes  légales. 

(R.  H.,  Projet  de  loi  tur  ravaneement,  187 s.) 

480.  —  C'est  surtout  le  caractère  qui  fait  le  général  en  chef; 
mais  les  caractères  puissants  et  fortement  trempés  se  manifestent 
ordinairement  d'une  façon  qui,  en  temps  de  paix,  est  plutôt  défa- 
vorable à  leur  avancement.  Sans  la  Révolution  française,  Bona- 
parte et  Camot  auraient  probablement  fini  comme  colonels.  Fré- 
déric le  Grand,  s'il  n'était  pas  né  sur  les  marches  du  trône,  eût 
probablement  été  mis  à  la  retraite  comme  lieutenant. 

(Vos  DBR  GoLTZ,  Itt  Naliou  armée.) 

481.  —  Pourquoi  ne  prendrait-on  pas  pour  constater  le  mérite, 
les  mesures  que  la  prudence  et  la  sagesse  ont  inspirées  aux  légis- 
lateurs pour  constater  le  crime  ou  l'innocence  ? 

(Général  Mobakd.) 

482.  -^  Nous  assistons  depuis  trois  quarts  de  siècle  au  specta- 
cle de  l'insuffisance  et  de  la  fragilité  de  toutes  les  supériorités  que 
donne  le  sort  de  la  naissance,  de  la  richesse,  de  la  tradition,  du 
rang  ;  nous  avons  vu  en  même  temps,  à  tous  les  étages  et  dans 
toutes  les  carrières  de  la  société,  une  foule  d'hommes  s'élever  et 
prendre  leur  place  au  sommet  par  la  seule  puissance  de  V esprit, 
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du  caractère,  du  savoir  et  du  travail  réunis.  A  côté  des  trifites  et 
mauvaises  impressions  que  suscite  dans  les  âmes  ce  trouble  vio- 
lent et  continu  des  situations  et  des  existences,  il  en  sort  une 
grande  leçon  morale  :  la  conviction  que  Thomme  vaut  surtout 
par  lui-même,  et  que  de  sa  valeur  personnelle  dépend  entièrement 

sa  destinée  et  celle  de  la  société. 

(GuuEOT,  Mémoires.) 

483.  —  Nous  posons  en  principe  que  Tavancement  doit,  à  l'a- 
venir, avoir  pour  bases  : 

1^  L'ancienneté,  qui  est  une  garantie  d'expérience  ; 

2^  La  présentation  à  l'élection  par  en  haut  qui  est  une  garantie 
d'éducation  et  d'aptitude  morale  ; 

3°  Le  concours,  qui  est  h  la  fois  une  garantie  de  capacité  et 
un  stimulant  au  travail  et  à  Tétude  ; 

4^  Enfin  le  choix,  qui  est  l'affirmation  du  principe  d'autorité  et 

de  l'action  gouvernementale. 

(Général  Chakktoh.) 


Principes  de  ravancement  et  du  commandement. 

Que  pourrions- nous  ajouter  à  toutes  ces  pensées  étin- 
celantes  de  bon  sens  et  de  justice^  qui  mettent  si  bien 
en  vive  lumière  les  conditions  essentielles  auxquelles 
doivent  satisfaire  ceux  qui  sont  appelés  à  commander 
ou  h  diriger  les  hommes  dans  les  armées  ou  dans  les 
grands  services  publics?  Choisir  avec  discernement  les 
fonctionnaires  militaires  et  civils,  tirer  le  plus  grand 
parti  possible  de  leur  intelligence  et  de  leurs  capacités, 
c'est  le  devoir  le  plus  important  et  la  pierre  de  touche 
d*un  sage  Gouvernement. 

Venir  rappeler  ces  maximes  dont  l'éternelle  et  bru- 
tale évidence  a  depuis  longtemps  frappé  tous  les  bons 
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esprits^  peut  paraître  une  naïveté.  Et  pourtant^  pour 
peu  que  Ton  y  réfléchisse,  on  reconnaîtra  avec  étonne- 
ment  qu'aucun  de  ces  principes,  si  simples  et  si  logi- 
ques, n'a  presque  jamais  servi  de  guide  en  France  ni 
]iOur  le  choix  des  fonctionnaires  ni  pour  la  législation 
de  Tavancement  dans  l'armée.  Depuis  des  siècles,  la 
répartition  des  plus  hauts  commandements  a  toujours 
été  livrée  au  bon  plaisir  du  souverain,  au  caprice  des 
élections,  aux  considérations  d'ancienneté,  à  la  routine 
ou  à  l'intrigue  administratives.  Il  a  fallu  toute  la  clair- 
voyance de  certains  souverains,  toute  l'intelligente 
fermeté  de  quelques  ministres,  ou  les  bouleversements 
d'une  grande  crise  nationale,  pour  élever  do  temps  k 
autre  à  la  direction  des  armées  ou  des  hautes  affaires, 
des  hommes  tels  que  Condé,  Turenne,  Vauban,  Lou- 
vois,  Catinat,  Villars,  Suffren,  Turgot,  de  Saint- 
Germain,  Hoche,  Carnet,  Bonaparte,  Davout,  Suchet, 
Bugeaud,  Pélissier,  Chanzy,  Faidherbe. 

De  nos  jours,  les  intérêts  mis  en  jeu  par  les  progrès 
de  la  civilisation  sont  tellement  variés  et  puissants,  la 
bonne  direction  des  affaires  publiques  exige  tant  de 
science  et  d'habileté,  que  c'est  dans  sa  constitution 
même  qu'une  nation  doit  chercher  ces  garanties  sé- 
vères qui  écartent  les  incapacités,  et  n'admettent  dans 
les  haut-s  emplois  que  des  citoyens  parfaitement  hono- 
rables, réellement  doués  d'aptitudes  dirigeantes  et 
ayant  fourni  des  preuves  de  leur  mérite.  Si  un  pareil 
problème  n'est  pas  susceptible  d'une  solution  régulière 
dans  le  monde  politique  et  administratif,  où  les  choix 
sont  généralement  livrés  à  l'arbitraire  ou  aux  intri- 
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gues  des  partis^  il  n'en  est  pas  de  même  dans  Tar- 
mée^  où  la  discipline^  la  hiérarchie^  le  sentiment  du 
danger  et  de  la  gloire  du  pays^  maintiennent  le  res- 
pect de  la  loi  et  font  apprécier  la  nécessité  d'avoir 
des  chefs  dont  les  talents  éprouvés  inspirent  toute  con- 
fiance. Dans  Tarmée  française^  surtout,  oii  le  juge- 
ment de  la  masse  est  très  sain,  on  peut  être  assuré  que 
toute  législation  qui  aura  pour  objet  de  donner  à  Ta- 
vancement  des  bases  rationnelles  et  équitables,  sera 
d'autant  mieux  accueillie  et  plus  respectée  qu'elle  est 
attendue  avec  plus  d'impatience. 

Avancement. 

L'expérience  a  déjà  prouvé  que  nos  soldats  devien- 
nent excellents  quand  ils  sont  dirigés  par  les  chefs  les 
plus  actifs,  les  plus  vigilants,  les  plus  braves  et  les 
plus  instruits.  Or,  nous  serons  à  cet  égard  bien  près  de 
la  perfection,  le  jour  où  une  loi  sévère,  repoussant 
toute  mesure  arbitraire  et  toute  convention  factice, 
prendra  pour  principe  absolu  qu'en  matière  de  com- 
mandement, la  valeur  réelle  et  l'instruction  des  chefs, 
l'intérêt  de  l'armée  et  le  salut  de  la  France  doivent 
être  placés  au-dessus  des  coteries  intéressées. 

La  nomination  aux  grades  est  une  question  qui  en- 
gage tellement  la  responsabilité  du  Gouvernement 
qu'on  ne  doit  pas  hésiter  à  entourer  la  constatation  du 
mérite  des  mêmes  garanties  et  des  mêmes  formalités 
légales  que  lorsqu'il  s'agit  de  constater  le  crime  ou 
Tinnocence.  Tout  chef  à  qui  la  loi  donne  le  droit  de 
noter,  d'apprécier  et  de  proposer  pour  l'avancement 
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ses  subordonnés  devient  un  véritable  juge  ;  tout  can- 
didat au  grade  supérieur  est  un  prévenu  qui  doit  four- 
nir des  témoignages  en  sa  faveur  et  justifier  de  ses 
aptitudes  dans  des  formes  légales.  La  proposition  d'un 
oflScier  est  une  procédure  dont  Tinstruction  détaillée 
exige  d'autant  plus  de  soins  que  le  grade  est  plus 
élevé. 

Quant  à  la  formation  du  tableau  d'avancement^  elle 
ne  peut  être  confiée  qu'à  un  tribunal  suprême,  peu 
nombreux,  composé  d'une  dizaine  de  généraux  dési- 
gnés chaque  année  par  le  ministre  et  ayant  pour  mis- 
sion^ non  pas  de  discuter  les  mérites  des  candidats, 
mais  de  contrôler  l'exactitude  matérielle  de  leurs  dos- 
siers et  de  constituer  une  liste  de  classement  par  ordre 
de  points,  analogue  au  tableau  de  sortie  des  écoles 
militaires. 

Les  articles  de  la  nouvelle  loi  devront  fixer  avec 
précision  :  la  nature  et  le  nombre  des  épreuves  théori- 
ques et  pratiques  à  subir  pour  chaque  grade,  jusqu'au 
grade  de  colonel  inclusivement;  la  composition  des 
commissions  de  présentation  et  des  jurys  d'inspection 
par  corps  d'armée  ;  la  méthode  à  suivre  pour  former 
les  tableaux  de  classement,  la  valeur  des  coefficients, 
le  calcul  des  points,  etc. 

En  traçant  ainsi  d'une  façon  claire  et  loyale  aux 
juges  et  aux  candidats  leurs  obligations  respectives  et 
les  règles  d'une  procédure  invariable  qui  tient  un 
compte  équitable  du  mérite  personnel,  de  l'instruction 
acquise,  des  travaux  exécutés  et  des  services  rendus, 
on  évitera  les  équivoques,  on  rétablira  dans  l'armée 
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Tesprit  d'impartialité^  la  confiance  et  ce  courant  sym- 
pathique qui  doit  toujours  exister  entre  les  supérieurs 
et  les  inférieurs  pour  maintenir  le  respect  et  la  disci- 
pline. 

Alors  l'officier  laborieux,  instruit,  modeste  et  tout 
dévoué  à  ses  devoirs  acquerra  la  certitude  de  pouvoir, 
par  son  seul  mérite  et  sans  intrigues,  obtenir  le  grade 
dont  il  est  digne.  La  dignité  du  commandement  supé- 
rieur sera  mise  à  l'abri  de  toute  critique  en  même 
temps  que  le  corps  des  officiers  gagnera  en  considé- 
ration. En  excluant  par  une  sélection  inflexible  ou 
par  la  mise  à  la  retraite  les  officiers  ignorants,  incapa- 
bles ou  trop  fatigués,  on  rendra  la  vie  et  la  jeunesse 
aux  cadres.  On  éveillera  ainçi,  chez  les  officiers  ar- 
dents et  studieux,  une  émulation  favorable  et  le  goût 
des  hautes  études  militaires;  enfin  on  fera  cesser,  par 
la  précision  et  la  sincérité  des  classements,  les  vagues 
réclamations  des  mécontents,  les  prétentions  trop  sou- 
vent favorisées  des  intrigants  et  ces  sourdes  jalousies 
si  nuisibles  au  maintien  de  la  discipline  et  de  l'esprit 
hiérarchique  \ 

Commandement  des  armées. 

En  ce  qui  concerne  les  hauts  commandements,  la 
question  est  beaucoup  plus  délicate  et  difficile  à  résou- 
dre, car  elle  touche  à  la  politique,  à  l'administration 
et  à  la  philosophie  même  du  gouvernement. 


1.  Depuis  1878,  où  nous  avons  exprimé  ces  idées  dans  une  étude  sur 
l'avancement,  plusieurs  projets  de  loi  ont  été  déposés  d'urgence  à  la 
Chambre,  mais  aucune  solution  complète  n*a  encore  été  adoptée. 
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Le  général  d'armée  doit  être  à  la  fois  un  homme  de 
pensée^  de  décision  et  d'action.  Mens  agitât  molem.  A 
une  intelligence  vivo  et  capable  de  fortes  conceptions; 
il  doit  joindre  une  volonté  énergique  et  persévérante, 
un  caractère  calme  et  inébranlable^  une  instruction 
étendue,  la  connaissance  du  cœur  humain ,  une  santé 
robuste.  La  réunion  de  ces  qualités  maîtresses  chez  un 
seul  homme  est  tellement  rare  qu'il  existe  des  peuples 
entiers  où  elle  ne  saurait  se  rencontrer. 

Dans  Fétat  actuel  de  la  civilisation  moderne,  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  plus  de  classe  dirigeante^  spécialement 
vouée  par  droit  de  naissance  au  commandement  ;  il  y 
a  surtout  une  élite  d'hommes  doués  de  qualités  diri- 
geantes naturelles  développées  par  l'étude^  la  réflexion 
et  rexpérience  ;  c'est  en  eux  que  dans  les  grandes  cri- 
ses réside  la  véritable  puissance  morale  et  gouverne- 
mentale de  chaque  nation.  Si  ce  groupe  dirigeant  est 
homogène  et  composé  de  chefs  vivant  dans  une  con- 
corde patriotique,  la  nation  peut  rester  forte  et  résis- 
ter aux  attaques  extérieures  ;  si  la  puissance  dirigeante 
est  désunie,  divisée  par  des  partis  égoïstes  et  avides  de 
jouissances,  elle  s'affaiblit,  perd  toute  cohésion  et  peut 
être  complètement  ruinée  par  l'action  énergique  d'une 
nation  voisine  dont  la  puissance  dirigeante  bien  ré- 
glée obéit  à  une  impulsion  unique.  Telles  furent  les 
situations  respectives  de  la  France  et  de  l'Allemagne 
au  moment  de  la  guerre  de  1870. 

Les  conditions  essentielles  pour  qu'une  Nation  ar- 
mée douée  d'éléments  dirigeants  suffisants  et  bien  unis 
puisse  obtenir,  au  moment  du  danger  commun,  de» 
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généraux  capables  de  commander  ses  armées,  se  résu- 
ment dans  les  maximes  suivantes  : 

1"^  Entourer  les  hauts  commandements  militaires  de 
beaucoup  de  respect,  de  considération  et  d'honneurs  ; 

2*  Interdire  tout  rôle  politique  aux  oflSciers  de  Tar- 
mée  active  ; 

3*  Créer  un  système  d'éducation  nationale  qui  déve- 
loppe l'énergie,  la  volonté,  le  caractère,  le  sang-froid 
et  l'Initiative  chez  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la 
carrière  militaire  ; 

4*  Régler  l'avancement  des  officiers  supérieurs  de 
façon  à  éliminer  les  incapables  ou  les  faibles  par  sélec- 
tion et  à  amener  promptement  à  l'état-major  de  l'ar- 
mée et  à  la  tête  des  régiments  les  officiers  les  plus 
instruits,  ayant  donné  des  preuves  de  talent,  d'initia- 
tive et  de  caractère.  Ne  pas  se  montrer  trop  sévère 
pour  les  défauts,  qui  sont  souvent  la  conséquence  de 
ces  qualités  maîtresses  ; 

5''  Choisir  les  généraux  de  brigade  parmi  les  chefs 
de  corps  ou  les  officiers  du  service  d'état-major  les  plus 
jeunes,  les  plus  instruite  qui,  dans  leur  carrière,  ont 
donné  des  preuves  de  volonté,  de  sang-froid,  de  coup 
d'œil  militaire  et  de  réflexion,  jointes  à  une  aptitude 
marquée  pour  le  commandement  ; 

6*  Abaisser  la  limite  d'âge  pour  la  retraite  des  colo- 
nels, de  manière  à  ne  pas  nommer  de  généraux  de 
brigade  ayant  plus  de  53  ans  d'Age  ; 

7"  Faire  des  grandes  manœuvres  une  école  de  com- 
mandement en  laissant  aux  généraux  chargés  de  les 
concevoir  et  de  les  diriger  la  plus  grande  initiative; 
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8""  Constituer  d'avance  les  états-majdris  des  armées 
avec  les  officiers  qui,  par  leurs  notes  et  leurs  talents, 
ont  été  reconnus  les  plus  aptes  aux  fonctions  direc- 
trices. Faire  faire  chaque  année  aux  états-majors  cons- 
titués de  chaque  armée  des  voyages  d'instruction  d'ar 
près  un  plan  de  campagne  donné  ; 

O""  Instituer  des  prix  considérables  et  des  citations 
spéciales  pour  récompenser  les  officiers  qui  se  seront 
le  plus  distingués  dans  les  grandes  reconnaissances  et 
dans  les  missions  incombant  au  service  d'état-major. 

Par  ces  dispositions  sagement  appliquées,  on  facili- 
tera considérablement  parmi  les  officiers  de  valeur  Té- 
closion  des  qualités  de  combinaison  et  de  direction 
indispensables  à  de  futurs  généraux.  Loin  de  reléguer 
au  second  et  au  troisième  plan  les  officiers  d'initiative 
et  de  caractère  qui  agissent  et  produisent,  on  les  en- 
couragera dans  leurs  travaux  et  Ton  fera  tomber  les 
obstacles  accumulés  devant  eux  par  la  jalousie  et  la 
médiocrité. 

En  rajeunissant  le  cadre  des  généraux  de  brigade, 
le  Gouvernement  pourra  choisir  sûrement  parmi  les 
plus  actifs  et  les  plus  distingués  d'entre  eux  de  bons 
divisionnaires  dont  les  meilleurs  seront  rapidement 
appelés  au  commandement  des  corps  d'armée. 

Enfin  en  nommant  nos  meilleurs  divisionnaires  gou- 
verneurs de  nos  grandes  colonies,  on  leur  donnera 
l'occasion  de  faire  preuve  de  ces  qualités  d'initiative, 
de  commandement  et  d'administration  qui,  autrefois, 
ont  révélé  des  hommes  de  premier  ordre  tels  que  le 
bailli  de  Sufiren,  La  Bourdonnaye,  Dupleix,  Bugeaud, 
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Duperré,  Faidherbe,  Chanzy,  Jauréguiberry,  Courbet, 
tous  aptes  à  commander  des  armées. 

Mais  quelque  soin  que  le  Gouvernement  apporte  à 
ne  pas  entraver  l'élévation  rapide  des  hommes  excep- 
tionnels capables  de  commander  avec  talent  les  armées 
nationales^  il  n'aurait  rien  fait  et  n'aboutirait  qu'à 
des  désastres  s'il  ne  respectait  pas  le  principe  absolu 
de  l'unité  dans  la  direction  et  dans  le  commandement 
des  armées  et  des  expéditions  militaires. 


CHAPITRE  Vni 

DISCIPLINE  HT  JUSTICE  MILITAIRES 


«  L'obMrvfttloB  des  loti  inlllUIres  est  U  •ouree 

•  dei  Tirtof  res  «t  d««  inroèii  dnrab'os.  BIIm  sooi 

•  les  ir^rdl^oaM  dt  la  pruspérlté,  du  lalnt  publie 

•  et  d«  lagraadear  dei  uattous.  •• 

(Bmperenr  LAo*  L«  Piiilosophi.) 


Nécessité  'de  maintenir  d'une  façon  absolue  l'ordre 
et  l'obéissance  dans  les  armées. 

484.  —  Tu  t'informas  si,  dans  ses  leçons,  il  m'avait  donné 

des  conseils  sur  les  meilleurs  moyens  de   se  faire  obéir  de  son 

armée. 

(XivopHov,  Cambyte  d  Cyrut.) 

485.  —  Sans  che&,  rien  de  beau,  rien  de  bien,  rien  absolu- 
ment ne  se  fait,  à  la  guerre  sartout.  La  discipline  est  le  salut  des 
armées;  combien  Tindiscipline  n*en.a-t-elle  pas  anéanties  ! 

(Discours  de  XsHOPuoir,  BetraiU  det  Dix  mille,) 

486.  —  n  ne  faut  point  menjsr  les  hommes  par  les  voies  ex- 
trêmes :  on  doit  être  ménager  des  moyens  que  la  nature  nous 
donne  pour  les  conduire.  Qu'on  examine  la  cause  de  tous  les 
reiâcbements,  on  verra  qu^elle  vient  de  Timpunité  des  crimes,  et 

non  pas  de  la  modération  des  peines. 

(MoacTOfl^niBu.) 

487.  —  La  supériorité  des  soldats  disciplinés  sur  les  masses 

bsrbares,   résulte  principalement  de  la  confiance   que  chacun 

d'eux  met  dans  ses  camarades  et  dans  ses  chefs. 

(Dakwih.) 
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488.  —  En  Ukraine,  un  soldat  se  plaignit  an  roi  Charles  XII, 
en  lai  présentant  devant  l'armée  an  morceau  de  pain  noir  et 
moisi,  fait  d*orge  et  d*avoine,  seule  nourriture  que  Ton  avait 
alors.  Le  roi  reçut  le  morceau  de  pain  sans  s*éniouyoir,  le  man- 
gea tout  entier  et  dit  ensuite  froidement  au  soldat  :  €  Il  n'est  pas 
bon,  mais  il  peut  se  manger.  > 

(VOLTAIBK.) 

489.  —  Sans  discipline,  les  hommes  réunis  sous  la  dénomina- 
tion d'armée,  ne  sont  plus  que  des  bandes  d'animaux  féroces. 

(Général  Mobahd.) 

490.  —  Le  soldat  s'avance  avec  calme  sous  les  projectiles 
meurtriers  parce  qu'il  voit  son  vision  faire  de  même,  que  ses 
chefs  marchent  devant  et  quHl  ne  peut  pas  les  abandonner. 

(VOX  DKB  GOLTS.) 

491.  —  U  n'était  pas  nécessaire  de  recommander  au  maréchal 
Davout  la  discipline  ;  il  ne  fallait  veiller  avec  lui  qu'à  la  rendre 
moins  sévère.  Le  maréchal  Davout  promit  aux  magistrats  de  Ber- 
lin de  respecter  les  personnes  et  les  propriétés,  comme  le  doivent 
des  conquérants  civilisés,  à  condition  qu'il  obtiendrait  des  habi- 
titnts  une  soumission  complète  et  des  vivres,  pendant  le  temps 
fort  court  que  l'armée  avait  à  passer  dans  leurs  murs,  ce  qui, 
pour  une  ville  telle  que  Berlin,  ne  pouvait  constituer  une  charge 
bien  pesante.  Du  reste,  le  lendemain  de  l'entrée  des  Français 
dans  Berlin,  les  boutiques  étaient  ouvertes,  les  habitants  circu- 
laient paisiblement  dans  les  larges  rues  de  cette  capitale,  et 
même  en  plus  grand  nombre  que  de  coutume. 

(Thiers,  Empire.) 


La  discipline  dans  les  armées  de  l'antiquité. 

492.  —  Si  l'on  considère  quelle  est  la  discipline  des  Romains 
et  leur  conduite  dans  toutes  les  choses  de  la  guerre,  on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  à  leur  valeur  et  non  point  à  la  fortune 
qu'ils  doivent  l'empire  du  monde. 

(JosBPHK,  Siège  de  Jérutalem.) 
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493.  —  Fériclts.  —  C'est  préciBëment  à  la  guerre  que  les 
Athéniens  ne  font  plus  preuve  d*aucttne  discipline.  —  Socrate, 
—  C'est  que  peut-être  aussi  ils  j  sont  commandés  par  des  gens 
incapables.  Ordinairement  les  gens  qui  veulent  en  diriger  d'au- 
tres dans  un  art  peuvent  dire  d'où  ils  ont  reçu  les  principes  de 
cet  art  ;  mais  la  plupart  de  nos  généraux  sont  de  vrais  improvi- 
sateurs. 

{Dialogue  de  Périclèe  et  de  Socrale.} 

494.  —  Caton  l'Ancien  pensa  qu'il  deviendrait  encore  plus 
utile  à  ea  patrie  en  écrivant  des  préceptes  sur  la  discipline  mili- 
taire qu'il  ne  l'avait  été  par  ses  victoires  sur  l'ennemi. 

(Véoèo.) 

495.  —  Métellus  reçut,  en  Afrique,  une  armée  qui  venait  do 
passer  sous  le  joug  entre  les  mains  d'Albin  ;  il  la  ramena  si  éner- 
giquement  à  l'ancienne  discipline  qu'elle  put  vaincre  ensuite  ceux 
qui  lui  avaient  infligé  cette  ignominie. 

(VA«*CK.) 

496.  —  On  raconte  qu'Annibal  ayant  mené  en  pays  étranger 
une  très  grosse  armée,  composée  de  mille  sortes  de  gens,  il  ne 
s'y  éleva  jamais  la  moindre  discussion  ni  entre  eux  ni  contre  lui, 
dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune  ;  ce  qui  ne  peut 
être  attribué  qu'à  son  extrême  sévérité,  qui,  jointe  à  ses  grandss- 
qualités  militaires,  le  rendait  vénérable  et  formidable  à  ses  sol- 
dats, et  sans  laquelle  toutes  ses  autres  vertus  ne  lui  auraient 

servi  de  rien  pour  obtenir  ce  résultat. 

(Machiatbl.) 

497.  —  Toutes  les  fois  que  les  Romains  se  crurent  en  danger 
ou  qu'ils  voulurent  réparer  quelque  perte,  ce  fut  une  pratique 
constante  cbez  eux  d'affermir  la  discipline  militaire. 

(MONTBg<)UIKU.) 

498.  —  C'est  uniquement  à  leur  discipline  militaire  que  les^ 
Romains  doivent  leur  élévation  et  leur  gloire  ;  c'est  à  la  corrup- 
tion de  cette  même  discipline  qu'il  faut  attribuer  leur  décadence, 
comme  celle  des  autres  grands  empires.  Car  c'est  par  elle  que  les- 
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États  Be  relèvent  ou  tombent  dans  le  mépris,  parce  que  le  cou- 
rage et  la  science  naissent  d'elle. 

(FOLARO.) 

499.  —  Telle  était  la  discipline  des  premiers  Bomains  qu'on 
y  vit  des  généraux  condamner  à  mourir  leur  fils  pour  avoir,  sans 
leurs  ordres,  gagné  la  victoire. 

(H0VTB8<tDZBU.) 

500.  —  Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui  avaient  été  bat- 
tues devenaient  plus  insolentes  :  quelquefois  elles  mettaient  en 
croix  leurs  généraux  et  les  punissaient  de  leur  propre  Iftcheté. 
Chez  les  Romains,  le  consul  décimait  les  troupes  qui  avaient  fui, 

et  les  ramenait  contre  Tennemi. 

(MoHTB8<tniau.] 

ÔOI .  —  Après  la  bataille  de  Cannes,  il  ne  fut  plus  permis  aux 
femmes  même  de  verser  des  larmes  :  le  sénat  refusa  de  racheter 
les  prisonniers  et  envoya  les  misérables  restes  de  Tarmée  faire  la 
guerre  en  Sicile  sans  récompense  ni  aucun  honneur  militaire,  jus- 
qu*à  ce  qu*Annibal  fût  chassé  d'Italie. 

(HOHTSmniBD.) 

502.  • —  De  deux  grands  empereurs,  Adrien  et  Sévère,  l'un 
établit  la  discipline  militaire  et  Tautre  la  relâcha.  Les  effets  ré- 
pondirent très  bien  aux  causes.  Les  règnes  qui  suivirent  celui 
d'Adrien  furent  heureux  et  tranquilles  ;  après  Sévère,  on  vit  ré- 
gner toutes  les  horreurs. 

(Montesquieu.) 


Objet  de  la  discipline. 

503.  —  La  discipline  tient  à  quatre  causes  principales  : 

lo  A  l'esprit  de  la  nation  d'où  procède  l'armée  ; 

2^  A  la  valeur  des  officiers  qui  commandent  ; 

3°  A  la  valeur  morale  des  soldats  ; 

4?  Aux  moyens  de  répression  du  code  militaire. 

La  condition  d'existence  d'une  armée  réside  dans  la  discipline 

et  l'obéissance  absolue. 

(Colonei  DB  Savotk.) 
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504.  —  La  discipline  militaire  nooB  impose  à  toas  l'obligation 
de  défendre  jusqu'à  la  mort  le  poste  qui  est  confié  à  notre  fidélité. 

(Garsot.) 

505.  —  La  base  de  la  discipline  est  Tétade  et  la  connaissance 
des  hommes  sous  nos  ordres.  La  disoipline  n'est  pas  un  fait,  mais 
un  moyen  ;  punir  n'est  pas  son  but,  puisque  la  récompense  lui 
appartient  aussi.  Son  but  n'est  pas  l'application,  mais  Tezécution 

de  la  loi. 

(Général  db  Beack.) 

506.  —  Quand  le  corps  est  glacé  jusqu'à  la  moelle  par  le  froid 
et  la  pluie ,  quand  fl  est  épuisé  par  la  fatigue  et  les  priva- 
tions, quand  le  fer  et  le  feu  répandent  la  mort  et  la  mutilation 
dans  les  rangs,  il  faut  encore  obtenir  l'obéissance  ;  la  discipline 
seule  j  parvient,  et  c'est  en  vue  de  circonstances  de  cette  gravité 

qu'elle  doit  être  établie. 

(Prince  FRéDéEic-CHARiiM  de  Prusse.) 

507.  —  En  matière  de  discipline,  l'exemple  exerce  une  action 
bien  plus  efficace  que  les  paroles.  Le  soldat  règle  son  obéissance 
sur  celle  qu'il  voit  pratiquée  par  ses  chefs. 

(VOH  DCK  GOLTJS.  ) 

508.  —  Le  chef  lui-même,  quelle  que  soit  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  hiérarchie,  ne  doit  jamais  oublier  qu'il  ne  commande  à 
ses  subordonnés  qu'au  titre  de  l'obéissance  qu'il  doit  à  ses  supé- 
rieurs. 

(Mabmokt.; 

509.  —  La  subordination  a  lieu  rigoureusement  de  grade  à 
grade  ;  l'exacte  observation  des  règles  qui  la  garantisse,  en  écar- 
tant l'arbitraire,  doit  maintenir  chacun  dans  ses  droits  comme 

dans  ses  devoirs. 

{Service  itUérieur.} 

510.  —  C'est  au  temps  à  aguerrir  les  troupes  et  à  la  discipline 
à  les  rendre  invincibles. 

(Voltaire,  Chorleê  Xll.) 

511.  —  C'est  la  discipline  qui  fait  la  gloire  du  soldat  et  la 
force  des  armées.  Elle  est  le  gage  le  plus  assuré  de  la  victoire. 
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C'est  par  elle  que  toutes  les  volontés  se  réunissent  en  une  seule, 
que  toutes  les  forces  partielles  concourent  à  un  but  unique. 

(CabitotJ 

512.  — -  Lorsque  la  corruption,  qui  envahit  les  Romains  sous 
les  empereurs,  se  mit  dans  la  milice  même,  ils  devinrent  la  proie 
de  tous  les  peuples. 

(M0KTlS8<iUIEU.) 

513.  —  Dès  qu*on  se  relâche  sur  la  discipline,  dès  que  dans 
un  État  la  commodité  devient  un  objet  de  convoitise,  on  peut 
prédire,  sans  être  inspiré,  qu*il  est  proche  de  la  ruine. 

(Maréchal  de  Saxe,  i 

514.  —  Des  ordres  inexécutables,  sans  précision,  ou  des  ordres 
contradictoires  se  succédant  rapidement,  finissent  par  gâter  le  • 
meilleures  troupes. 

(RuiTOW.) 

515.  —  Un  ordre  militaire  n*exige  une  obéissance  passive  que 
lorsqu'il  est  donné  par  un  supérieur  qui,  se  trouvant  présent  nu 
moment  où  il  le  donne,  a  connaissance  de  Tétat  des  choses,  peut 
écouter  des  objections  et  donner  des  explications  à  celui  qui  est 
chargé  d'exécuter  Tordre. 

(NAPOLiOX.) 

516.  —  C'est  la  discipline  qui  est  le  principal  moyen  de  faire 
mouvoir  les  armées.  Plus  elles  sont  nombreuses,  plus  la  disci- 
pline doit  être  forte.  , 

(VOK  DRR   GOLTZ.) 


Principes  à  obeerver  dans  rorganisation  des  lois  militaires. 

517.  —  Les  droits  réciproques  du  Gouvernement  et  des  mili- 
taires doivent  être  déterminés  par  la  loi  d'une  manière  immuable: 
ce  sont  les  engagements  par  lesquels  l'un  est  servi  et  l'autre  ré> 
compensé  de  ses  services  ;  il  faut  en  rechercher  et  en  reconnaître 
les  bases  établies  sur  des  principes  qu'il  est  nécessaire  de  nette- 
ment exposer. 

(Goudral  MoRAiin.') 
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518.  —  La  guerre  a  des  nécenités  imprévues,  impérieases.  La 
situation  d'une  armée  en  campagne,  dans  an  cours  d'opérations 
rapides,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  est  une  situation,  par  sa  nature!, 
violente,  soudaine,  convulsive,  s'il  est  permis  de  s'eiprimer  ainsi, 
qui  déconcerte  toutes  les  combinaisons  compliquées  ;  qui  exclut 
les  précautions  trop  systématiques  ;  qui  se  joue  quelquefois  des 
plus  simples  et  des  plus  sages.  La  situation  d'une  place  assiégée, 
réduite  à  l'extrémité  par  un  long  blocus,  ou  prête  à  être  emportée 
d'assaut,  ne  ressemble  guère  à  celle  d'un  camp  de  plaisance  on 
d'une  ville  de  garnison.  Pourvoir  à  l'état  de  guerre,  après  avoir 
pourvu  à  l'état  de  paix,  tel  est  le  devoir  de  tout  législateur  dou^ 
de  raison  et  de  puissance. 

{Rapport  tur  la  loi  de  1999  d  la  Chambre  de$  paire.) 

519.  —  La  justice  militaire  est  le  complément  des  moyens  de 
la  discipline.  Aux  mains  de  qui  son  exécution  doit-elle  être  con- 
fiée? Aux  mains  de  ceux  qui  sont  chargés  du  maintien  de  la  dis* 
cipline,  qui  chaque  jour  en  sentent  les  besoins,  en  remplissent 
les  devoirs  et  y  sont  les  premiers  intéressés.  C'est  donc  aux  oûi- 
ciers  en  activité  que  ce  soin  doit  être  remis  exclusivement. 

(Mabmoht.) 

520.  —  Il  faut  que  les  juges  soient  de  la  condition  de  l'accusé 
ou  ses  pairs,  pour  qu'il  ne  puisse  pas  se  mettre  dans  l'esprit  qu'il 
soit  tombé  entre  les  mains  de  gens  portés  à  lui  faire  violence. 

(MORTSSQtriBU.) 

521.  —  L'armée  vit  sous  l'empire  de  devoirs  et  de  règles  à 
part  ;  il  est  donc  naturel  que  ceux-là  qui  jugent  soient  les  hom- 
mes qui  les  connaissent  et  sont  intéressés  à  les  défendre  ;  qu'on 
appelle  à  décider  des  questions  de  discipline  ceux  qui  font  du 
commandement  et  de  l'obéissance  la  science  de  leur  vie. 

(PjtADXBB-PoDiBi,  Commentaire  eur  le  Code  de  justice  militaire.) 

522.  —  Dans  beaucoup  de  cas,  l'application  des  lois  militaires 

doit  être  faite  plutôt  par  la  conscience  éclairée  d'un  juré  que  par 

la  rude  sévérité  d'un  juge. 

(Db  Bback.) 
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523.  —  SuivonB  la  nature,  qui  a  donné  aux  hommes  la  honte 
eomme  leur  fléaa;  et  que  la  plus  grande  partie  de  la  peine  soit  la 
honte  même  de  la  souffrir. 

(MoXTISQUIBC.'i 

524.  —  n  ne  sert  de  rien  d'établir  des  ordres  sages,  si  on  ne 
les  fait  observer  avec  la  dernière  rigueur,  car  tout  ce  qui  con- 
cerne une  armée  doit  être  fort  exact.  Les  Romains  punissaient 
de  mort  ceux  qui  manquaient  aux  gardes,  ceux  qui  abandonnaient 
leur  poste  dans  le  combat,  ceux  qui  portaient  quelque  objet  en 
cachette  en  dehors  du  camp,  ceux  à  qui  la  lâcheté  faisait  mettre 

bas  les  armes. 

(Macbiatbl.) 

525.  —  La  tiédeur  dans  le  service,  Tinsubordination,  la  fraude 
envers  l'Etat,  la  lâcheté,  sont  des  crimes  qui  doivent  être  incon- 
nus dans  rétat  militaire,  ou  qui  doivent  être  punis  avec  la  der- 
nière rigueur,  mais  toujours  en  observant  les  formes  juridiques. 

(Comte  Dji  Saivt-Gbbmâiv.  ) 

526.  —  C'était  une  règle  invariable  des  premiers  Romains  que 

quiconque  avait  abandonné  son  poste  ou  laissé  ses  armes  dans  le 

combat  était  puni  de  mort. 

(Jotipaa.) 

527.  —  n  faut  faire  peu  d*ordonnances,  mais  les  faire  exécu- 
ter avec  une  grande  attention,  et  punir  sans  distinction  de  rang 
ni  de  naissance;  ne  point  avoir  de  considérations  personnelles, 
sans  quoi  vous  vous  faites  haïr  et  mépriser.  On  peut  être  exact  et 
correct,  et  se  faire  aimer  en  se  faisant  craindre. 

(Maréchal  dk  Sazi.) 

528.  •—  La  justice  militaire  n*est  pas  établie  d'une  manière 
absolue  sur  des  principes  de  morale  ;  elle  a  pour  base  la  nécessité. 

(Makkoxt.) 

529.  —  Il  faut,  surtout  en  guerre,  que  les  fautes  soient  punies 
sur  le  fait,  et  que  leur  punition  soit  instantanée  comme  elles. 
C'est  ainsi  que  Texemple  frappe  le  soldat,  et  que  vous  évitez  les 
réflexions,  les  discours,  eompagnons  ordinaires  de  l'insubordina* 
tion,  qui  d^'génèrent  bientôt  en  révolte,  si  vous  ne  les  arrêtes 
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brutalement  à  lear  naissance.  Ce  qa*il  faut  avant  tout  panîr,  c'est 
la  mauvaise  volonté  ;  brises- la  comme  du  verre. 

{Du  Brack.) 

530.  —  Le  conseil  de  guerre  est  la  juridiction  naturelle  du 

militaire  ;  ses  procédés  et  ses  formes  offrent  des  avantages  d*une 

plus  grande  célérité  dans  la  distribution  de  la  justice,  et  c'est 

par  ce  motif  qu'on  lui  attribue  cette  sorte  de  droit  de  prévention, 

qui  ne  peut  être  qu'une  garantie  pour  la  discipline  de  l'armée  et 

pour  la  société. 

(LiiaoLMt,  Rajypori  au  Corps  légiêlatif,  I86f .) 

531.  —  Le  tribunal  militaire  sera  bien  organisé  :  si  le  juge  a 
qualité  pour  prononcer  en  connaissance  de  cause;  s'il  a  cette  in- 
dépendance qui  est  le  premier  besoin  de  la  justice,  la  sécurité  du 
justiciable  ;  si  ce  dernier  ne  peut  jamais  être  distrait  du  tribunal 
que  la  loi  lui  assigne  ;  s'il  est  protégé  contre  les  violations  de  son 
droit  d'accusé,  contre  les  fausses  applications  de  la  loi,  par  une 
juridiction  supérieure  en  lumière,  eu  importance  et  en  dignité. 

(LA.iaLM8,  Rapport  au  Corps  législatif,  1867.) 

533.  —  L'officier,  le  soldat  qui  obéissent  par  la  force  de  la 
raison  et  des  devoirs  ne  perdent  rien  de  leur  dignité  d'homme  ni 
de  cette  inspiration  que  l'occasion  provoque  et  qui  gagne  les  ba- 
tailles. 

(Général  Mokahd.) 

533.  —  En  toute  circonstance,  ne  frappez  jamais  que  sur  le 
chef:  il  est  responsable  de  tout;  en  agir  autrement  serait  décon- 
sidérer le  commandement  et  commettre  une  injustice.  L'impul- 
sion ne  part  jamais  que  de  la  tête  ;  c'est  la  tête  qu'il  faut  punir. 

(DaBrack.) 

534.  —  Soyez  persuadés  que  le  plus  sûr  moyen  d'avoir  sur  les 
hommes  de  l'autorité  et  de  leur  inspirer  du  respect,  c'est  de  ne 
point  cesser  un  seul  instant  de  leur  en  paraître  digne. 

(PeAtost-Paeadol.  j 
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Récompenses  et  punitions. 

535.  —  Les  xécompenses  sont  ane  force  disciplinaire  bien  plaa 
puissante  encore  que  les  pauitions.  Plus  une  gaerre  se  prolonge, 
plus  cette  force  s*accroît,  parce  que  la  fatigue  vous  ayant  débar- 
rassé, d*abord  des  mauvais  soldats,  qui  saisissent  les  premiers 
prétextes  pour  se  retirer,  pais  des  médiocres  à  fibre  molle,  il  ne 
vous  reste  plus  que  Télite  de  vos  rangs,  que  l'honneur  conduit 

mieux  que  la  crainte. 

(Db  Bback.) 

536.  —  Les  récompenses  et  les  punitions  basées  sur  Topiniou 
ont  cela  do  merveilleux,  qu'elles  sont  susceptibles  de  nuances  in- 
finies et  qu'elles  agissent  puissamment  sur  les  cœurs  généreux. 

(Mabmokt.) 

537.  —  Les  punitions  doivent  être  infligées  avec  justice  et  im- 
partialité et  jamais  par  aucun  sentiment  de  haine  ni  de  passion. 
Le  supérieur  doit  s'attacher  à  prévenir  les  fautes  ;  lorsqu'il  est 
dans  l'obligation  de  punir,  il  recherche  avec  soin  les  circonstances 

atténuantes. 

{Service  intérieur.) 

538.  —  Je  reconnais  à  tout  corps  dont  le  mobile  est  l'honneur 
le  droit  de  le  conserver  intact  et  de  chasser  de  ses  rangs  l'un  de 
ses  membres  qui  le  compromet  :  seulement  j*exige  que  cet  arrêt 
Boit  unanime.  Le  tribunal  de  tous  est  infaillible  :  c'est  une  se- 
conde conscience. 

(Db  fi&AOK.) 

539.  —  L'état  moral  des  armées  se  rattache  directement  à 
l'influence  que  les  actes  rémunérateurs  ont  sur  l'esprit  des  masses 

militaires  et  au  Jugement  qu'dleê  en  portent, 

(Tmochu.) 

540.  —  U  faut  que  la  loi  protège  le  militaire  établi,  et  ga- 
rantisse les  conditions  du  contrat  par  lequel  il  s'est  engagé  à  ser- 
vir l'État,  et  l'Etat  à  pourvoir  à  son  existence,  à  veiller  sur  sa 
famille,  de  sorte  que  le  militaire,  insoucieux  sur  son  avenir  et  sur 
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celui  de  ses  enfants,  paisse  abandonner  toutes  ses  pensées,  tontes 
ses  fiicaltés  à  Taccomplissement  de  ses  devoirs. 

(Général  Mobasd.) 

54 1 .  —  La  pension  n*est  pas  seulement  une  dette  de  TÉtat  ; 
c^est  aussi  une  récompense  décernée  pour  les  services  rendus  ;  il 
est  bon  que  dans  l'armée,  comme  dans  Tordre  civil,  ceux  qui  ser- 
vent rÉtat  aient  cette  idée,  que  rincondutte  peut  la  leur  faire 

perdre. 

{Rapport  de  la  loi  de  1863  eur  U*  pemiom  eiviUM,) 

542.  —  La  Légion  d'honneur  ne  compte  guère  plus  de  qua- 
rante ans  et  elle  est  déjà  consacrée  comme  si  elle  avait  tra- 
versé les  siècles,  tant  elle  est  devenue,  dans  ces  quarante  ans,  la 
récompense  de  l'héroïsme,  du  savoir,  du  mérite  en  tout  genre; 
tant  elle  a  été  recherchée  par  les  grands  et  les  princes  de  l'Eu- 
rope les  plus  orgueilleux  de  leur  origine!  Le  temps,  juge  des 
institutions,  a  donc  prononcé  sur  l'utilité  et  la  dignité  de  celle-ci. 
Laissons  de  côté  l'abus  qui  a  pu  être  fait  quelquefois  d'une  telle 
récompense,  à  travers  les  divers  régimes  qui  se  sont  succédé, 
abus  inhérent  à  toutes  récompenses  données  par  des  hommes  à 
d'autres  hommes,  et  reconnaissons  ce  qu'avait  de  beau,  de  pro< 
fond,  de  nouveau  dans  le  monde,  une  institution  tendant  à  pla- 
cer sur  la  poitrine  du  simple  soldat,  du  savant  modeste,  la  même 
décoration  qui  devaient  figurer  sur  la  poitrine  des  chefs  d'armée, 
des  princes  et  des  rois!  Reconnaissons  que  cette  création  d'une 
distinction  honorifique  était  le  triomphe  le  plus  éclatant  de  l'éga- 
lité même,  non  de  celle  qui  égalise  les  hommes  en  les  abaissant, 
mais  de  celle  qui  les  égalise  en  les  élevant  ;  reconnaissons  enfin 
que,  si  pour  les  grands  de  l'ordre  civil  ou  militaire,  elle  pouvait 
bien  n'être  qu'une  satisfaction  de  vanité,  elle  était,  pour  le  simple 
soldat  rentré  dans  ses  champs,  l'aisance  du  paysan,  en  même 
temps  que  la  preuve  visible  de  l'héroïsme. 

(TH1KB8,    1816.) 
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Nécessité  de  la  discipline,  des  punitions 
et  des  récompenses. 

Plier  les  volontés  individuelles  d'un  groupe  d'hom- 
mes sous  une  volonté  unique  qui  les  dirige^  donner  à 
leurs  aspirations  un  but  commun^  imprimer  à  leur  ac- 
tion collective  le  maximum  de  précision  et  d'intensité 
dont  elle  est  susceptible^  tel  est  l'objet  de  Ib,  Discipline. 
Grâce  à  elle,  cet  immense  organisme  vivant  que  l'on 
nomme  une  armée  fonctionne  avec  harmonie,  prend 
un  mouvement  d'ensemble  régulier  et  peut  exercer 
toute  la  puissance  d'un  être  surhumain  qui,  n'ayant 
qu'une  seule  tête,  agirait  avec  des  milliers  de  bras. 
Pour  chaque  individu  la  discipline  doit  se  résumer 
dans  l'habitude  de  l'obéissance  et  de  l'ordre  ;  elle  a 
pour  bases  morales  le  sentiment  du  devoir,  la  confiance 
réciproque,  l'abnégation  de  soi-même,  le  respect  des 
règlements  et  de  la  hiérarchie  militaires. 

Lés  rhéteurs  qui  s'élèvent  contre  la  discipline,  en 
discutent  l'utilité  et  prétendent  qu'elle  amoindrit  la 
dignité  du  soldat,  en  détruisant  son  initiative,  n'ont 
jamais  vécu  dans  une  armée  ni  assisté  à  aucune  opé- 
ration de  guerre.  Toutes  ces  théories  de  cabinet  s'éva- 
nouissent aux  feux  du  bivouac  et  au  premier  coup  de 
canon.  La  troupe  qui  n'a  pas  de  discipline  n'en  montre 
pas  plus  d'initiative  et,  comme  elle  échappe  à  toute 
direction,  elle  se  désagrège  et  fond  dans  la  main  de 
son  chef.  Aussi,  tout  général  qui  a  l'expérience  de  la 
-Tuerre  préférera-t-il  le  commandement  de  troupes  qui 
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vienaent  d'être  battues  mais  qui  sont  restées  discipli- 
nées à  celui  d'une  armée  victorieuse  par  un  accident 
de  la  fortune^  mais  accoutumée  au  désordre  et  à  Tin- 
subordination. 

Si  les  chefs  de  corps  laissent  se  relâcher  les  liens  de 
la  discipline^  le  commandement  supérieur  en  ressent 
immédiatement  les  effets.  Il  devient  lui-même  ner- 
veux, brusque,  indécis,  comme  un  cerveau  qui  se 
trouble  et  s'inquiète  lorsqu'il  constate  un  défaut  de 
régularité  ou  d'harmonie  dans  les  mouvements  des 
membres  du  corps.  Quand  les  ordres  sont  discutés  par 
les  inférieurs,  la  contradiction  et  le  désarroi  se  mettent 
dans  l'esprit  des  chefs,  la  confiance  générale  s'affaiblit, 
les  opérations  manquent  de  précision,  de  suite  et  de 
fermeté. 

C'est  qu'en  effet  la  discipline  n'est  pas  seulement 
un  lien  qui  réunit  entre  eux  les  soldats  pour  en  former 
le  puissant  faisceau  du  régiment  ou  de  l'armée,  c'est 
aussi  la  chaîne  mystérieuse  qui  rattache,  dans  la  hié- 
rarchie militaire,  les  inférieurs  aux  supérieurs  par  la 
confiance  et  la  sympathie,  comme  les  disciples  fidèles 
et  dévoués  du  moyen  âge  s'attachaient  aux  maîtres 
dont  ils  admiraient  les  œuvres  et  reconnaissaient  la 
supériorité.  —  Il  n'y  a  pas  de  discipline  là  où  il  n'y  a 
pas  un  maître,  c'est-à-dire  un  chef  capable  de  diriger 
et  de  commander. 

Au  point  de  vue  philosophique,  ou  peut  distinguer 
la  discipline  individuelle  de  la  discipline  collective. 

La  discipline  individuelle  consiste  surtout  dans  cette 
précieuse  aptitude  que  possède  l'homme  civilisé  de 
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soumettre  ses  actes  et  sa  volonté  à  des  règles  imposées 
par  des  chefs  ou  par  des  lois.  Cette  faculté  est  la  résul- 
tante de  plusieurs  siècles  de  tradition  et  d'hérédité. 
Elle  est  la  base  de  T apprentissage  dan?  un  art  quel- 
conque. 

L'homme  susceptible  d'être  dressé  par  une  sage 
réglementation  du  corps  et  de  l'esprit,  se  perfectionne 
et  arrive  à  exécuter  certains  actes  définis,  sans  hési- 
tation, avec  rapidité  et  précision.  Il  est  alors  en  pleine 
possession  de  la  faculté  d'orienter  aisément,  grâce 
à  l'habitude,  toutes  ses  forces  physiques  et  morale;j 
vers  un  but  nettement  défini.  C'est  ainsi  que  se  for- 
ment individuellement  les  bons  ouvriers  dans  chaque 
métier. 

La  discipline  collective  peut  être  obtenue  par  l'action 
énergique  d'un  chef  s'exerçant  sur  un  groupe  d'hommes 
déjà  préparés  individuellement  par  un  premier  dres- 
sage. Discipliner  un  groupe  d.'hommes,  c'est  orienter 
les  volontés  et  les  forces  actives  des  individus  en  vue 
d'une  action  harmonique  et  collective,  c'est  transfor- 
mer des  individualités  éparses,  sans  lien,  sans  volonté, 
en  une  unité  compacte  qui  n'a  plus  qu'une  seule 
volonté,  qu'une  tendance  :  atteindre  le  but  commun 
au  prix  de  tous  les  sacrifices. 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  apprécier  la  merveil- 
leuse puissance  de  la  discipline  individuelle  et  collec- 
tive que  le  fonctionnement  méthodique  et  vraiment 
admirable  d'un  orchestre.  Chaque  instrumentiste, 
parfaitemeijt  rompu  à  l'exécution,  est  arrivé  à  la  pos- 
session complète  de  son  art  et  de  son  instrument  spé- 
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cial  par  une  discipline  individuelle  très  sévère  qui  lui 
a  imposé  des  exercices  réglés  et  méthodiques.  Sous  la 
direction  du  chef  d'orchestre^  la  réunion  des  instru- 
mentistes disciplinés  n'a  plus  qu'une  seule  volonté 
qui  d'elle-même  s'oriente  instantanément  vers  le  but 
unique  indiqué  par  les  signes  musicaux  de  la  partition 
et  par  la  mesure  que  donne  le  bâton  de  commande- 
ment. C'est  ainsi  que  cent  musiciens  divers  exécutent 
avec  ensemble  et  précision^  sans  hésitation  ni  discus- 
sion^  l'œuvre  musicale  d'un  compositeur  dont  la  par- 
tition n'est  pas  autre  chose  qu'un  tableau  signalétique 
d'ordres  d'exécution. 

N'en  est-il  pas  de  même  à  la  guerre?  Sur  un  théâtre 
plus  vaste  et  au  milieu  de  mille  difficultés^  une  armée 
bien  disciplinée  et  bien  orientée  par  ses  chefs  et  les 
états-majors  peut  accomplir  avec  harmonie  une  série 
d'opérations  dans  un  but  commun  suivant  les  ordres 
ou  partitions  composés  par  le  généralissime  et  son 
état-major. 

La  discipline  est  donc  bien  le  principe  harmonique 
et  vital  des  armées^  la  sauvegarde  des  nations  civili- 
sées contre  les  entreprises  des  envahisseurs.  L'histoire 
nous  montre  que  les  grands  peuples  de  l'antiquité  n'ont 
acquis  et  Qonservé  leur  puissance  qu'en  maintenant 
énergiquement  la  discipline  dans  leurs  armées;  dès 
qu'ils  ont  méconnu  ce  principe  conservateur,  leur  dé- 
cadence a  commencé  et  ils  sont  rapidement  devenus  la 
proie  de  leurs  ennemis  ou  de  l'anarchie. 

Loin  d'affaiblir  la  dignité^  le  courage^  l'intelligence 
et  l'initiative  des  hommes^  la  discipline  fait  pénétrer 
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et  vulgarise  dans  les  masses  les  sentiments  élevés  et 
les  qualités  militaires  qui^  sans  elle^  resteraient  tou- 
jours le  partage  d'une  minorité.  Elle  fait  taire  les  pas- 
sions dissolvantes,  excite  le  dévouement  et  Tenthou* 
siasme,  développe  l'esprit  de  solidarité,  inspire  la 
oonâance  à  tous,  et  rassemblant  dans  un  seul  faisceau 
toutes  les  vertus  militaires,  elle  régularise  et  concentre 
leur  puissance  dans  l'action  commune. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  qu'à  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie  les  chefs  considèrent  comme 
un  devoir  sacré  de  maintenir  leurs  troupes  dans  une 
parfaite  discipline.  On  ne  peut  considérer  le  résultat 
comme  complet  que  lorsque  l'esprit  d'ordre  et  d'obéis- 
sance est  tellement  passé  dans  les  convictions  et  dans 
les  habitudes  de  tous  les  grades,  qu'il  devient  pour  le 
soldat  et  l'officier  comme  une  seconde  nature  aux  lois 
de  laquelle  ils  ne  peuvent  plus  se  soustraire.  Lorsque 
la  discipline  est  obtenue,  il  faut  encore  la  maintenir 
sévèrement.  C'est  une  œuvre  difficile,  plus  morale  que 
matérielle.  Ce  maintien  dépend  beaucoup  de  la  con- 
fiance que  le  chef  inspire,  de  sa  décision,  de  son 
calme,  de  la  clarté  et  de  la  précision  des  ordres  qu'il 
donne,  de  la  régularité  des  distributions  de  vivres  et 
du  bon  fonctionnement  de  l'administration. 

Responsables  du  respect  et  de  l'application  des  lois 
militaires,  ceux  qui  commandent  doivent  donner  à 
tous  l'exemple  par  leur  attitude,  leurs  capacités,  leur 
abnégation  et  leur  fermeté.  Lorsque  la  discipline  se 
relâche  dans  une  armée,  c'est  aux  chefs  de  corps  que 
le  ministre  et   le  souverain   doivent   en   demander 
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compte  ;  c'est  sur  eux  qu'il  faut  frapper  sans  hésita- 
tion et  sans  ménagement  ;  car  il  n'y  a  pas  d'exemple 
qu'un  bon  chef  de  corps  qui  est  à  la  hauteur  de  ses  de- 
voirs n'ait  pu  parvenir  à  maintenir  ses  troupes  dans 
Tordre  et  Tobéissance.  Qui  n'a  pu  constater  qu'une 
troupe  commandée  avec  intelligence^  calme  et  préci- 
sion était  toujours  bien  disciplinée  ? 

Les  conditions  principales  qui  permettent  le  mieux 
d'assurer  la  discipline  dans  une  armée  moderne  sont 
les  suivantes  : 

-  1*  Une  éducation  virile  de  la  jeunesse,  qui,  dès  l'en- 
fance, accoutume  l'homme  à  l'ordre,  à  l'obéissance,  au 
travail  physique  et  intellectuel,  et  lui  imprime  forte- 
ment le  sentiment  du  devoir  et  le  respect  de  la  hiérar- 
chie sociale  et  militaire; 

2*  Un  système  d'avancement  rationnel,  également 
éloigné  de  la  faveur  et  de  la  routine,  qui  ne  mette  à  la 
tête  des  troupes  que  des  officiers  d'une  valeur  indiscu- 
table, aptes  au  commandement  et  donnant  par  eux- 
mêmes  l'exemple  de  la  subordination  jointe  aux  ta- 
lents militaires  ; 

3*  Une  organisation  du  commandement  plus  ferme, 
plus  précise,  qui  relève  l'autorité  et  le  prestige  des 
officiers  dans  chaque  grade,  en  augmentant  leur  ini- 
tiative et  en  engageant  davantage  leur  responsa- 
bilité; 

4""  De  bonnes  méthodes  d'éducation  militaire  qui  ne 
laissent  jamais  oisifs  le  corps  et  l'esprit  du  soldat,  le 
façonnent  par  des  exercices  continuels  aux  travaux 
et  aux  privations  de  la  guerre,  et  lui  fassent  prendre 
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l'habitude  de  robélssance  absolue  aux  exigences  du 
service  et  du  métier  militaires  ; 

5*  Établir  entre  les  officiers  et  les  soldats,  par  des 
lectures,  des  conférences  et  des  exercices  spéciaux,  des 
relations  plus  fréquentes,  de  manière  à  provoquer 
entre  le  chef  et  le  subordonné  ce  courant  sympathique 
de  maître  à  élève  qui,  sans  nuire  au  respect  hiérar- 
chique, éveille  dans  le  cœur  du  soldat  la  confiance,  le 
sentiment  du  devoir  et  les  dévouements  héroïques; 

6**  De  moyens  de  répression  simples,  prompts,  sage- 
ment gradués,  appliqués  avec  intelligence,  sans  hési- 
tation, avec  une  impartiale  fermeté.  Appliquer  très 
exactement  les  lois  et  punir  sévèrement  tout  acte  de 
désobéissance  ou  de  mauvaise  volonté; 

7**  Un  système  de  récompenses  et  de  citations  bien 
échelonnées,  di^itribuées  avec  impartialité,  de  manière 
à  exciter  Témulation  en  mettant  toujours  en  lumière 
les  officiers  et  soldats  qui  se  distinguent  par  leur  va- 
leur morale,  leurs  talents  militaires  ou  leurs  travaux 
techniques  ; 

8**  Rendre  à  la  Légion  d*honneur  son  prestige  et  la 
mettre  au-dessus  de  tout  soupçon  en  exigeant  pour  les 
décorations  civiles  des  motifs  sérieux  et  les  mêmes 
formalités  que  pour  les  décorations  militaires  ; 

8*  Donner  au  Conseil  de  la  Légion  d'honneur,  fidèle 
et  sévère  gardien  de  T Ordre,  un  droit  de  veto  qui  lui 
permette  de  repousser  les  candidats  dont  les  titres  ne 
lui  paraissent  pas  justifiés. 


CHAPITRE  IX 

DU  MORAL  DES  CHEFS  ET  DES  TROUPES,    -r-   CAJUCTÈRE 
£T  VERTUS  DU  SOLDAT. 


«  II  fkat  «lier  i  U  tgatm  poar  son  deroir  e  t 
en  attendre  cette  récomponje  qui  ne  peut  fell- 
llri  tontes  belles  «etlona,  ponr  oconltee  qu'elle* 
■oyent  :  c'est  le  contentement  qu'une  conscience 
bien  réglte  reçoit  en  sol  de  bien  faire.  • 

(MOKTAiaVB.) 

«  L'homme  renferme  dans  son  Ame  un  prin- 
cipe de  chaleur  et  d'Impétuosité  qui  s'accroît 
par  le  mouTement  et  qu'un  bon  général  doit 
sayolr  mettre  à  profit.  » 

(Cé«AB,  Commentairfê.) 


Du  moral  des  troupes. 

543.  —  Ceux  qui  se  plaignent  de  la  fortune  n*ont  souvent  à 

se  plaindre  que  d'eux-mêmes. 

(Vauvbhabouu.) 

544.  —  Le  moral  de  Thomme  de  troupe,  c'est  le  sentimeut 
irréfléchi  de  aa  force  ou  de  sa  faiblesse,  celui  qui,  de  prime 
abord,  donne  confiance  ou  terreur.  U  n'est  jamais  également  ré- 
parti dans  son  double  sens  entre  deux  troupes  qui  se  font  face  : 
l'une  a  confiance  et  l'antre  terreur  ;  et  la  terreur  de  l'une  est 
toujours  en  proportion  de  la  confiance  de  l'autre. 

(Db  Bback.) 

545.  —  Telles  troupes  sont  infailliblement  battues  dans  des 
retranchements,  qui,  en  attaquant,  eussent  été  victorieuses.  Peu 
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de  gens  en  donnent  une  bonne  raison  :  elle  est  dans  le  cœur 

humain  ;  on  doit  1*7  chercher. 

(MariScbal  di  Sazb.) 

546.  —  L'âme  et  le  corps  forment  un  tout  intime  aux  mouve- 
ments duquel  ils  participent  l'un  et  l'autre  ;  le  second,  comme 
matière,  est  inerte  de  sa  nature,  et  il  peut  se  trouver  dans  des 
conditions  telles  qu'il  oppose  des  résistances  invincibles  aux 
volontés  de  la  première. 

(BuOlilUD.) 

547.  —  La  force  morale  est  pour  les  trois  quarts  dans  les 
succès  militaires,  la  balance  des  forces  réelles  n'7  entre  que  pour 

un  quart. 

(NapolAov.) 

548.  —  La  force  morale  est  toujours  supérieure  à  la  force 
physique.  On  la  prépare  en  élevant  l'âme  du  soldat,  en  lui  don- 
nant l'amour  de  la  gloire,  l'honueur  régimentaire  et,  par-dessus 
tout,  en  rehaussant  le  patriotisme.  Quand  on  a  gagné  la  confiance 
d'hommes  ainsi  préparés,  on  peut  leur  demander  les  plus  grandes 
choses. 

(BUOBAUD.) 

549.  —  C'est  moins  le   succès   matériel   d'une  victoire   qui 

grandit  une  armée  que  le  sentiment  moral  de  la  force  qu'elle  en 

recueille.  Après  la  victoire   de   Jemmapes,    Bruxelles   acclamait 

Dumouriez  comme  un  libérateur. 

(Colonel  DssPKiLf.) 

550.  —  Si  l'on  fait  souvent  entrevoir  à  ses  troupes  l'attente 
d'un  succès  mensonger,  on  finit  par  ne  plus  les  persuader,  même 
quand  on  parle  d'un  espoir  qui  est  réel.  Quant  aux  exhortations 
suprêmes  réservées  pour  les  grands  dangers,  il  faut  en  ménager 

le  plus  possible  le  crédit. 

(Xéhopuon,  Cyropédie.) 

551.  —  Aux  grandes  époques  de  l'humanité,  la  crainte  de  la 
mort  a  tenu  peu  de  place  dans  la  pensée  des  hommes.  Faire  de 
la  mort  la  préoccupation  continuelle  de  l'existence  est  une  mar- 
que de  déclin ... 

(E.  QaiHT.) 
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552.  -^  On  est  dispose  à  la  confiance  quand,  portant  les 
yeux  autour  de  soi,  on  se  voit  entouré  de  compagnons  nombreux 
et  de  toutes  les  ressources  qui  permettent  de  lutter  avantageuse* 
ment  contre  Tennemi.  On  se  jette  volontiers  en  avant  et  dans  la 
mêlée,  si  Ton  sent  en  ses  membres  leur  force  et  leur  agilité  habi* 
tuelle  ;  on  ne  redoute  point  alors  le  choc  :  on  le  désire  même  afin 
de  faire  cesser  un  feu  meurtrier  qu*on  éteindra  en  joignant  son 
adversaire. 

(BCOBAUD.) 


Le  vrai  courage. 

553.  —  Le  vrai  courage  dépend  tout  entier  de  la  vigilante 

sagesse  de  Tftme  ;  c'est  un  fruit  de  la  raison  :  il   ne   brille  pas 

moins  ches  les  magistrats  civib  qui  gouvernent  les  républiques 

que  dans  les  généraux  qui  livrent  les  batailles. 

(CicAbov.) 

554.  —  La  nature  produit  peu  d'hommes  courageux  par  eux- 
mêmes  :   Tart   et   l'éducation  en  forment  un  bien  plus  grand 

nombre. 

(VAoàca.) 

555.  —  Que  votre  valeur  soit  sans  ostentation  et  comme  une 
chose  si  naturelle  qu'il  n'y  ait  pas  même  lieu  à  prétention.  Que 
le  plus  imminent  danger  ne  paraisse  pas  même  vous  troubler, 
que  votre  visage  soit  toujours  calme  et  eerein,  surtout  un  jour 
de  bataille  :  c'est  le  plus  sûr  moyen  d'animer  le  courage  et  d'ins- 
pirer la  confiance. 

(LOTD.) 

556.  —  Le  courage  d'un  homme  qui  a  les  pieds  chauds  et 
qui  discute  en  chambre  à  son  aise,  quand  il  est  loin  du  péril,  est 
fort  différend  chez  ce  même  homme-là  quand  il  s'y  trouve  exposé. 
Autre  chose  est  d'être  brave  loin  du  danger  et  de  l'être  en  pré- 
sence du  danger  ;  il  n*y  a  rien  dans  la  vie  où  l'homme  soit  pins 

différent  de  soi-même. 

^Yaobav.) 
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557.  —  Aa  feu,  dans  la  passivité  de  l*attente,  la  pensée  du 
passage  possible,  immédiat  pour  soi-même  de  l'état  de  santé  à 
trépas  hante  les  plus  braves.  Il  est  bien  de  se  dominer  assez 
pour  cacher  le  léger  frémissement  qui  vous  trouble  ;  mais  que 
dire  de  Teffort  des  officiers  (hommes  attachés  à  la  vie  comme  les 
conscrits  et  qui,  de  plus,  ont  souvent  femme  et  enfants)  pour  se 
maîtriser  d'abord  et  pour  suivre  en  même  temps  avec  netteté  les 
phases  de  l'action,  pour  juger  sûrement  de  l'opportunité  de  bu 
porter  sur  tel  ou  tel  point? 

(A.    DsiiOBMlB.) 

558.  —  J'ai  admiré  dans  le  cours  de  ma  carrière  militaire  le 
talent  des  gens  qui  s'esquivaient  au  moment  du  danger  et  tou- 
jours sans  se  compromettre. 

(Général  djb  F&zbhsac.) 

559.  —  L'intrépidité  est  une  force  extraordinaire  de  l'âme  qui 
rélève  au-dessus  des  troubles,  des  désordres  et  des  émotions  que 
la  vue  des  grands  périls  pourrait  exciter  en  elle  ;  et  c'est  par 
cette  force  que  les  héros  se  maintiennent  en  un  état  paisible,  et 
conservent  l'usage  libre  de  leur  raison  dans  les  accidents  les  plus 
surpre&ants  et  les  plus  terribles. 

(La:  RoqtiBFocOAUiiD.)  . 

560.  —  Masséna  était  éminemment  noble  et  brillant  au  milieu 
du  feu  et  du  désordre  des  batailles  ;  le  bruit  du  canon  lui  éclair- 
oissait  les  idées,  lui  donnait  de  l'esprit,  de  la  pénétration,  de  la 
gafté,  une  audace  et  un  coup  d'œil  que  je  n'ai  vus  qu'à  lui. 

(NapolAos.) 

561.  —  Le  maréchal  Ney,  cet  homme  rare,  dont  l'âme  éner- 
gique était  soutenue  par  un  corps  de  fer,  qui  n'était  jamais  fati- 
gué, ni  atteint  d'aucune  soufirance,  qui  couchait  en  plein  air, 
dormait  ou  ne  dormait  pas,  mangeait  ou  ne  mangeait  j)as,  sans 
que  jamais  la  défaillance  de  ses  membres  mît  son  courage  en 
défaut,  était  le  plus  souvent  à  pied,  au  milieu  des  soldats,  ne 
dédaignant  pas  d*en  réunir  cinquante  ou  cent,  de  les  conduire 
lui-même,  comme  un  capitaine  d'infanterie,  sous  la  fusillade  et 
la  mitraille,  tranquille,  serein,  se  regardant  comme  invulnérable, 
paraissant  l'être  en  e£Pet,  et  ne  croyant  pas  déchoir  lorsque,  dans 
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ces  escannouches  de  tous  lee  instants,  il  prenait  un  fusil  des 
mains  d*un  soldat  expirant,  et  qu'il  le  déchargeait  sur  Tennemi 
pour  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de  besogne  indigne  d'un  maré- 
chal dès  qu'elle  était  utile.  Sans  pitié  pour  les  autres  coinme 
pour  lui,  il  allait,  de  sa  propre  main,  éveiller  les  engourdis,  Içs 
secouait,  les  obligeait  à  partir,  leur  faisait  honte  de  leur  engour- 
dissement (lâches  du  jour  qui  avaient  été  des  héros  la  veille),  ne 
se  laissait  point  attendrir  par  les  blessés  tombant  autour  de 
lui  et  le  suppliant  de  les  faire  emporter,  leur  répondait  brusque- 
ment qu'il  n'avait  pour  se  porter  lui-même  que  ses  jambes,  qu'ils 
étaient  aujourd'hui  victimes  de  la  guerre,  qu'il  le  serait  lui-mémo 
le  lendemain,  que  mourir  au  feu  ou  sur  la  route,  c'était  le  métier 
des  armes. 

(TUIBRS.) 


Moyens  de  relever  le  courage  ébranlé  des  soldats. 

562.  —  A  la  bataille  livrée  par  Tarquin  contre  les  Sabins, 
Servius  Tullius,  qui  était  encore  jeune,  voyant  que  le  soldat 
romain  commençait  à  plier,  prit  une  enseigne  et  la  jeta  aux 
eHKÎemis.  Les  Romains  combattirent   si  bien   pour  la  reprendre 

qa%  remportèrent  la  victoire. 

(Fbostxh.) 

563.  —  Les  continuels  exercices  des  Romains  ne  fortifient  pas 
seulement  les  corps  des  soldats  :  ils  affermissent  aussi  leur  cou- 
rage^ et  l'appréhension  du  châtiment  les  rend  exacts  dans  tous 

leurs  devoirs, 

(Joseph B,  Siège  de  Jérusalem,) 

564.  —  Le  dictateur  Servilius  Priscus  ayant  ordonné  de 
charger  les  Falisques,  fit  tuer  un  porte-enseigne  qui  hésitait.  Les 
soldats  impressionnés  par  cet  exemple  culbutèrent  l'ennemi. 

(Fkostik.) 

565.  —  César  à  Munda,  voyant  plier  ses  soldats,  mit  pied  à 
terre  et  faisant  emmener  son  cheval,  marcha  devant  eux  contre 
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renneini.  Les  soldats  eurent  honte  d'abandonner  leur  général  et 
retournèrent  au  combat. 

(PitONTIN.) 

666.  —  Il  dépend  souvent  d'un  chef  de  corps  de  faire  des 
soldats  intrépides  de  jeunes  gens  faibles  et  indécis. 

(Db  Bback.) 

567.  —  La  bravoure  qui  décide  un  homme  à  mettre  sans  hési- 
ter sa  vie  au-dessous  du  succès  auquel  il  est  chargé  de  contribuer, 

est  tout  ce  qu*il[y  a  de  plus  rare. 

(Marmokt.) 

568.  —  La  masse  des  hommes  est  faible  et  mérite  plus  de 
compassion  que  de  haine.  Ce  n'est  pas  en  Taccablant  de  mépris 
qu'on  parvient  à  la  relever  :  au  contraire,  il  faut  lui  persuader 
qu'elle  est  meilleure  qu'elle  ne  vaut,  si  Ton  veut  en  obtenir  tout 
lo  bien  dont  elle  est  capable. 

(Napolbov.) 

569.  —  J'ai  vu  des  hommes  incapables  de  science  ;  je  n'en  ai 
jamais  vu  d'incapables  de  vertu . 

(COKFUCIUS  ) 


Vertus  militaires. 

570.  —  L'armée  doit  donner  constamment  l'exemple  des  plus 

hautes  vertus  civiques  et  guerrières.  Elle  n'a  pour  s'inspirer  qu'à 

se  rappeler  son  histoire  illustrée,  à  chaque  page  et  à  toutes  les 

époques,  par  tant  d'actes  de  courage  et  de  dévouement,  par  tant 

de  faits  héroïques. 

(Génural  Chanbt.) 

571.  —  Une  noble  ambition  n'est  pas  un  défaut  qu'il  faille 
reprocher  à  un  jeune  officier  ;  c'est  au  contraire  une  grande  qua- 
lité lorsqu'elle  s'allie  à  des  connaissances  sérieuses,  à  la  passion 
(le  la  gloire  et  aux  énergiques  instincts  de  la  guerre. 

(Dbsprbls.^ 
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572.  —  Netteté  dans  la  conception  et  énergie  dans  Tezécu- 
tion  de  ce  que  Ton  a  en  vue.  tels  flont  les  deux  pilotes  les  plus 
capables  de  nous  diriger  au  travers  des  nombreux  écueils  de  la 
guerre.  Aussi  les  qualités  militaires  ont-elles  leurs  racines  plu- 
tôt dans  le  caractère  que  dans  le  savoir. 

(Vbbdt  DC  Veshois.) 

573.  —  La  Providence,  en  1870,  s*est  servie  contre  nous  des 

armées  allemandes  comme  d*uu  fléau,   pour  nous  apprendre  à 

pratiquer  les  vertus  guerrières  peut-être  arides,   mais  sûrement 

robustes,  pour  nous  enseigner  la  puissance  de  la  réflexion,  de  la 

suite  dans  les  idées,  apanage  des  chefs  teutons,  qui  a  logiquement 

engendré  la  confiance  chez  le  peuple  armé  et  lui  a  donné  la  force 

d*endurance  prédestinée  nécessairement  à  éteindre  nos  flambées 

d'ardeur. 

(DblokukJ 

574.  —  Dcflez-vous  de  ces  gens  adroits  et  transcendants  qui 
ont  des  afiections  et  des  vues  particulières  auxquelles  ils  sacri- 
fient l'utilité  publique,  en  ramenant  tout  conseil  à  leur  avis. 

(L'empereur  LAox.) 

575.  —  Il  n'y  a  rien  qui  dénote  mieux  une  grande  âme,  que 
de  faire  du  bien  a^x  autres  hommes  et  de  mépriser  son  propre 
intérêt, 

(DB8CARTE8.) 

Ô76.  —  Un  grand  caractère  a  souvent  suffi  pour  faire  un 
grand  homme  ;  un  caractère  faible  fait  d'un  honnête  homme  le 
jouet  des  méchants  et  de  sa  vie  un  objet  de  scandale  et  de  pitié. 

(PrAvost-Paradol  ) 

577.  —  Le  maréchal  de  Catinat  rappelait  par  sa  simplicité, 
par  sa  frugalité,  par  son  mépris  du  monde,  le  souvenir  de  ces 
grands  hommes  qui,  après  les  triomphes  les  mieux  mérités,  retour- 
naient tranquillement  à  la  charrue.  C'était  un  philosophe. 

(SAlKT-SufOM.) 

578.  —  Le  maréchal  de  Catinat  a  soutenu  les  victoires  avec 

modestie  et  la  disgrâce  avec  majesté,  grand  encore  après  la  perte 

de  sa  réputation  même. 

(MowTBsqniRu.) 
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579.  —  Le  général  Deeaiz  vivait  comme  les  simples  soldats; 
il  se  contentait  chaque  jour  de  la  ration  d*un  grenadier,  c'est-à- 
dire  le  pain  de  munition,  la  soupe  [de  Tescouade  et  de  Teaii. 

(Général  Ambbbt.) 

580.  —  Enseignons  à  nos  enfants  que  la  défense  de  la  patrie 
est,  non  une  charge,  mais  un  devoir,  comme  celui  de  défendre  sa 
famille  et  son  foyer. 

(Db  Frstcibtkt.) 


Noblesse  de  la  profession  des  armes. 

581.  • —  Il  7  a  des  métiers  si  nobles  qu'on  ne  peut  les  faire 
pour  de  l'argent  sans  se  montrer  indigne  de  les  exercer  :  tel  est 
cehii  de  lliomme  de  guerre. 

(J.-J.  ROTTBSBAU.) 

582.  —  Le  métier  de  la  guerre,  comme  on  pourrait  le  crain* 
dre,  si  l'expérience  ne  nous  instruisait  pas,  ne  tend  nullement  à 
dégrader  et  à  rendre  féroce  celui  qui  l'exerce  ;  au  contraire,  il 
tend  à  le  perfectionner. 

(J.  DB  MaiSTRB.) 

583.  —  La  modestie,  la  continence  et  la  fermeté  sont  les  qua- 
lités nécessaires  aux  gens  de  guerre.  On  ne  doit  porter  en  cam- 
pagne que  ce  qui  est  strictement  indispensable  :  le  luxe  amolUt, 
corrompt  les  mœurs,  et  détruit  les  armées. 

(L*empereur  Léon.) 

584.  —  Le  noble  métier  des  armes  offre  un  charme  infini  à 
rhomme  désintéressé  qui  se  sent  le  courage  au  cœur  et  com- 
prend que  s'il  est  un  sort  glorieux,  c'est  assurément  d*exposer  sa 

vie  pour  la  patrie. 

(SiLvio  Pkllico.) 

585.  —  En  Egypte,  la  profession  de  la  guerre  passait,  comme 

les  autres,  de  père  en  fils,    et,  après  les  familles  sacerdotales, 

colles  qu'on  estimait  les  plus  illustres  étaient,  comme  parmi  nous, 

les  familles  destinées  aux  armes. 

(Bqssubt.) 
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586.  —  UoDte  et  malhear  à  tous  ceux  qai  n'hoaorent  pas  le 
soldat  coarageux  et  dévoué,  ou  qui  ne  font  pas  tous  leurs  efforts 

pour  améliorer  et  adoucir  sou  existence  ! 

(Mabmovt.) 

587.  —  Le  patriotisme  ne  doit  pas  être  mis  trop  souvent  en 
représentation.  Il  faut  qu*il  y  ait  d^s  héros  qui  se  fassent  tuer  et 
dont  personne  ne  parle. 

(BSRSAKDI*  DB  SaIXT-PxBRBB.) 

588.  —  Lorsque  les  calculs  habiles  ou  malheureux  de  la  poli» 
tique,  ou  lorsque  le  simple  mouvement  des  affaires  humaines  ont 
amené  un  peuple  à  placer  sur  un  champ  de  bataille,  comme  sur 
le  tapis  d'une  table  de  jeu  toutes  ces  choses  admirables  et 
sacrées  que  le  nom  do  patrie  représente,  quel  est  Tétre  humain 
qui  peut  rester  froid  devant  ce  terrible  et  grand  spectacle?  Ce 
sont  à  bon  droit  des  noms  vénérables  et  sacrés  dans  la  mémoire 
des  hommes  que  ceux  des  Thermopyles,  de  Cannes,  de  Jemma 
pes  ou  de  Yalmjr. 

(  Pb  AvOflT-PABADOL.  ) 

589.  —  Ce  n*est  pas  à  porter  la  famine  et  la  misère  chex  les 
étrangers  qu*un  héros  attache  la  gloire,  mais  à  les  souffrir  pour 
l'£tat  :  ce  n*est  pas  à  donner  la  mort,  mais  à  la  braver. 

(Vactbhabocbs.) 

590.  —  Ceux  qui  ne   manifestent  que   du    mépris   pour  la 

guerre  oublient  un  de  ces  traits  qui  en  ennoblissent  et  qui  en 

tempèrent  Tinévitable  brutalité  ;  c*est  la  présence  de  Tart  et  Tin- 

tervention  du  Oéntc  qui  apportent  dans  la  guerre  le  calcul,  la 

combinaison,  la  fermeté,  la  prévoyance  tranquille  au  milieu  du 

péril  et  font  ainsi  de  la  guerre  une  épreuve  décisive  pour  les  plus 

hautes  facultés  de  Tesprit  de  l'homme   et  pour  loa  plus  fortes 

qualités  de  son  caractère. 

(PbAvmt-Pabadol.) 
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Caractère,  qualités  et  désintéressement  des  grands  hommes 
de  guerre. 

591.  —  Il  avait  pour  maxime  (écoatez!  c^est  la  maxime  qui 

fait  )e8  grands  hommes)  que,  dans  les  grandes  actions,  il  faat 

uniquement  songer  à  faire  le  bien,  et  laisser  renir  la  gloire  après 

la  verta. 

(B088UBT,  Oraiêon  funèbre  du  prince  de  Condé.) 

592.  —  Pour  représenter  ce  grand  homme  d*un  seul  trait, 
tel  qu'il  a  été,  il  faut  dire  de  lui  comme  du  plus  sage  des 
Romains,  que  Tamour-proprc,  qui  est  toat  borné  en  lui-même, 
n'eut  jamais  de  part  ni  dans  ses  desseins  ni  dans  ses  actions. 

(Mascarox,  Éloge  de  Turenne.) 

593.  —  Si  vous  voulez  être  considéré,  honoré  et  véritable- 
ment grand,  préférez  toujours  le  bien  du  pays  à  votre  intérêt 
personnel.  Un  bdn  général  n'est  pas  celui  qui  fait  bien  ses  affai- 
res et  vise  à  un  vain  éclat,  mais  celui  qui,  nuit  et  jour,  veille 

avec  équité  aux  inté.êts  de  son  armée. 

(L*empereur  Léok.) 

594.  —  Un  général  qui  a  eu  le  bonheur  de  terminer  une 
guerre  avec  succès,  doit  donner  partout  des  témoignages  d'huma- 
nité et  se  montrer  exempt  de  dureté  et  d'arrogancj.  C'est  l'inté- 
rêt même  de  sa  gloire  :  cnr  la  vanité  nous  fait  autant  d'ennemis 
que  la  modestie  nous  attire  d'admirateurs. 

(0V38AHDBB.) 

595.  —  Qui  fit  jamais  de  si  grandes  choses?  Qui  les  dit  avec 
plus  de  retenue  et  de  modestie?.  Revenait-il  de  ces  glorieuses 
campagnes  qui  ont  rendu  son  nom  immortel,  il  faya't  les  accla^ 
mations  populaires  !  Sincère  dans  ses  discours,  simple  dans  ses 
actions,  fidèle  dnns  ses  amitiés,  exact  dans  ses  devoirs,  réglé  dans 
ses  désirs,  grand,  même  dans  les  moindres  choses,  il  se  cache, 
mais  sa  réputation  le  découvre  ;  il  marche  sans  suite  et  sans  équi- 
page, mais  chacun  dans  son  esprit  le  met  sur  un  char  de  triom- 
phe :   on    compte,  en  le  voyant,  les   ennemis   qu'il    a    vaincus, 
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lion  pas  les  serviteurs  qui  le  suivent  ;  tout  seul  qu*il  est,  on  se 
figure  autour  de  lui  ses  vertus  et  ses  victoires  qui  raccompagnent. 
11  y  a  je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  cette  honnête  simplicité,  et 
moins  il  est  superbe,  plus  il  devient  vénérable. 

(FlAcrxbr,  Éloge  de  Turenne.) 

596.  —  Constamment,  dans  mes  campagnes  en  Italie,  où 
j  avais  une  pojgnéa  d'hommas,  j*ai  exagéré  ma  force.  Cola  a  servi 
mes  projets  et  n'a  pis  diminué  ma  gloire. 

(NiPOLào>.) 

597.  —  Quelque  sérieux  que  soient  à  la  guerre  les  embarras 
d'un  chef  d'armée,  il  faut  se  garder  de  croire  que  son  adversaire 
n'ait  pas  aussi  les  siens.  Napoléon,  qui  avait  acquis  au  plus  haut 
point  la  philosophie  de  la  guerre,  comme  les  hommos  qui  ont 
beaucoup  vécu  finissent  par  acquérir  la  philosophie  de  la  vie. 
Napoléon  aimait  à  dir^  qu^après  une  bataille  chacun  avait  son 
compte,  et  que  si  les  généraux  étaient  bien  convaincus  d3  cette 
vérité^  ils  ne  se  laisseraient  pas  si  facilement  décourager  par  les 
apparences  ou  même  par  la  réalité  d'un  revers,  et  qu'en  persévé- 
rant, ils  auraient  souvent  l'occasion  de  ramener  la  fortuna. 

(Thiju.) 

598.  —  Le  Génie  de  la  Guerre  est  incomplet  si  à  la  faculté 
des  savantes  combinaisons  que  j'appellerai  techniques,  u:i  géné- 
ral ne  joint  pas  la  connaissance  du  cœur  humain. 

(Ma.bmo:{T.} 

599.  —  Les  restes  mortels  du  général  Gudin  furent  cnteiTés 
dans  la  citadelle  de  Smolensk  qu'ils  honorent.  Digue  tombeau  de 
ce  véritable  homme  de  guerre,  bon  citoyen,  général  intrépide, 
juste  et  doux,  à  la  fois  probe  et  habile  ;  rare  assemblage  dans  un 
siècle  où  trop  souvent  les  hommes  de  bonnes  mœurs  sont  inha- 
biles et  où  les  habiles  sont  sans  mœurs. 

(Ds  SéouR.) 

600.  —  Le  maréchal  Davout  joigaait  au  sens  le  plus  droit 
une  fermeté  rare,  une  sévérité  inflexible.  Il  était  porté  à  la  vigi- 
lance autant  par  l'amour  du  devoir  que  par  le  sentiment  d'une 
infirmité  naturelle,  qui  consistait  dans  une  très  grande  faiblesse 
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de  vue.  Cet  homme  de  guerre  devait  ainsi  à  un  défaut  physique 

une  qualité  morale.  Ayant  de  la  peine  à  discerner  les  objets,  il 

t'appliquait  à  les  observer  de  très  près  :  quand  il  les  avait  vus  lui-* 

même,  il  les  faisait  voir  par  d'autres,  il  accablait  sans  cesse  de 

questions  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  ne  prenait  aucun  repos, 

n'en  laissait  à  personne,  qu'il  ne  se  crût  suffisamment  informé, 

et  ne  se  résignait  jamais  à  vivre  dans  l'incertitude  où  tant  dt 

généraux  s^endorment,  en  livrant  au  hasard  leur  gloire  et  la  vie 

de  leurs  soldats. 

(Thibrs,  Empire  ) 

601.  —  Ce  qui  prouve  la  supériorité  de  l'éducation  grecque 
sur  la  nôtre,  c'est  que  l'on  vit  fréquemment  apparaître  chez  les 
Grecs  des  hommes  dans  lesquels  la  force  et  l'élévation  du  carac- 
tère se  trouvaient  unis  à  un  génie  véritable.  On  voit  souvent, 
dans  l'antiquité,  le  même  homme  remplir  successivement  et  avec 
une  égale  aptitude,  les  fonctions  les  plus  diverses.  Tantôt,  général 
habile,  il  commande  une  armée  ;  tantôt,  grand  orateur,  il  tient 
l'auditoire  suspendu  au  charme  de  sa  parole  ;  tantôt  homme 
d'Etat,  il  traite  tour  à  tour  les  questions  de  finances,  d'économie 
sociale  et  de  diplomatie;  enfin  parvenu  à  un  âge  avancé,  après 
avoir  renoncé  à  la  vie  active,  il  compose  pour  l'instruction  de  ses 
concitoyens  d'admirables  traités  de  science,  d'histoire  et  de  phi- 
losophie*. Si  l'on  ne  peut  citer  rien  de  semblable  parmi 
aous,  cela  tient  au  mauvais  système  d'éducation  publique  qui  est 
encore  en  vigueur  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  c'est- 
à-dire  dans  les  pays  qui  se  vantent  le  plus  de  leur  civiiisatioD. 

(L.  FianiBK,  Vie  de  Théophraste,) 

602.  —  Le  talent  de  Desaix  était  de  tous  les  instants  ;  il  ne 

respirait  que  la  noble  ambition  et  la  véritable  gloire  ;   c'était  un 

caractère  tout  à  fait  antique. 

(N^POLéoir.) 

603.  —  Elle  restera  toujours  glorieuse  la  lettre  par  laquelle 
le  vainqueur  de  la  Vendée  couvrit  de  sa  vertu,  de  sa  popu- 
larité, l'homme   qui  déjà  faisait  peur,   le  vainqueur  d'Àrcole, 


t.  Tel  est  l'exomplo  que  nous  ont  laissé  Thucydide,  Plutarque,  Gicéron. 
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et  se  porta  garant  pour  lui.  Ah  !  grande  époque,  grands  hommes, 
▼rais  Tunqueurs  à  qui  tout  devait  céder!  Vous  aviez  vaincu  l'en- 
vie aussi  aisément  que  le  inonde  !  Nobles  âmes ,  où  que  vous 
soyez,  donnez«nou8,  pour  nous  sauver,  un  souffle  de  votre  esprit. 

(MiGHBLBT,  U  Peuple.) 

604.  —  L'illustre  Drouot,  officier  supérieur  d*artilierie  dans 
la  garde,  était  le  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  guerrières. 
Drouot,  simple  et  même  un  peu  gauche  dans  ses  allures,  nVvait 
pas  d'abord  été  apprécié  par  Napoléon.  Mais  tandis  que  dans  ces 
guerres  incessantes,  l'ambition  faisant  des  progrès  et  la  fatigue 
aussi,  on  était  obligé  de  récompenser*plus  chèrement  les  services 
moindres,  Napoléon  avait  été  frappé  de  l'attitude  de  cet  officier, 
connaissant  à  fond  toutes  les  parties  de  son  métier,  s'j  appliquant 
avec  une  ardeur  infatigable ,  sans  se  relâcher  jamais,  sans  cher- 
cher,  comme  beaucoup  d'autres,  à  se  faire  valoir  à  mesure  que 
les  difficultés  augmentaient  ;  proportionnant  ainsi  en  silence  son 
intrépidité  aux  périls,  son  zèle  aux  embarras,  n'ayant  pas  .flatté 
son  maître  jadis,  ne  cherchant  pas  à  l'affliger  par  ses  critiques 
aujourd'hui,  se  bornant  à  servir  de  toutes  ses  facultés  le  prince 
et  la  patrie,  qu'il  confondait  dans  la  même  affection  et  le  même 

dévouement. 

(TarsBS.) 

605.  —  L'égoîsme  chez  un  chef  est  non  seulement  un  défaut, 
mais  un  vice  qui  ternit  ses  plus  brillantes  qualités  et  lui  ôte  les 
trois  quarts  de  sa  puissance  morale  sur  ses  subordonnés. 

(Da  Bback  ) 

606.  —  Lorsque  le  ci^lcul  intéressé  et  le  goût  des  richesses 
prennent  la  place  du  patriotisme  dans  l'âme  des  généraux  et  des 

soldats,  c'en  est  fait  des  armées. 

(Gonëral  Tboord.) 

607.  —  Le  soldat  français  n'est  pas  un  automate.  En  vain 
a-t-on  cherché  à  le  travestir  en  soldat  allemand.  On  lui  a  fait 
dissimuler  son  véritable  caractère,  sans  pouvoir  lui  en  communi- 
quer un  autre. 

(Oubom-Gkascâ.) 
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608.  —  Les  Allemands  ont  eu  souTent  des  saccès  avec  des 
chefs  très  médiocres  ;  les  Français  valent  dix  fois  leur  nombre 
avec  un  chef  qu'ils  estiment  et  qu'ils  aiment. 

(Mabmovt  ) 

G09,  —  A  la  guerre,  le  moral  et  Topinion  sont  la  moitié  de 
la  réalité. 

(XAPOLioS.) 


Paychologie  du  soldat.  —  Confiance.  —  Impressionnabilité 
Dévouement. 

610.  —  11  est  nécessaire  que  les  chefs  s'occupent  avec  un  soin 

tout  particulier  d'inspirer  aux  soldats  la  confiance  ;  sans  ce  lien 

intime,  on  ne  peut  compter  sur  rien. 

(Marmokt.) 

611.  —  Pour  soutenir  le  moral  des  troupes,  le  général  veillera 
À  ce  qu'il  soit  largement  pourvu  à  tous  leurs  besoins,  en  exigeant 
que  l'administration  soit  capable,  intègre  et  active  ;  il  donnera 
aux  opérations  une  direction  intelligente  et  précise,  qui  évite  les 
fatigues  et  les  dangers  inutiles;  il  maintiendra  une  discipline 
sévère  ;  enfin  il  distribuera  les  récompenses  avec  cette  justice 
parfaite  qui  porte  aux  belles  actions,  tandis  que  les  faveurs  indi- 
gnement placées  découragent  même  la  bravoure. 

(Maréchal  Buqsaud,  Maximes.) 

612.  —  Trois  choses  sont  nécessaires  pour  donner  toute  leur 
valeur  aux  troupes  :  l'amour  de  l'ordre,  l'habitude  de  l'obéissance, 
la  confiance  en  soi-même  et  dans  les  autres.  Telles  sont,  soua  le 
rapport  moral,  les  bases  fondamentales  d'une  armée. 

(Marmont  ) 

613.  —  C'est  de  peu  d'intérêt  de  trouver  les  ennemis  en  effet 
plus  faibles  qu'on  n'avait  cru,  mais  la  tromperie  est  dangereuse 
quand  ils  sont  trouvés  forts  après  qu'on  les  avait  jugés  faibles 
par  réputation. 

(M.    MOXTAIGKB.) 
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614.  —  L'enthousiasme  coDtena  et  dirigé   porte  les  armées 

aux  grandes  actions^  L'exaltation  sans  mesure  crée  le  désordre  et 

prépare  le  déconragement» 

(Maréchal  Buobacd.) 

616.  —  Quels  prodiges  n*ont  pas  exécutés  Gustave-Adolphe, 
Charles  XII  et  leurs  célèbres  généraux  avec  des  troupes  qu'ils 
avaient  su  couvrir  de  l'invincible  bouclier  de  la  discipline  et  de 
la  confiance  ! 

(MlKAftXAC.) 

616.  —  Les  armées  sont,  dans  leurs  qualités  commedans  leurs 
défauts,  la  représentation  fidèle  des  nations  d'où  elles  procèdent  : 
il  faut  conséquemmeut  juger  et  conduire  chacune  d'elles  avec 
des  vues  et  par  des  moyens  qui  lui  sont  propres.  Cette  doctrine 
est  surtout  applicable  à  l'armée  française,  dont  la  complexion  est 
particulière  et  dont  Toriginalité  dépasse  celle  des  autres  armées. 

(Général  Trochu.) 

617.  —  Un  des  plus  grands  défauts  des  Français  quand  ils 
font  la  guerre,  est  de  passer,  sans  raison,  des  précautions  les 
plus  miuutieuses  à  une  confiance  sans  bornes. 

(Gûnéral  Marbot.) 

618.  —  Il  est  des  chef»,  il  est  des  soldats  qui  ignorent  la 

peur;  ce  sont  des  gens  d'une   trempe  rare.  La  masse  frémit, 

car  on  ne  peut  supprimer  la  chair,  et  le  frémiêsemtnt,  sous  peine 

de  mécomptes,  doit  entrer  comme  donnée  eesentielle   de  toute 

organisation  :  discipline,  dispositifs  de  combat,  manœuvres,  mode 

d'action» 

(Colonel  Ardaht  du  Vicq.) 

619.  —  On  dit  communément  que  la  peur  ne  se  raisonne  pas. 
Rien  n'est  plus  vrai  et  il  est  remarquable  à  qusl  point,  pour  ar- 
rêter les  effets  de  la  peur,  les  efforts  de  Tintelligence  ont  peu 
d'efficacité 

Le  seul  moyen  efficace  de  dompter  la  peur,  c'est  l'habitude. 

Sur  la  peur,  l'habitude  a  un  tel  effet,  que  rien  de  ce  qui  nous  est 

habituel  ne  peut  nous  effrayer.  De  là  la  fréquence  de  ce  que  l'on 

appelle  le  courage  professionnel. 

(D'  RicniiT.) 
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620.  —  Je  dois  à  des  observations  longtemps  continuées,  que 
des  troupes  en  ligne  soumises  à  V émotion  inévitable  du  combat , 
n'ajustent  jamais  en  tirant,  à  quelque  degré  de  calme  et  de  soli- 
dité qu'on  les  suppose  arrivées. 

(Général  Taoceu.) 

621.  —  Celui  qui  a  vécu  dans  Tarmée  française,  qui  a  souffert 
et  combattu  au  milieu  de  ces  hommes  du  peuple,  sait  apprécier  à 
leur  valeur  la  force,  Télan,  l'instinct  généreux,  la  résignation,  le 
dévouement,  qui  vivent  sous  la  rude  enveloppe  du  laboureur  et 
de  l'ouvrier.  Combien,  parmi  eux,  avec  un  peu  de  culture  intellec- 
tuelle, révéleraient  ces  facultés  dirigeantes,  qu'une  classe  de  la 
société  a  la  prétention  d'accaparer  ! 

(MiCHKLBT.) 

622.  •**  Jamais  une  punition  ne  doit  être  infligée  par  un  chef 
avec  l'expression  du  mépris.  Tout  ce  qui  dégrade  le  soldat  et  le 
flétrit  diminue  la  valeur  de  l'homme  ;  tout  ce  qui  le  grandit  à  ses 
jeux  ajoute  à  ses  facultés. 

(Marmoxt.) 

623.  —  Pour  obtenir  des  hommes  le  simple  devoir,  il  faut 
leur  montrer  l'exemple  de  ceux  qui  le  dépassent.  La  morale  se 
maintient  par  les  héros. 

(Rbva«.) 

624.  — -  L'amour-propre,  cause  de  tant  de  bien  et  de  tant  de 
mal,  exerce  dans  le  métier  des  armes  une  immense  puissance,  car 

il  en  est  la  vie« 

(Marvo«t.) 

625.  —  Le  chauvinisme  est  à  l'esprit  des  armées  ce  que  le 
fanatisme  est  à  l'esprit  religieux  :  une  altération  et  un  excès. 

(GiSnéral  Tkocbu.) 

626.  —  Les  gardes  nationales,  en  les  supposant  composées  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brave  sur  la  terre,  ne  vaudront  jamais 
rien  à  leur  début  ;  car  la  valeur  et  la  capacité  de  chacun  ne  peu- 
vent Être  appréciées  par  les  autres  qu'après  l'expérience. 

(Général  Moraso.) 
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Le  Régiment  et  le  Drapeau. 

627.  —  De  communes  misères,  endurées  poar une  noble  causa, 

nouent  des  liens  solides.  Par  là  se  justifie  Tassimilation  faite  entre 

le  régiment  et  la  famille,  car  la  parenté  s'affirme  principalement 

dans  les  jours  de  peine  et  de  deuil. 

(Amédée  Dslobmb.) 

628.  —  En  abusant  des  punitions,  on  endurcit  un  régiment 

de  manière  à  lui  ôter  toute  noble  sensibilité.  On  le  descend  de  sa 

hauteur  morale  :  il  n'y  remonte  plus. 

(Général  Db  Bbacb.) 

629.  —  Un  chef  doit  tout  voir  d*un  coup  d'œll  dans  son  régi- 
ment. Il  sait  d'avance  où  sont  les  bons  et  les  mauvais  serviteurs, 
et  par  conséquent  les  bons  et  les  mauvais  services.  La  connais- 
sance morale  qu'il  a  des  hommes  sous  ses  ordres  simplifie  beau- 
coup cette  inspection. 

(Db  Bbacb.) 

630.  —  L'injustice  et  la  faiblesse  sont  des  crimes  aux  yeux  du 
soldat.  Avec  lui,  il  faut  être  paternel,  jamais  maternel. 

(Général  Ambbrt.) 

631.  —  Le  régiment  se  rattache  à  une  sorte  de  constitution 
sociale  animée  d'un  esprit  patriotique  et  de  famille.  Le  colonel 
est  le  chef  de  cette  espèce  de  cité,  le  père,  le  magistrat,  et,  sans 
vouloir  assurément  déprécier  le  courage,  première  des  vertus  mi- 
litaires, on  peut  dire  que  les  qualités  essentielles  d'un  colonel, 
celles  qui  influent  le  plus  sur  la  perfection  d'an  régiment,  sont 
moins  une  intrépidité  extraordinaire  que  l'esprit  d'ordre,  de  justice 
et  une  gprande  fermeté.  Les  meilleurs  régiments  sont  ainsi  com- 
mandés. 

(MaBM05T.) 

632.  —  A  partir  deMarengo,  le  drapeau  tricolore  flotte  tour 
à  tour  à  Milan,  Rome,  Vienne,  Berlin,  Madrid,  Lisbonne  et 
Moscou.   ' 

L'Empereur  avait  constitué  dans  chaque  régiment  deux  sous- 
officiers,  gardiens  spéciaux  de  l'aigle,  placés  à  droite  et  à  gauche. 
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Ils  n'avaient  d'antre  emploi  que  de  voilier  froidement  à  brûler  la 
cervelle  de  celui  qai  avancerait  la  main  pour  saisir  l'aigle. 

(NAFOLéoM  Nbt,  UArmée  française.) 

633.  —  Il  fallait  alors  (sous  l'Empire)  que  le  régiment  con- 
quît son  drapeau  sur  jle  champ  de  bataille  pour  prouver  qu'en- 
suite il  saurait  Vy  conserver. 

(Db  SéouK.) 

634.  —  Le  35  juin  1809,  le  84'  do  ligne,  retranché  dans  le 
cimetière  de  Gratz,  soutint  pendant  quatorze  heures  l'effort  de 
20,000  Autrichiens  appuyés  par  le  canon.  L'Empereur  savait 
récompenser.  Le  régiment  reçut  95  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Le  colonel  Gambin  fut  fait  comte  avec  une  dotation  de 
20,000  fr.  de  rente,  et  Napoléon  écrivit  sur  le  drapeau  du  84" 
cette  glorieuse  devise  qu'il  a  conservée  :  Un  contre  dix. 

(N.  N«Y.) 

635.  —  Il  faut  avoir  été  soldat  ;  il  faut  avoir  passé  la  frontière 
et  marché  sur  des  chemins  qui  ne  sont  pas  ceux  de  la  France  ;  il 
faut  avoir  été  éloigné  du  pays,  sevré  de  toute  parole  qu'on  a 
parlée  depuis  l'enfance  ;  il  faut  s'être  dit,  pendant  les  journées 
d'étapes  et  de  fatigue,  que  tout  ce  qui  reste  de  la  patrie  absente 
c'est  ce  lambeau  de  soie  aux  trois  couleurs  françaises,  qui  clapote 
là-bas  au  centre  du  bataillon  ;  il  faut  n'avoir  en  dans  la  fumée  du 
combat  d'autre  point  de  ralliement  que  ce  morceau  d'étoffe  déchi- 
rée pour  comprendre,  pour  sentir  tout  ce  que  renferme  dans  ses 
plis  cette  chose  sacrée  qu'on  appelle  le  Drapeau  ! 

(JULBB    ClaRBTIC.) 


Influence  de  la  vertu,  du  jugement  et  de  la  science 
sur  la  valeur  morale  des  soldats, 

636.  —  Chez  le  chef,  il  est  absolument  indispensable  que  le 
sang-froid  et  le  jugement  accompagnent  le    courage    calme   et 

naturel. 

(Colonel  DB  RcsTOW.) 
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637.  —  Pour  ne  pas  être  étonné  d'obtenir  des  victoires,  il  no 
faat  songer  qu*à  des  défaites. 

(TUBCVHB.) 

638.  —  La  conduite  de  la  guerre  réclame  une  volonté  et  une 
peneéc  toujours  actives  et  toujours  libres. 

(Colonel  Maillard.) 

639.  —  La  dignité  de  général  ne  doit  pas  être  un  privilège 
héréditaire  de  famille  :  elle  doit  être  accordée  aux  seules  qualités 
personnelles. 

(L*eiiiperour  LAoh.) 

640.  —  Le  soin  minutieux  des  détails  consume  le  temps  et  la 

liberté  d'esprit  nécessaires  pour  les  grandes  choses.  Pour  former 

de  grands  desseins,  il  faut  avoir  l'esprit  libre  et  reposé  ;  il  faut 

penser  à  son  aise,  dans  un  entier  dégagement  de  toutes  les  ezpé* 

ditions  des  affaires  secondaires. 

(Fésbloh,  Télémiique.) 

641.  —  Savoir  bien  rapprocher  les  choses,  voilà  l'esprit  juste. 
Le  don  de  rapprocher  beaucoup  de  choses  et  de  grandes  choses 
fait  les  esprits  vastes.  Ainsi  la  justesse  parait  être  le  premier 
degré  et  une  condition  nécessaire  de  la  vraie  étendue  d'espnt. 

(Vacyssaroubs.) 

642.  —  La  science  sans  le  génie  n'est  qu'une  arme  dange- 
reuse entre  les  mains  d'un  enfant  ;  l'intelligence  sans  la  science 
n'a  qu'une  portée  médiocre  :    elle   prend  pour  une  découverte 

l'idée  qui  en  a  déjà  produit  mille. 

(Général  Moband.) 

643.  —  De  tout  temps,  on  a  vu  des  hommes  qui  savaient 
beaucoup  avec  un  esprit  très  médiocre  ;  et  au  contraire  des  esprits 
très  vastes  qui  savaient  fort  peu.  Ni  l'ignorance  n'est  défaut 
d'esprit,  ni  le  savoir  n'est  preuve  de  génie. 

(Vauybkabgcbs.) 

644.  —  Le  plus  grand  des  généraux  joignait  à  sa  vaste  science 
la  plus  haute  intelligence  et  une  force  d'esprit  et  de  corps  éton- 
nante et  admirable. 

(Général  Mobahd.) 
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645.  —  On  obtient  autant  par  le  jugement  et  par  le  travail 

que  par  le  génie. 

(Napoléon.) 

646.  —  Dans  les  revers,  la  justice,  la  sévérité  et  la  confiance, 
jointes  à  une  grande  opiniâtreté  de  caractère,  sont  les  premières 

qualités  d*un  général  en  chef. 

(Machiatbl.) 

647.  —  Il  suffit  de  lire  les  belles  instructions  de  Camot  aux 
généraux  de  la  République  pour  se  faire  une  idée  de  la  grandeur 
de  son  caractère  et  de  la  hauteur  de  ses  talents  militaires. 

(ÀDaiss  Pascal.) 

648.  -^  L*étrange  fermeté  de  caractère  dont  Bonaparte  fit 
preuve  à  deux  reprises  différentes,  en  ne  se  mettant  pas  en 
retraite  avant  Lonato  et  avant  Arcole,  est  peut-être  le  plus  beau 
trait  de  génie  que  présente  l'histoire  moderne.  Et  remarquez  que 
ce  ne  fut  pas  le  coup  de  désespoir  d'une  tête  étroite,  mais  bien 
la  résolution  d*un  sage  auquel  l'imminence  d'un  danger  extrême 
n'ôte  pas  la  vue  nette  et  précise  de  ce  qu'il  est  encore  possible 
de  tenter.  Ce  sont  là  des  choses  que  la  flatterie  elle-même  ne 
peut  gâter,  car  il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  grand. 

(Stbitdbal.) 

649.  —  Partout  Desaix  travaillait  avec  ardeur.  L'étude  était 
pour  lui  une  passion  véritable.  Pendant  huit  ans,  il  analysa  les 
guerres  anciennes  et  modernes,  dessinant  de  sa  propre  main  les 
plans  de  campagne.  Il  consacra  de  longues  veilles  à  la  connais- 
sance de  la  philosophie  militaire.  Il  avait  écrit  lui-même  de  lon- 
gues notes  sur  Gustave-Adolphe  et  sur  le  maréchal  de  Vauban. 

(Général  Ambbrt.) 

G50.  —  Pour  obtenir  d'une  masse  énorme  un  grand  dévelop- 
pement d'énergie  physique  et  morale,  il  faut  que  cette  énergie 
existe  dans  cette  masse,  et  pour  la  mettre  en  action,  il  faut  que 
les  che&  aient  une  grande  force  d'esprit  et  de  pensée,  car  :  c  Mens 

agitât  molem,  » 

(Colonel  Maillard.) 
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651.  —  On  peut  établir  sur  preuves  que  c'est  rinfëriorité  de 
notre  éducation  nationale  qui  nous  a  conduit  aux  revers  de  1870. 
Nous  avons  été  battus  par  des  adversaires  qui  avaient  su  mettre 
de  leur  c6té  la  prévoyance ,  la  discipline  et  la  science  ;  ce  qui 
prouve  en  dernière  analyse  que  même  dans  les  conflits  de  la  force 
matérielle,  c'est  encore  l'intelligence  qui  reste  maîtresse. 

(GuiBRTTA,  cité  par  dx  Frktcibbt.) 


Amour  de  la  gloire.  —  Patriotisme.  —  Honneur  national. 

652.  —  Le  premier  titre  d'un  jeune  homme  à  la  gloire,  cVst  de 
ee  distinguer,  s'il  le  peut,  dans  la  carrière  des  armes 

(CiciBOs,  De  officiis.) 

653.  —  Que  Phalaris  t'ordonne  de  mentir  ;  qu'en  présence  de 

son  taureau  d*airain,  instrument  brûlant  du  supplice,  il  te  dicte 

un  parjure,  sache  que  le  plus  grand  des  maux  est  de  préférer  la 

vie  à  Vkonneur,  et  de  sauver  son  existence  aux  dépens  de  ce  qui 

la  rend  digne  d'être  supportée. 

(Jov^iiAL,  Sat.  VIII.) 

654.  —  Mépriser  la  gloire,  c'est  mépriser  les  vertus  qai  y 

conduisent. 

(Tacitk.) 

655.  —  Nous  avons  si  peu  do  vertu  que  nous  nous  trouvons 

ridicules  d'aimer  la  gloire. 

(Vautbxarqubs.) 

656.  —  Dans  le  régiment  de  Champagne,  un  officier  demande 

pour  un  coup  de  main  douze  hommes  de  bonne  volonté  :  tout  le 

corps  reste  immobile  et  personne  ne  répond.  Trois  fois  la  même 

demande  et  trois  fois  le  même  silence.  Hé  quoi  !  dit  l'officier.  Ton 

ne  m'entend  point?  —  On  vous  entend,  s'écrie  une  voix;   mais 

qu'appelez-vous  douze  hommes  de  bonne  volonté?  Nous  le  sommes 

tous,  vous  n'avez  qu'à  choisir. 

(Makmoxtbl,  De  la  Gloire.) 

RSPKIT  DV  LA  GUEKKB.  IS 
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657.  —  La  Patrie,  c'est  la  mère  commune,  Tunité  dans  la- 
quelle se  pénètrent  et  se  confondent  les  individus,  c'est  le  nom 
sacré  qui  exprime  la  fusion  volontaire  de  tous  les  intérêts  en  un 
seul  intérêt,  de  toutes  les  vies  en   une   seule   vie    éternellement 

durable. 

(Lamvkrais.) 

658.  —  Il  faut  servir  sa  patrie  par  amour  pour  elle  et  se 
trouver  suffisamment  récompensé  lorsqu'on  l'a  servie. 

(Lakakal.) 

659.  —  Le  véritable  patriotisme  n'est  pas  seulement  l'amour 
du  sol,  mais  l'amour  du  passé,  le  respect  pour  les  générations  qui 
uous  ont  précédés. 

(FCSTBL    DB    C0ULA50K8.) 

660.  —  La  Patrie,  c'est  cette  figure  mystérieuse  qui  vous 
apparaît  quand  vous  parcourez  les  annales  de  la  France,  et  qui, 
de  son  regard  triste  et  fier,  selon  la  page  que  vous  avez  sous  les 
yeux,  allume  dans  votre  âme  le  feu  du  dévouement  et  de  l'enthou- 
siasme, et  fait  pressentir,  avec  une  étrange  énergie,  le  poids  de 

ses  revers  et  l'orgueil  de  ses  triomphes. 

(liV  Dabbot.) 

661.  —  Il  faut  enfin  que  chaque  homme  de  guerre  soit  profon- 
dément remué  par  l'idée  de  la  gloire  de  son  pays  et  de  l'honneur  : 
que  l'amour  de  la  patrie,  ce  sentiment  divin,  gravé  par  la  Provi- 
dence dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  le  soutienne,  le  grandisse 
et  le  place  à  la  hauteur  des  circonstances.  Mais  ce  sentiment  ne 
doit  pas  être  un  vain  mot  :  il  faut  qu'il  soit  sincère,  profond,  éner- 
gique; que  sa  réalité  soit  prouvée  au  besoin  par  l'étendue  des 

sacrifices. 

(Mabuort.) 

662.  —  Restons  scrupuleusement  en  dehors  des  partis  et  des 

agitations  politiques  dans  lesquelles  le  patriotisme  le  plus  sincère 

finit  toujours  par  s'égarer. 

(Général  Chakït.) 

663.  —  Quand  les  honnêtes  gens  auront  l'énergie  de  l'hon- 
neur, les  corrompus  ne  tiendront  plus  tant  de  place  au  soleil. 

(ÉUILB   AUQIEB.) 
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664.  —  £n  France,  il   n'est  pas  un   de    nos*  soldats   qui  ne 

réponde  à  la  voix  puissante  et  sublime  de  Thonneur.  L'honneur, 

ftme  de  la  vie  militaire,  qui   fait   les  hommes  sans  peur  et  sans 

reproche,  mobile  plus  puissant  encore  et  plus  noble  que  Tamour 

de  la  gloire,  car  il  est  plus  désintéressé. 

(Gëoéral  Bloxdbl.) 

665.  —  En  1665,  le  Dey  d'Alger  avait  parmi  ses  captifs 
français  un  officier  de  Saint-Malo  nommé  Porcon  de  la  Barbinois  ; 
il  l'envoya  porter  au  roi  de  France  des  propositions  dd  paix,  en 
lui  faisant  jurer  de  revenir  s'il  échouait  ;  les  têtes  de  six  cents 
chrétiens  répondaient  de  sa  parole.  Les  propositions  étaient  inac- 
ceptables. Porcon  le  savait;  il  va  à  Saint-Malo,  met  ordre  à  ses 
affaires,  puis  revient  à  Alger,  certain  du  sort  qui  l'attendait.  Le 
Dey  lui  ût  trancher  la  tête.  Cet  homme  vaut  Régulus,  etpersonne 

ne  le  connaît. 

(DuBUT,  Histoire  de  France.) 

666.  —  Au  Caire,  comme  à  Alexandrie,  il  ne  restait  plus  rien  . 
à  faire  si  ce  n'est  de  capituler  (27  juin  1801).  Il  n'y  avait  d'autre 
mérite  à  déployer  que  de  retarder  la  capitulation  ;  mais  c'est 
quelque  chose  que  de  retarder  une  capitulation.  On  semble,  en 
apparence,  ne  défendre  que  son  honneur,  et  souvent,  en  réalité, 
on  sauve  son  pays.  Masséna,  en  prolongeant  la  défense  de  Gênes, 
avait  rendu  possible  la  victoire  de  Mareugo.  Les  généraux  qui 
occupaient  le  Caire  et  Alexandrie,  en  faisant  durer  une  résis- 
tance sans  espoir,  pouvaient  seconder  encore  très  utilement  les 
graves  négociations  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Ils  ne  le 
savaient  pas,  il  est  vrai  ;  c'est  pourquoi,  dans  l'ignorance  des 
services  qu'on  peut  rendre  en  prolongeant  une  défense,  il  faut 
écouter  la  voix  de  V Honneur  qui  commande  de  résister  jusqu'à   la 

dernière  extrémité, 

(TmBRB,  Consulat.) 

667.  —  il  a  fallu  quatre  ans  et  700,000  hommes  pour  venir  à 
bout  de  Richmond,  la  capitale  du  Sud,  défendue  par  l'héroïque 
petite  armée  du  général  Lee.  Quels  hommes!  et  surtout  quelles 
femmes  !  Filles,  épouses,  mères,  les  Américaines  du  Sud  ont  fait 
revivre,  en  pleiu  xix*  siècle,  le  patriotisme,  le  dévouement,  l'ab- 
négation des  Romains  au  plus  beau  temps  de  la  République. 

(Da    MONTALByBBRT.) 
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668.  —  Les  règles  de  la  discipline  et  le  sentiment  du  devoir 

sont  nécessaires  poar  garantir  Tarmée  des  défaites  et  surtout  du 

déshonneur.  Il  faut  qu'elle  regarde  le  déshonneur  comme  plus 

affreux  que  la  mort.  Une  nation  retrouve  des  hommes  pim  aisément 

qu^elle  ne  retrouve  son  honneur, 

(Napoléon.) 

669.  —  Il  n'est  pas  possible  que  le  Génie  de  la  France  se 

soit  voilé  pour  toujours  et  que  la  grande  Nation  se  laisse  prendre 

sa  place  dans  le  monde  par   une    invasion    de    cinq    cent    mille 

hommes  ! 

(Qambstta,  9  octobre  1870.  Proclam aiion.) 

670.  —  Depuis  que  l'humanité  et  la  guerre  existent,  les  qua- 
lités qui  font  les  bons  soldats  et  les  bons  généraux  n'ont  pas 
changé.  Pour  celui  qui  obéit,  il  faut  la  discipline,  la  résistance, 
la  bravoure,  le  dévouement  patriotique  ;  pour  celui  qui  commande, 
la  connaissance  des  hommes  et  des  lieux,  la  conception  prompte, 
Texécution  énergique,  l'équilibre  parfait  du  physique  et  du 
moral  ;  pour  tous,  le  f^enfiment  de  VHonneur  National. 

(Krnest  Judbt.) 


Du  Moral  des  armées. 

-  Au  delà  d'nne  certaine  liiuite.  la  force 
rcelle  d'une  armée  ne  croit  pas  en  raison 
da  nombre  des  soldats  et  des  moyens  ma- 
tériels, mais  bien  plus  ea  raison  de  Tes- 
prit  qui  l'anime.  » 

(MiRMONT.) 

Nécessité  de  préparer  les  forces  morales.  —  On  a 
dit  qu'une  armée  est  un  mécanisnie;  la  définition  n*est 
complète  qu'à  la  condition  d'ajouter  que  ce  mécanisme 
a  une  âme  et  qu'il  est  conduit  par  une  volonté.  Quel- 
que soin  que  l'on  ait  pris  pour  bien  ajuster  tous  les 
rouages,  assurer  les  transmissions  de  mouvement,  di- 
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minuer  les  frottements;  quelque  j^erfection  que  Ton 
ait  apportée  dans  la  fabrication  de  Tarmement^  dans 
Tadministration,  dans  la  construction  des  places  for- 
tes, des  dépots,  des  magasins,  il  manque  encore  une 
chose  essentielle.  On  a  créé  un  corps  souple  et  vigou- 
reux, mais  il  reste  à  lui  donner  la  vie.  Il  faut  tendre 
fortement  ces  ressorts  mystérieux  de  Tâme,  dont  l'é- 
lasticité centuplera  la  puissance  physique  au  moment 
de  Taction,  il  faut  en  un  mot  préparer  cet  invisible 
arsenal  qu'on  appelle  le  Moral  de  l'armée  et  dont  les 
'grands  capitaines  sauront  toujours  tirer  d'inépuisables 
ressources. 

C'est  cette  obligation  de  mettre  en  œuvre,  d'entre- 
tenir et  de  faire  concourir  à  la  défense  du  pays  toutes 
les  forces  morales  d'une  armée,  qui  fait  la  grandeur  et 
la  noblesse  de  la  carrière  des  armes.  Une  profession 
qui,  tout  en  exigeant  une  science  et  un  art  consommés, 
impose  à  ceux  qui  l'embrassent  la  pratique  des  plus 
mâles  vertus  et  les  conduit  à  faire  le  sacrifice  de  leur 
vie  à  la  cause  publique  doit  être  l'objet  du  respect  de 
toute  la  nation.  Les  Grecs  et  surtout  les  Romains,  -qui 
montrèrent  un  instinct  si  profond  de  ce  qui  fait  la 
grandeur  des  peuples,  n'avaient  négligé  aucun  moyen 
pour  amener  la  force  morale  de  leurs  armées  à  son 
maximum  d'intensité.  Chez  eux  les  institutions  politi- 
ques, réducation  et  les  jeux  publics,  les  travaux  du 
champ  de  Mars,  le  forum  et  le  théâtre,  tout  conviait 
le  citoyen  à  songer  sans  cesse  au  salut  et  à  la  gloire  de 
la  patrie. 

L'âme  et  le  corps  étant  en  liaison  intime,  on  doit 
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prendre  pour  règle  générale  de  Téducation  militaire 
que  la  valeur  morale  et  intellectuelle  de  T homme  de 
guerre  est  en  raison  directe  de  son  état  de  santé,  du 
dressage  musculaire  et  de  Tendurcissement  physique 
auxquels  il  a  été  soumis.  C'est  en  fortifiant  le  corps 
par  des  habitudes  régulières  qu'on  le  rend  apte  à  re- 
cevoir et  à  appliquer  cette  solide  discipline  morale  qui 
fait  supporter  les  plus  rudes  fatigues  et  affronter  tous 
les  dangers.  L'élasticité  et  la  vivacité  du  tempérament 
national  prédisposent  admirablement  le  soldat  fran- 
çais à  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette  mutuelle 
réaction  des  forces  physiques  et  morales  bien  équili- 
brées; aussi  devient-il  capable  des  plus  brillantes  ac- 
tions militaires  quand  il  a  reçu  une  bonne  instruction 
et  qu'il  est  bien  commandé. 

Aux  troupes,  il  faut  surtout  ces  qualités  morales 
collectives,  qui  se  développent  aisément  par  la  vie 
commune,  par  le  dressage  physique,  par  la  pratique 
de  la  discipline,  des  exercices  et  des  devoirs  militaires. 
Toute  la  morale  du  soldat  doit  reposer  sur  cette  idée 
qu'il  est  une  partie  active  et  intelligente  d'un  groupe 
agissant  pour  l'intérêt  général  ;  dans  le  commandement 
comme  dans  l'obéissance,  il  ne  doit  avoir  en  vue  que 
le  bien  de  toute  l'armée.  Quant  à  l'officier,  il  doit  faire 
preuve  d'une  valeur  morale  et  d'une  instruction  d'au- 
tant plus  complètes  qu'il  occupe  un  rang  plus  élevé 
dans  la  hiérarchie.  Quelle  que  soit  sa  position,  il  faut 
qu'il  soit  toujours  un  exemple  vivant  pour  ceux  à  qui 
il  commande,  car  il  est  à  la  fois  leur  chef  et  leur  ins- 
tituteur. 
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Qualités  collectives  nécessaires  aux  soldats.  —  Nous 
placerons  au  premier  rang  Tobéissance,  qui  fait  con- 
courir les  actes  de  tous  à  un  but  commun,  et  Tesprit 
de  subordination  qui  maintient  chacun  à  sa  place,  dans 
Tordre  établi.  Ce  sont  là  deux  qualités  primordiales 
qu'il  faut  inculquer  à  Thomme  de  troupe  assez  com- 
plètement pour  qu'elles  passent  chez  lui  en  habitude  ; 
sans  cela,  il  n'y  a  pas  d'armées  possibles.  On  les  ob- 
tient du  reste  toujours  par  une  application  rigoureuse 
de  la  discipline  et  par  un  commandement  ferme  et 
droit. 

Confiance,  —  Le  sentiment  de  la  confiance  est  in- 
fluencé chez  les  troupes  par  les  causes  les  plus  variées. 
Presque  toujours  il  résulte  d'une  appréciation  exacte 
de  la  force  des  siens,  des  succès  antérieurs,  d'un  bon 
armement,  de  l'esprit  de  corps,  de  la  fermeté  des  chefs 
et  de  l'exemple  qu'ils  donnent.  Il  croît  très  vite  dans 
les  succès  et  s'aflFaiblit  jusqu'à  disparaître  dans  les  re- 
vers, si  par  malheur  les  soldats  acquièrent  la  certitude 
que  leurs  échecs  sont  dus  à  l'incapacité  de  celui  qui 
commande.  La  première  condition  pour  inspirer  de  la 
confiance  aux  troupes  est  donc  de  leur  donner  des 
chefs  capables,  expérimentés  qu'elles  aient  le  temps 
de  connaitro  et  d'apprécier.  Mettez  à  la  tête  de  troupes 
hésitantes  un  général  habile,  d'une  réputation  faite, 
plein  de  fermeté  et  de  résolution,  la  confiance  renaîtra 
comme  par  magie. 

Parmi  les  phénomènes  moraux  les  plus  frappants 
qui  se  manifestent  au  sein  des  masses  armées,  nous 
devons  mentionner  les  paniques.  La  panique  est  une 
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brusque  détente,  un  accès  de  folle  teri'eur,  souvent 
inexplicable,  qui  s'empare  subitement  d'une  troupe 
entière,  s'y  propage  avec  une  rapidité  foudroyante  et 
la  transforme  en  une  cohue  de  fuyards.  Ce  terrible 
accident,  qui  peut  amener  la  perte  de  toute  une  armée, 
se  produit  fréquemment  dans  les  troupes  mal  discipli- 
nées, sans  instruction,  ou  bien  que  les  privations,  les 
souffrances  et  le  manque  de  sommeil  ont  amenées  à  la 
limite  de  tension  nerveuse.  Alors  la  confiance  mutuelle 
disparaît,  et  pour  peu  que  Ton  se  trouve  la  nuit  à  une 
petite  distance  de  Tennemi,  le  galop  d'une  estafette 
qui  rentre  au  camp,  un  coup  de  feu  qui  part,  le  bruit 
du  vent  dans  les  buissons,  suflSfc  pour  donner  l'alarme 
à  une  grand'garde  qui  se  rejette  en  désordre  sur  le 
camp  en  criant  :  Voilà  l'ennemi,  ou  :  Nous  sommes 
tournés!  Cette  terreur  locale  se  propage  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  et  bientôt  toute  la  masse,  emportée  par 
une  force  mystérieuse,  se  précipite  afiblée,  machinale- 
ment, dans  la  direction  où  le  mouvement  de  retraite 
a  commencé,  sans  qu'aucune  puissance  humaine  par- 
vienne à  rétablir  l'ordre. 

Si  les  chefs  sont  impuissants  à  arrêter  une  panique 
commencée,  ils  peuvent  du  moins  l'empêcher  de  se 
produire.  En  général,  il  est  à  peu  près  impossible 
qu'une  troupe  bien  commandée,  instruite,  convenable- 
ment nourrie  et  dont  on  n'a  point  épuisé  les  forces, 
soit  saisie  d'une  terreur  panique.  Cependant,  quand 
les  circonstances  difliciles  qui  seraient  de  nature  à 
amener  une  panique,  telles  que,  une  fatigue  exces- 
sive, la  faim,  des  échecs  répétés,  se  présentent,  les 
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chefs  doivent  observer  les  symptômes  d'inquiétude  qui 
se  manifestent  et  ne  rien  négliger  pour  les  calmer.  Ils 
se  mettent  aussitôt  en  rapport  avec  la  troupe,  renou- 
vellent leurs  instructions  antérieures,  font  appel  au 
zèle  et  à  Tinfluence  des  officiers  et  dessous-officiers. 
On  fait  distribuer  du  café,  de  Teau-de-vie,  ou  du  ta- 
bac ;  on  rallume  les  feux  du  bivouac,  on  double  leà 
sentinelles,  on  multiplie  les  patrouilles  et  les  rondes 
d'officiers.  Bientôt  les  esprits  se  raffermissent,  les  plai- 
santeries circulent,  la  gaieté  et  par  suite  la  confiance 
renaissent  et  chassent  les  tristes  fantômes  qu'avaient 
évoqués  quelques  esprits  malades. 

Le  dévouement  est  ce  sentiment  qui  porte  le  soldat 
a  se  sacrifier  pour  sauver  ses  camarades  ou  ses  chefs, 
ou. tout  au  moins  à  prendre  volontiers  sa  part  des.souf- 
frances  communes  dans  l'intérêt  de  tous.  Il  dépend 
beaucoup  de  l'intensité  de  l'esprit  de  discipline,  de  la 
solidarité  qui  existe  entre  les  hommes,  des  dangers 
(ju'ils  ont  déjà  courus  ensemble,  des  traitements  et  des 
exemples  qu'ils  reçoivent  de  leurs  î)fficiers. 
•  L'esprit  de  corps  est  à  l'armée  ce  que  l'esprit  de 
famille  est  à  la  nation.  C'est  un  lien  commun  qui 
maintient  l'unité,  la  camaraderie  et  la  vitalité  dans 
chaque  groupe  constitué.  Il  réunit  comme  dans  une 
famille  les  combattants  autour  de  leur  drapeau,  sym- 
bole de  la  patrie,  emblème  du  sacrifice  et  des  traditions 
glorieuses  du  corps.  Tout  en  excitant  fréquemment  ce 
noble  sentiment,  les  cliefs  supérieurs  doivent  veiller 
à  ce  qu'il  ne  se  rétrécisse  point  en  dégénérant  en  esprit 
de  coterie  ou  de  particularisme.  Ils  s'attacheront,  dans 
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leurs  instructions  morales,  à  faire  comprendre  aux 
troupes  que  Tesprit  de  corps  doit  toujours  rester  subor- 
donné au  besoin  de  se  sacrifier  à  Tamour  de  la  patrie 
qui  est  la  loi  suprême  du  soldat. 

Patriotisme.  —  Le  dévouement  absolu  à  la  patrie 
est  le  ressort  le  plus  énergique  de  Tâme  des  combat- 
tants; il  transforme  les  natures  les  plus  vulgaires,  leur 
inspire  toutes  les  autres  vertus  et  les  rend  capables 
d'actions  héroïques. 

La  grande  supériorité  morale  des  soldats  de  T an- 
cienne Rome  avait  sa  source  dans  Tamour  de  la  liberté 
et  de  la  patrie.  C'est  parce  que  le  Romain  avait  hor- 
reur de  la  servitude  et  de  Tétranger,  qu'il  aimait  et 
défendait  avec  passion  sa  patrie  et  Rome  qui  représen- 
tait à  ses  yeux  le  sanctuaire  de  la  grandeur  et  de  la 
liberté. 

L'amour  de  la  patrie  entraine  la  discipline  des 
esprits  et  des  cœurs;  cette  noble  passion  efface  Tesprit 
de  parti,  les  jalousies  mesquines,  et  fait  de  l'armée  le 
foyer  des  sentiments  héroïques  et  la  citadelle  de  l'Hon- 
neur National.  Elle  relève  les  courages  ébranlés, 
courbe  les  plus  récalcitrants  sous  le  joug  de  la  disci- 
pline, fait  accepter  les  plus  dures  nécessités  de  la 
guerre. 

On  ne  saurait  trop  mettre  à  profit  le  passage  des  jeu- 
nes gens  dans  les  rangs  de  l'armée  pour  réveiller  en 
eux  le  patriotisme  et  leur  en  faire  sentir  la  puissance 
par  des  lectures  bien  choisies,  par  ces  récits  et  ces  en- 
tretiens familiers  qui  ont  tant  d'influence  sur  l'esprit 
simple  et  droit  du  soldat,  et  pour  leur  montrer  com- 
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ment  les  obligations^  les  devoirs  et  les  moindres  actes 
de  la  vie  militaire  se  rattachent  toujours  à  ce  principe 
supérieur. 

Qualités  individuelles  du  soldat.  —  Les  principales 
qualités  individuelles  qu'il  importe  le  plus  de  dévelop- 
per chez  Thomme  de  troupe  par  l'habitude  et  par  une 
existence  laborieuse  et  bien  réglée  sont  les  suivantes  : 

La  frugalité  et  la  sobriété,  qui  sont  le  résultat  d'une 
longue  habitude  de  la  simplicité  et  de  la  modération 
dans  la  nourriture  et  dans  la  boisson.  On  ne  saurait 
combattre  avec  trop  de  sévérité  dans  les  régiments,  les 
tendances  à  l'ivrognerie  que  rien  ne  peut  excuser  chez 
les  hommes  dont  la  vie  est  parfaitement  réglée.  On  ne 
s'explique  pas  comment  ce  vice  dégradant  a  pu,  pen- 
dant si  longtemps,  être  dans  certains  corps  Tobjet 
d'une  indulgence  presque  systématique.  Dans  aucun 
cas  l'ivresse  ne  doit  être  admise  comme  une  circons- 
tance atténuante,  et  elle  doit  être  considérée  comme 
iaggravant  toute  faute  disciplinaire. 

L^  ptobité,  qni  consisté  dans  le  respect  absolu  de  la 
propriété  des  particuliers  et  de  l'Etat  ;  c'est  la  fidélité 
aux  lois  civiles,  aux  mœurs  et  à  la  conscience.  Cette 
vertu  est  plus  particulièrement  héréditaire  :  le  sol- 
dat l'apporte  au  régiment  après  l'avoir  acquise  ^w 
sein  de  sa  famille.  Elle  forme  la  base  la  plus  solide 
du  respect  de  F  autorité,  de  T  amour  du  devoir  et  de 
l'honneur.  Aussi  doit-elle  être  considérée  comme  la 
première  condition  à  remplir  par  les  candidats  sous- 
ofificiers. 

La  vaillance  est  la  principale  des  vertus  actives  du 
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soldat.  Elle  procède  toujours  d'un  tempérament  éner- 
gique, résistant,  bien  développé  par  Thabitude  des 
fatigues,  du  danger  et  par  une  saine  éducation  morale. 
C'est  elle  qui,  le  jour  du  combat,  pousse  le  soldat  en 
avant,  lui  fait  affronter  les  périls  sans  hésitation,  ac- 
tive la  vigilance  et  raffermit  le  courage  de  la  sentinelle 
perdue  ;  c'est  elle,  enfin,  qui  fait  endurer  les  fatigues, 
le  froid,  la  faim,  et  supporter  toutes  les  misères  de  la 
guerre. 

La  vaillance  est  une  force  mystérieuse  qui,  tendant 
constamment  l'âme  du  guerrier  comme  un  ressort  d'a- 
cier, lui  permet  d'opposer  à  tout  obstacle  une  réaction 
offensive  dont. l'intensité  s'accroît  en  raison  de  la  ré- 
sistance qu'elle  rencontre. 

«  Le  courage  organique,  dit  Broussais,  est  inébran- 
lable. Il  ne  pâlit  jamais  à  l'aspect  du  danger.  Le  cou- 
rage inspiré  par  l'amour-propre,  la  fermeté,  est  sujet 
à  se  démentir.  »  Or,  la  vaillance  résulte  du  courage  et 
de  la  bravoure  naturels,  développés  par  l'éducation, 
affermis  par  l'expérience  et  devenus  chez  Thomme  de 
guerre  une  véritable  habitude.  L'âme  vaillante  n'est 
jamais  prise  au  dépourvu;  elle  a  tous  les  courages  et 
sait  toujours  et  partout  tenir  la  conduite  la  plus  con- 
forme au  devoir  et  à  l'honneur. 

Les  éléments  divers  dont  l'ensemble  constitue  cette 
vertu  sont  très  répandus  dans  les  rangs  de  l'armée 
française,  aussi  capable  de  résignation  que  d'entraîne- 
ment. Mais  ces  précieuses  aptitudes  sont  irrégulières  ; 
elles  ont  besoin  d'être  excitées  par  l'émulation  et  les 
récompenses,  d'être  développées  et  équilibrées  par  une 
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éducation  virile  et  une  forte  discipline.  Une  bravoure 
h  toute  épreuve  est  toujours  extrêmement  rare;  le 
sentiment  de  la  peur  est  plus  commun  qu'on  ne  pense 
et  se  propage  avec  une  déplorable  facilité.  C'est  sur- 
tout dans  les  moments  difficiles^  où  les  hommes  sont 
accablés  par  la  fatigue,  les  revers,  par  les  lenteurs  d'un 
siège  pénible,  que  Ton  voit  se  manifester  ces  types  si- 
nistres de  décourageurs,  fanfarons  delà  veille,  qui,  sans 
loi,  sans  vigueur,  colportant  les  plus  fâcheuses  nou- 
velles, sèment  partout  la  lâcheté  et  le  découragement, 
et,  croyant  tout  perdu,  finissent  en  effet  par  tout  per- 
dre. C'est  le  premier  devoir  des  chefs  de  réagir  par  la 
bonne  humeur  et  par  une  attitude  énergique  contre  ce 
travail  de  décomposition  morale.  C'est  dans  ces  mo- 
ments que  ceux  qui  commandent,  s'ils  ont  le  cœur 
haut  placé,  devront  par  tous  les  moyens  possibles  ré- 
chauffer l'ardeur  qui  s'éteint,  parcourir  les  rangs,  im- 
proviser des  coups  de  main  hardis,  récompenser  bril- 
lamment les  actes  d'intrépidité,  flétrir  honteusement 
et  publiquement  la  mollesse  et  la  lâcheté,  et  donner  à 
tous  l'exemple  d'une  inébranlable  fermeté. 

Le  soldat  français  est  tellement  impressionnable, 
sensible  à  l'éloge  ou  à  la  honte,  que  toute  troupe, 
même  médiocre,  devient  brave  et  se  bat  vaillamment 
pour  peu  qu'elle  soit  conduite  par  un  chef  habile  et 
d'un  tempérament  chevaleresque,  tandis  qu'un  corps 
composé  de  braves  gens  se  décomposera  rapidement  et 
ne  produira  rien  qui  vaille  avec  un  général  faible  qui 
ne  lui  inspire  ni  estime  ni  confiance. 

L'initiative.  —  Dans  les  cas  où  l'homme  de  troupe 
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agit  hors  du  rang,  comme  tirailleur,  sentinelle,  esta- 
fette ou  partisan,  sa  mission  comporte  toujours  une 
certaine  latitude;  il  doit  alors  faire  surtout  preuve  de 
sang-froid  et  se  déterminer  dans  le  sens  le  plus  éner- 
gique et  le  plus  utile,  en  faisant,  s'il  y  a  lieu,  le  plus 
de  mal  possible  à  Tennemi  et  en  ne  quittant  son  poste 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Ainsi  l'initiative  du  soldat 
consiste  surtout  dans  la  manière  intelligente  dont  il 
exécute  l'ordre  collectif  ou  individuel  qu'il  reçoit,  et 
dont  il  applique  devant  l'ennemi  les  principes  de 
l'instruction  qu'on  lui  a  donnée.  Cette  qualité,  qui 
doit  toujours  rester  subordonnée  à  une  exacte  dis- 
cipline, n'est  pas  indispensable  à  la  masse  des  simples 
soldats,  mais  elle  est  très  nécessaire  aux  sous-oflSciers, 
notamment  dans  la  cavalerie  et  dans  les  armes  spé- 
ciales. 

.  L'instruction  de  la  troupe  a  pris  dans  la  guerre  mo- 
derne une  importance  de  premier  ordre.  L'emploi  des 
armes  perfectionnées,  la  nécessité  du  tir  à  longue  por- 
tée, la  rapidité  des  mobilisations  et  des  mouvements, 
le  service  délicat  de  sûreté  et  de  reconnaissance,  en- 
traînent Tobligation  de  donner  aux  soldats  une  ins- 
truction technique  complète  dans  un  temps  relative- 
ment court.  Le  métier  militaire  est  loin  d'être  un 
métier  de  paresseux  ;  on  n'y  doit  faire  que  des  choses 
utiles,  et  le  soldat  doit  travailler  autant  de  temps 
qu'un  ouvrier  laborieux.  Il  faut  assouplir  et  briser  le 
corps  de  l'homme  à  la  marche,  à  la  fatigue,  par  .des 
exercices  prolongés  ;  dresser  ses  yeux,  ses  mains,  son 
intelligence  à  l'emploi  habile  de  ses  armes  ;  toutes  ses 
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aptitudes  physiques  et  morales  doivent  être  dévelop- 
pées en  vue  de  la  discipline  et  de  la  guerre.  Aucun 
instant  de  la  journée  ne  peut  rester  inoccupé  ;  un  exer- 
cice physique  doit  délasser  d'une  étude  théorique  ou 
pratique  ;  Tesprit  doit  être  formé  par  des  lectures  mi- 
litaires et  les  conférences  morales  du  dimanche^  et  Ton 
pourra  à  Tavenir  considérer  comme  mal  instruit  etmal 
commandé  un  régiment  dont  on  rencontrera  les  soldats 
promenant  leur  désœuvrement  à  travers  les  places 
publiques. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'aujourd'hui  l'armée  doit 
être  la  suprême  concentration  des  forces  vives  et  de  la 
puissance  morale  de  toute  la  nation  contre  l'ennemi 
commun;  car  c'est  l'intensité  de  la  volonté  nationale 
et  du  patriotisme  qui  mesure  la  résistance  morale 
qu'une  société  civilisée  peut  opposer  à  la  désorgani- 
sation. 

Qualités  plus  particulièrement  nécessaires  aux  offi- 
ciers. —  Outre  les  vertus  collectives  et  individuelles 
du  soldat,  qu'il  doit  posséder  à  un  degré  plus  élevé, 
l'officier  doit  plus  particulièrement  faire  preuve  des 
qualités  de  subordination,  de  direction,  de  coordina- 
tion, d'enseignement  et  de  contrôle.  S'il  est  bon  qu'il 
possède  la  santé,  la  vigueur,  la  résistance  aux  fatigues 
et  à  la  marche,  il  est  aussi  très  nécessaire  qu'il  ait  la 
fermeté  du  caractère,  une  initiative  éclairée,  un  cou- 
rage calme  et  réfléchi,  le  goût  des  études  sérieuses, 
une  instruction  technique  complète,  une  loyauté  à 
toute  épreuve,  le  sentiment  du  devoir  et  de  l'honneur 
poussé  jusqu'à  l'exaltation.  Il  saura  s'attacher  ses'sol- 
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(lats  par  sa  sollicitude,  sa  bienveillante  fermeté  et  son 
esprit  de  justice  ;  il  veillera  à  ce  que  la  discipline  ne 
s'affaiblisse  pas  et  que  chacun  accomplisse  rigoureuse- 
ment les  devoirs  de  son  grade  ;  il  se  préoccupera  cons- 
tamment de  Tinstruction  et  de  Téducation  morale  des 
sous-officiers,  donnant  en  toutes  choses  Texemple  de 
Tordre,  de  la  précision  et  de  la  vigilance.  Il  se  gardera 
bien  d'être  bavard,  tatillon,  quinteux,  tapageur,  inso- 
lent, et  se  rapi)ellera  que  la  véritable  énergie  est  celle 
qui  poursuit  son  but  sans  trouble,  sans  bruit,  avec 
une  ténacité  active  et  inflexible. 

Il  est  encore  utile  qu'un  officier  ait  un  peu  Tusage 
du  monde  et  possède  des  connaissances  générales  assez 
solides  pour  tenir  honorablement  sa  place  dans  un 
cercle  d'hommes  instruits.  Mais  il  n'est  nullement  né- 
cessaire, comme  on  se  l'imagine  souvent,  qu'il  cultive 
les  arts  d'agrément  et  qu'il  gaspille  un  temps  précieux 
dans  les  boudoirs,  dans  les  bals  et  dans  les  salons.  Les 
amusements  futiles  du  monde  conviennent  peu  à 
rhomme  de  guerre.  Il  n'y  a  pas  de  maxime  plus  fausse 
et  plus  perfide  que  celle  qui  prétend  qu'un  jeune  homme 
doit  savoir  faire  un  peu  de  tout.  C'est  le  moyen  le  plus 
certain  de  n'être  jamais  bon  à  rien  d'utile.  L'officier 
agréable,  chanteur,  virtuose,  comédien,  prestidigita- 
teur et  conducteur  de  cotillons  est  forcément  conduit 
à  perdre  les  habitudes  un  peu  rudes  de  la  vie  mili- 
taire et  à  négliger  son  service  et  son  instruction  tech- 
nique. Il  pourra  avancer  en  grade,  mais  par  l'in- 
trigue et  non  par  son  mérite  personnel  ;  sa  fatuité  et 
son  Ignorance  ne  lui  attireront  pas  précisément  l'es- 
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time  de  la  troupe  qui^  dans  son  bon  seus^  donne  plus 
volontiers  sa  confiance  aux  officiers  vaillants  et  ins- 
truits qu'aux  plus  brillants  héros  de  salon. 

La  profession  des  armes  n'est- elle  pas  assez  noble, 
assez  brillante  et  assez  digne  d'intérêt  pour  mériter 
d'absorber  les  loisirs  et  les  méditations  de  celui  qui 
l'a  embrassée  volontairement?  De  nos  jours,  surtout 
après  les  terribles  épreuves  que  la  patrie  a  traversées, 
celui  qui  a  l'honneur  de  porter  l'épaulette  ne  doit 
guère  songer  à  s'amuser;  l'œil  fixé  sur  l'avenir,  il  ne 
doit  avoir  qu'une  préoccupation  :  approfondir  la 
science  militaire;  étudier  les  hommes,  l'histoire  et 
les  livres  dépositaires  des  saines  traditions;  acquérir 
par  un  labeur  incessant,  par  l'expérience  et  l'observa- 
tion, cette  instruction  solide  et  ces  qualités  sévères  de 
l'âme  qui  sont  plus  que  jamais  nécessaires  au  véritable 
homme  de  guerre.  Et,  comme  l'a  dit  avec  un  si  grand 
sens  le  général  Morand  :  «  11  faut  demander  beaucoup 
aux  officiers,  parce  que  les  soldats  ne  sont  pas  des 
jouets  d'enfant,  ainsi  que  ceux  qui  parviennent  à  les 
commander,  sans  avoir  partagé  leurs  soufiî'aiices,  ne 
sont  que  trop  disposés  à  le  penser.  Les  officiers  doivent 
être  bien  traités,  bien  récompensés,  mais  le  Gouverne- 
ment ne  saurait  trop  exiger  d'eux  ;  ils  ont  un  compte 
terrible  à  rendre  :  celui  de  la  vie  des  hommes  qui  leur 
sont  confiés,  celui  de  la  gloire  et  du  salut  de  l'Ktat.  » 

En  principe,  pour  conduire  avec  sûreté  et  succès 
une  grande  opération  militaire,  la  prudence,  la  ré- 
flexion froide,  un  jugement  prompt  et  sûr  sont  bien 
préférables  à  Tagitation  et  à  la  vivacité.  Aujourd'hui, 
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surtout^  OÙ  la  science  et  la  méthode  dominent  Tart  de 
la  guerre,  il  est  nécessaire  que  tout  oflScier  général, 
appelé  à  diriger  un  corps  d*armée  ou  un  grand  ser- 
vice, soit  avant  tout  un  homme  capable  de  méditation 
et  de  décision.  L'histoire  nous  enseigne,  en  eflfet,  que 
les  hommes  de  guerre  qui  ont  accompli  de  grandes 
choses  ont  toujours  été  de  profonds  penseurs. 

Du  général  en  chef.  —  C'est  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  porter  le  lourd  fardeau  du  commandeûient  suprême 
que  les  plus  hautes  et  les  plus  puissantes  facultés  mo- 
rales de  rhomme  entrent  en  jeu.  Alors  il  faut  savoir 
accepter  sans  faiblir  une  immense  responsabilité, 
maintenir  en  harmonie  un  vaste  organisme  que  les 
accidents  de  la  guerre  ébranlent  et  modifient  chaque 
jour,  réduire  à  de  justes  proportions  Tinfluence  des 
événements,  envisager  avec  sang-froid  les  situations 
les  plus  compliquées,  prendre  à  chaque  instant  des  dé- 
cisions promptes  et  sûres  ;  donner  des  ordres  précis  et 
les  faire  exécuter  avec  une  inflexible  énergie,  bien 
choisir  les  hommes  et  définir  les  responsabilités,  briser 
impitoyablement  les  mécontents,  les  indisciplinés  et  les 
incapables,  discerner  la  vérité  au  milieu  de  contradic- 
tions sans  nombre,  se  donner  un  but  bien  défini  et  y 
marcher  avec  résolution,  sans  s'inquiéter  des  petites 
choses,  sans  prendre  aucun  repos,  sans  laisser  à  Ten- 
nemi  trêve  ni  merci  jusqu'à  ce  qu'on  ait  brisé  toutes 
ses  résistances. 

Aussi,  pour  satisfaire  à  ces  conditions  multiples,  un 
général  en  chef  doit-il  posséder  de  grandes  et  nom- 
breuses qualités  dont  les  principales  sont  :  un  juge- 
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ment  sûr,  un  caractère  ferme  et  résolu,  une  âme 
vaillante  et  indifférente  aux  émotions,  des  instincts 
destructeurs  et  organisateui*s,  un  esprit  solide  et 
étendu,  une  mémoire  fidèle,  une  instruction  militaire 
et  administrative  complète,  une  habileté  particulière 
à  choisir  les  hommes,  à  les  employer  suivant  leurs  ap- 
titudes, à  exciter  leur  émulation  et  à  les  récompenser 
suivant  leurs  mérites.  La  plupart  de  ces  qualités  diri- 
geantes sont  naturelles,  quelques-unes  peuvent  s'ac- 
quérir par  de  laborieuses  études,  par  Texpérience  et  la 
philosophie  de  la  guerre,  mais  leur  réunion  complète 
dans  un  parfait  équilibre  chez  un  seul  homme  possé- 
dant, en  outre,  une  constitution  physique  robuste,  est 
tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  rare.  Quelques  au- 
teurs estiment  encore  qu'il  est  indispensable  qu'un 
général  en  chef  soit  très  bienveillant,  d'un  accès  facile, 
bon,  clément,  éloquent,  modeste,  d'un  caractère  doux 
et  aimable,  diplomate,  homme  du  monde,  etc.  Ces  qua- 
lités sont  assurément  fort  séduisantes,  mais  elles  sont 
loin  d'être  essentielles  et  n'ont  que  fort  peu  d'influence 
dans  la  conduite  des  grandes  opérations;  on  peut  même 
craindre  qu'elles  ne  se  concilient  souvent  mal  avec  les 
rudes  nécessités  de  la  guerre,  et  qu'elles  n'atténuent 
la  vigueur  et  les  instincts  destructeurs  dont  un  chef 
d'armée  est  si  souvent  appelé  à  donner  des  preuves. 
Qu'importe  qu'un  commandant  en  chef  soit  ou  ne  soit 
pas  aimable  et  bienveillant,  s'il  montre  de  la  résolu- 
tion et  un  grand  caractère?  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il 
soit  juste,  sévère,  impartial  et  habile,  que  bon,  indul- 
gent, accessible  à  tous  et,  par  suite,  toujours  un  peu 
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faible  ?  On  peut  être  certain  que  les  rudes  vertus  et  la 
science  pratique  de  Thomme  de  guerre  sont  toujours  de 
plus  sérieuses  garanties  de  succès  et  inspirent  plus  de 
confiance,  chez  un  chef  militaire,  que  raménité  et  les 
talents  superficiels  de  Thomme  du  monde.  Il  suflSt,  du 
reste,  d'évoquer  les  noms  glorieux  d'Annibal,  César, 
du  Guesclin,  Montluc,  Jean  Bart,  Turenne,  A'^auban, 
Villars,  Suffren,  Lannes,  Napoléon,  Kléber,  Masséna, 
Davoust,  Bugeaud,  Pélissier,  pour  rappeler  qu'en 
général,  les  meneurs  d'hommes  et  les  gagneurs  de 
batailles  ne  se  distinguaient  pas  précisément  par  la 
douceur  et  Tamabilité  du  caractère. 

Des  moyens  de  donner  à  une  armée  le  maximum  de 
force  morale.  —  Cette  rapide  analyse  des  éléments  de 
la  puissance  morale  d'une  armée  nous  a  montré  que 
depuis  le  soldat,  dont  les  premières  vertus  sont  l'obéis- 
sance et  le  courage,  jusqu'au  général  en  chef,  dont  les 
qualités  maîtresses  sont  un  grand  caractère  et  un 
jugement  sûr,  la  résultante  des  forces  morales  doit 
croître  avec  chaque  grade  en  même  temps  que  le 
champ  de  la  responsabilité  s'agrandit.  Or,  il  n'est  pas 
douteux  qu'avec  un  bon  système  d'éducation  de  l'en- 
fance, aidé  d'un  programme  d'instruction  militaire 
bien  raisonné,  appliqué  avec  suite  et  intelligence,  on 
ne  puisse  développer  rapidement  chez  le  soldat  fran- 
çais les  qualités  morales  qui  ont  été  reconnues  essen- 
tielles. 

Pour  l'officier,  la  tâche  est  plus  difficile  et  les  résul- 
tats sont  plus  incertains  :  Après  la  sortie  des  écoles, 
l'officier  ne  peut  plus  se  perfectionner  qu'en  raison  de 
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ses  aptitudes,  de  son  goût  pour  Tétude,  de  son  atta- 
chement H  ses  devoirs,  des  bons  exemples  qu'il  reçoit 
de  ses  chefs,  des  encouragements  et  des  satisfactions 
d'amour-propre  que  lui  méritent  son  dévouement  et 
ses  travaux.  Il  faut  surtout  qu'il  apprenne  à  penser 
et  à  prendre  une  décision  ferme  et  sûre. 

S'il  existait  une  législation  sévère  de  l'avancement 
et  des  récompenses,  qui,  prenant  pour  principe  l'ex- 
clusion radicale  de  l'intrigue  et  de  l'incapacité,  ne 
décernât  les  grades  qu'aux  officiers  les  plus  intelli- 
gents, les  plus  énergiques  et  les  plus  instruits,  dont 
les  talents  relatifs  et  les  titres  auraient  été  publique- 
ment constatés  dans  une  série  d'épreuves  réglemen- 
taires, techniques  et  physiques,  subies  en  présence 
d'un  tribunal  supérieur  d'inspection,  on  verrait  surgi i' 
certainement  parmi  les  officiers  supérieurs  de  solides 
et  véritables  capacités  militaires. 

Malheureusement,  tout  système  d'avancement  basé 
sur  l'ancienneté  absolue,  ou  sur  des  choix  plus  ou 
moins  arbitraires  que  rien  ne  dirige  ni  ne  contrôle, 
produit  des  résultats  diamétralement  opposés.  Ce  mode 
de  recrutement  n'amène  généralement  dans  les  rangs 
supérieurs  de  l'armée  (sauf  de  rares  exceptions)  que 
des  officiers  usés  et  vieillis  ou  de  ces  médiocrités  insi- 
nuantes et  agréables  qui  ne  sont  jamais  embarrassées 
quand  il  s'agit  de  conquérir  une  majorité  de  faveur. 
On  ne  saurait  s'imaginer  combien  cette  méthode  d'a- 
vancement, condamnée  par  les  hommes  de  guerre 
le&  plus  compétents  et  les  plus  célèbres,  a  contribué 
à  abaisser  le  niveau  moral  des  armées. 
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Dans  un  gouvernement  monarchique,  lorsque  le 
souverain  absolu,  ne  se  laissant  guider  que  par  la 
raison  d'Ltat,  a  la  sagesse  de  rester  inaccessible  aux 
intrigues  personnelles,  il  n^estpas  rare  de  voir  arriver 
au  commandement  des  troupes  les  hommes  qui  mon- 
trent de  vrais  talents  militaires  et  qui  font  preuve  de 
réflexion  et  de  qualités  dirigeantes.  Cela  tient  à  ce  que 
les  choix  sont  faits  par  une  seule  autorité,  réellement 
impartiale,  et  qu'ils  s'exercent  généralement  sur  une 
classe  d'hommes  voués,  des  leur  enfance  et  par  tradi- 
tion de  famille,  à  la  pratique  et  à  Tétude  des  choses  de 
la  guerre,  chez  lesquels  les  idées  chevaleresques  et  le 
sentiment  de  la  gloire  du  pays  sont  héréditaires.  C'est 
ce  qui  explique  le  nombre  et  la  valeur  de  nos  généraux 
français  pendant  les  premières  guerres  de  Louis  XIV  et 
pendant  les  guerres  de  Napoléon,  et  des  généraux  pms- 
siens  sous  le  commandement  impartial  de  M.  de  Moltke. 
Mais,  autant  ce  système  est  favorable  à  la  bonne 
constitution  du  commandement  avec  un  souverain 
guerrier,  énergique,  d'une  loyauté  inflexible,  autant 
il  est  pernicieux  avec  un  souverain  faible,  indécis, 
accessible  à  toutes  les  intrigues  et  appuyé  sur  un  gou- 
vernement parlementaire. 

Dans  une  société  démocratique,  dirigée  par  un  gou- 
vernement issu  du  suffrage  universel,  l'esprit  de  dis- 
cussion et  le  sentiment  de  l'égalité  dominent,  chacun 
se  croit  apte  au  commandement  et  s'imagine  posséder 
toute  la  science,  parce  qu'il  a  obtenu  une  majorité  de 
voix  à  une  élection  quelconque.  Le  principe  de  l'an- 
cienneté permet  de  réagir  contre  ces  abus,  à  la  condi- 
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tion  de  ne  consacrer  que  des  droits  acquis  et  des  capa- 
cités réelles;  c  est  un  remède  contre  la  corruption, 
mais  ce  n*est  pas  encore  le  moyen  de  découvrir  le 
mérite  supérieur  et  de  le  mettre  à  sa  véritable  place. 
Comme  on  ne  peut  plus  compter  sur  Timpartialité 
d'un  juge  suprême  et  intéressé  à  faire  les  choix  les 
plus  utiles  au  pays,  il  faut  absolument  une  loi  in- 
flexible qui  fasse  de  Texamen,  des  épreuves  et  du  con- 
cours renouvelé  pour  chaque  grade,  la  condition  sine 
quâ  non  de  l'inscription  aux  tableaux  d'avancement. 
On  pourra  alors  exiger  beaucoup  moins  de  bagage 
scientifique  de  la  part  du  jeune  sous-lieutenant  au  sor- 
tir des  écoles,  mais  il  ne  lui  sera  possible  de  gagner 
ses  épaulettes  de  capitaine  et,  plus  tard,  celles  d*offi- 
cier  supérieur  qu'après  avoir  obtenu  sur  le  tableau  son 
numéro  de  classement  déterminé,  non  point  par  une 
élection,  mais  par  la  comparaison  régulière  des  capa- 
cités des  candidats  soumis  à  des  épreuves  portant  sur 
toutes  les  parties  de  Tart  de  la  guerre.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  le  niveau  des  épreuves  théoriques  et  pratiques 
doit  aller  en  s'élevant  pour  chaque  grade.  Le  comité 
de  classement  devra  être  d'autant  plus  exigeant  sur 
les  qualités  dirigeantes  et  sur  la  valeur  morale  d'un 
officier  proposé  qu'il  doit  être  appelé  à  une  plus  grande 
responsabilité. 

Les  hommes  .de  guerre  de  haute  valeur,  tels  que 
Turenne,  Catinat,  Napoléon,  Bugeaud,  etc.,  qui  ont 
eu  Thonneur  de  conduire  les  armées  françaises  à  la 
victoire,  ont  tous  formulé  les  mômes  opinions  sur 
l'aptitude  du  soldat  français  à  recevoir  les  impres- 
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sions  des  événements  et  Tinfluence  morale  de  ses 
chefs.  A  ce  point  de  vue,  le  Germain  et  le  Français 
sont  de  tempérament  et  de  caractère  absolument  dif- 
férents et  ne  peuvent  être  conduits  ni  entraînés  par 
les  mêmes  passions  et  les  mêmes  moyens. 

Doué  d'une  intelligence  vive  et  facile,  d'un  cœur 
ardent,  d'un  tempérament  impressionnable,  d'une 
sensibilité  nerveuse  qui  le  rend  prompt  à  l'enthou- 
siasme ou  au  découragement,  le  citoyen  français  peut 
être  un  excellent  ou  un  très  mauvais  soldat,  selon 
la  valeur  des  chefs  qui  le  conduisent.  Très  accessible 
aux  sentiments  nobles  et  généreux,  indépendant, 
spirituel,  orgueilleux,  très  sensible  à  l'éloge  et  aux 
récompenses,  le  soldat  français  peut  accomplir  des 
miracles  lorsqu'il  est  entraîné  et  commandé  par  des 
généraux  qui  lui  en  imposent  par  une  volonté  ferme, 
des  ordres  précis,  une  pensée  forte  et  lucide,  et  qui 
savent  parler  à  son  cœur  et  à  son  patriotisme.  Il  s'agit 
donc,  pour  ceux  qui  commandent,  de  bien  connaître 
la  psychologie  du  soldat  et  d'utiliser  habilement  ses 
qualités  et  ses  défauts  en  les  faisant  tourner  au  profit 
de  la  puissance  morale  de  l'armée. 

Cette  noble  tâche ,  dans  laquelle  ont  excellé  nos 
grands  généraux,  réclame  beaucoup  d'esprit  et  de  cœur 
et  la  connaissance  de  cette  philosophie  de  la  guerre 
qu'ont  possédée  à  un  si  haut  degré  Napoléon  et  le  ma- 
réchal Bugeaud.  En  s'inspirant  de  leurs  traditions  et 
de  leurs  exemples,  on  peut  résumer  comme  il  suit  les 
moyens  de  fortifier,  en  temps  de  paix,  la  valeur  morale 
des  chefs  et  des  troupes  dans  les  armées  françaises  ; 
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1°  Enseigner  aux  enfants  dans  les  écoles  publiques^ 
sous  une  forme  attrayante,  Thistoire  do  nos  grands 
hommes  de  guerre  et  les  traits  de  courage,  de  dévoue- 
ment et  de  patriotisme  des  citoyens  et  soldats  fran- 
çais. Punir  sévèrement  les  actes  de  lâcheté  et  d'hy- 
pocrisie. 

2"  Organiser  dd  bonnes  bibliothèciues  régimentaires 
et  faire  faire  par  les  officiers  et  les  sous-officiers  des 
conférences  aux  soldats  sur  les  devoirs  qu'impose 
rétat  militaire,  sur  les  traits  glorieux  de  nos  annales, 
sur  l'histoire  du  régiment,  sur  la  valeur  guerrière  et 
l'amour  de  la  patrie. 

3'  Établir  des  concours  semestriels  entre  les  sous- 
officiers  et  leur  donner  en  récompense  de  leurs  travaux 
intellectuels  des  collections  des  meilleurs  ouvrages  sur 
l'art  et  l'histoire  de  la  guerre. 

4*  Créer  une  médaille  spéciale  du  mérite  militaire 
(différente  de  la  médaille  militaire),  pour  récompenser 
les  sous-officiers  et  soldats  qui  auront  accompli  en 
temps  de  paix  des  actes  remarquables  de  courage,  de 
dévouement,  ou  mérité  pendant  3  ans  des  notes  et  des 
citations  exceptionnelles  pour  les  exercices  et  travaux 
de  leur  arme. 

5**  Encourager  et  récompenser  tris  sérieusement  par 
des  prix,  ou  par  des  propositions  hors  tour  pour  l'avan- 
cement, les  officiers  d'initiative  qui  auront  exécuté  des 
travaux  d'histoire,  d'art  ou  de  j)hilosophie  militaire 
d'une  valeur  réelle. 

6'  Organiser  une  école  supérieure  de  guerre  qui 
ouvre  le  service  d'état-major  h  tous  les  officiers  ins- 
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truits  ayant  donné  des  preuves  sérieuses  de  capacités 
militaires  et  d'aptitude  au  commandement  '. 

7°  Rajeunir  les  cadres  des  généraux  de  brigade  et 
créer  le  grade  spécial  de  commandant  d'armée  pour 
récompenser  dignement  les  généraux  qui  auront 
donné  des  preuves  de  capacités  intellectuelles  -et  mili- 
taires exceptionnelles. 


1.  Une  partie  de  ces  dispositions  ont  éié  appliquées  depuis  1880,  en  ce 
qui  concerne  notamment  l'École  do  guerre  et  les  bibliothèques. 


CHAPITRE  X. 

DE  l'administration  MILITAIRE.  —  ENTRETIEN 
ET  CONSERVATION  DES  ARMÉES. 


•  Néipllger  le  soin  dos  sabsistanoes  A  U 
•  guorroi  c'est  s'exposer  A  être  yaloca  sans 
«  combattre.  »  (V*o*c«.) 

•  Le  mëpris  de  radmiDistratloii  n'est  antre 
a  chose  que  le  mépris  des  hommes.  > 

(VAI7CBVU.S.) 


L'administration  est  une  des  plus  importantes  attributions 
du  conmiandement. 

671.  —  Dis-moi,  mon  ami,   ton  professeur  de  stratégie  a-t-il 

songé  à  te  parler  de  Téconomie  comme  rentrant  dans  les  devoirs 

d*an  général  ? 

(Xéiïopiio»,  Camhyte  à  Cyrut.) 

672.  —  Le  général  aura  auprès  de  lui  un  protonotaire  avec 
un  cartulaire  et  un  préteur:  celui-ci  pour  juger  les  affaires  admi- 
nistratives et  contentieuses,  Tautre  pour  tenir  le  rôle  de  tout  ce 

qui  compose  Tarmée. 

(L*emperour  Lion.) 

673.  —  Il  y  a  des  circonstances  où  il  faut  lutter,  non  plus 
contre  des  hommes,  mais  contre  les  choses  elles-mêmes,  et  Ton 
n*en  triomphe  pas  sans  obstacle  ;  sache  bien  que,  si  tu  ne  fais 
obtenir  à  ton  armée  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  ton  comman- 
dement 8*évanouira  bientôt. 

(XAkopiiox,  Discours  de  Cambyse  à  Cyrus.) 
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674.  —  C'est  un  point  capital  à  la  guerre  que  de  savoir  faire 
en  sorte  que  les  vivres  ne  nous  manquent  pas  et  manquent  à 
Teunemi. 

(YsoèoB.) 

675.  —  Les  subsistances  sont,  après  Targent,  Téiément  fon- 
damental de  la  guerre. 

(Maréchal  BiroBAnD.] 


Mesures  de  prévoyance. 

676.  —  Il  ne  faut  jamais  attendre,  pour  procurer  ce   qui  est 

indispensable  à  ton  armée,  que  la  nécessité  t*y  contraigne  ;    c*est 

surtout  lorsque  ]'on  est  dans  Tabondance  qu'il  faut  se  prémunir 

contre  la  disette. 

(Xésophon,  Cambyse  à  Cyrut.) 

677.  —  C'est  un  principe  certain,  qu'il  faut  toujours  ôter  à 
son  ennemi  le  plus  de  fourrage  possible. 

(FfiUQUiÈSBS.) 

678.  —  Combien  de  ressorts  ne  faut-il  pas  faire  jouer  pour 
assembler,  entretenir,  faire  subsister  et  mettre  en  action  ces 
armées  nombreuses  que  l'on  emploie  de  nos  jours?  Ce  sont  des 
nations  entières  qu'il  est  plus  difficile  de  défendre  contre  la  faim 
que  contre  les  ennemis.  Lo  dessein  du  général  se  trouve  par 
conséquent  enchaîné  à  la  partie  des  subsistances,  et  ses  plus 
grands  projets  se  réduisent  à  des  chimères  héroïques,  s'il  n'a 
pourvu  avant  toute  chose  au  moyen  d'assurer  les  vivres.  Celui  à 
qui  cet  emploi  est  confié  devient  le  dépositaire  do  son  secret,  et 
tient  par  cela  même  à  tout  ce  que  la  guerre  a  de  plus  sublime  et 
l'État  de  plus  important. 

(FRéoÉRlC  II.) 

679.  —  J'appellerais  volontiers  l'économie  la  seconde  provi- 
dence du  genre  humain. 

(MiKABBAU.) 

680.  —  La  science  des  projets  consiste  à  prévenir  les  diffi- 
cultés d'exécution. 

(Vautekaroubs.) 


ADMINISTRATION   MILITAIRE.  205 

681.  —  Au  passage  da  Saint-Bernard,  Bonaparte  avait  poussé 
la  prévoyance  jusqu'à  faire  placer  au  pied  du  col  des  ateliers  de 
bourreliers  pour  réparer  les  harnais  de  rartillerie.  Il  avait  écrit 
lui-même  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet,  en  apparence  si  vulgaire. 
Nous  citons  cette  circonstance  pour  l'instruction  des  généraux  et 
des  gouvernements  à  qui  la  vie  des  hommes  est  confiée,  et  qui 
ont  souvent  la  paresse  de  négliger  de  tels  détails.  Rien,  en  effet, 
de  ce  qui  peut  contribuer  au  succès  des  opérations,  à  la  sûreté 
des  soldats,  n'est  au-dessous  du  génie  ou  du  rang  des  chefs  qui 
commandent. 

(TUIBBB.) 


Définition  et  utilité  de  Tadministration  militaire. 

682.  —  L'administration  a  pour  objet  d'assurer  l'ordre  et  la 
régularité  dans  les  distributions  de  subsistances,  d'argent,  d'ar- 
mes et  d'habillements  que  les  besoins  de  l'armée  exigent,  et  de 
pourvoir  à  tous  ces  besoins  suivant  les  circonstances. 

(De  Laobasob.) 

683.  —  Des  hommes  réunis  ont  des  besoins  :   le  talent   d'y 

satisfaire  avec  ordre,   économie  et  intelligence,  forme  la  «cience 

de  l'administration. 

(Maréchal  Mabmort.) 

684.  —  Ce  qui  rend  difficile  le  métier  de  général  de  terre, 
c'est  la  nécessité  de  nourrir  tant  d'hommes  et  d'animaux  ;  s'il  se 
laisse  guider  par  ses  administrateurs,  il  ne  bougera  plus  et  ses 
opérations  échoueront.  Un  général  de  mer  n'a  point  de  recon- 
naissances à  faire  :  il  n'est  jamais  gêné,  il  porte  tous  ses  appro- 
visionnements avec  lui. 

(Napoléov.) 

685.  —  L'administration  doit  être  faite  pour  l'armée,  et  non 

pas  l'armée  pour  l'administration. 

(Général  Mobamd.) 

686.  —  Une  armée  doit  marcher,  séjourner,  camper,  faire 
retraite,  se  diviser,  prendre  des  quartiers  d'hiver;  tous  les  ser- 
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vices  doivent  se  plier  à  ces  mouvements.  Si  elle  est  forcée  de  les 
subordonner  aux  services,  on  ne  peut  plus  exécuter  le  projet  que 
Ton  avait  formé,  et  dès  lors  l'armée  se  trouve  près  de  sa  perte. 

(Fallot  et  Laobakgb.) 

G87.  —  Une  armée  qui  ne  garde  point  de  règle  sur  les  vivres, 
et  qui  les  laisse  consommer  selon  le  caprice  des  gens,  ne  peut  pas 
éviter  de  tomber  dans  la  disette  ;  parce  que  le  désordre,  d'un  côté, 
ne  donne  pas  lieu  aux  convois  d'arriver  sûrement,  et  de  l'autre, 
il  laisse  consommer  mal  à  propos  les  provisions  qu'on  a  déjà. 

(Machiavbl.) 

688.  —  Dans  un  pays  pauvre  en  moulins,  il  est  indispensable 

d*amener  à  l'année  de  la  farine   toute  moulue   ou  do   munir  la 

troupe  de  moulins  à  bras  *. 

(Colonel  Odvubr.) 

689.  —  Outre  leurs  munitions  de  guerre  et  leurs  outils  de 
campement,  les  troupes  du  1*'  corps  avaient  sur  le  dos  pour  dix 
jours  de  vivres,  et  comme  trop  souvent  le  soldat  jette  ses  provi- 
sions sur  les  routes,  aimant  mieux  attendre  sa  subsistance  du 
hasard  que  de  la  porter  sur  ses  épaules,  chaque  homme  devait, 
tous  les  soirs,  rendre  compte  de  ses  vivres  comme  de  ses  armes. 
Indépendamment  de  ces  dix  jours  de  vivres  dans  le  sac  des  sol- 
dats, des  convois  en  portaient  pour  quinze  jours  encore,  et  bien 
qu'on  eût  enlevé,  pour  la  garde  impériale,  une  partie  des  moyens 
de  transport  préparés  pour  le  1*'  corps,  la  prévoyance  du  maré- 
chal Davousty  avait  immédiatement  suppléé.  Enfin,  uu  troupeau 
de  bœufs,  confié  à  des  soldats  formés  à  ce  service,  fournissait, 
en  suivant  les  régiments,  un  magasin  mobile  de  vivres- viande, 

(Thibbs.) 

690.  —  Il  ne  suffit  pas  d'habituer  le  soldat  à  faire  sa  soupe 
et  à  la  manger  à  la  hâte,  il  faut  encore  qu'il  se  persuade 
qu'à  la  guerre  il  doit  se  nourrir  indifféremment  de  tous  les  ali- 
ments qui  peuvent  rétablir  ses  forces  ;  que  le  pain  n'est  point  une 


1.  Gyrus,  Scipion,  César,  Charles  XII,  Frédéric  II  en  Silésie,  Napo- 
léon I«r  en  Russie,  onl  muni  leurs  troupes  de  moulins  portatifs. 


noarriture  indispensable  ;  qne  les  Français  ne  la  préfèrent  que 
parce  qa*elle  est  la  plas  commnne  dans  leur  pajs. 

(Géoéral  Mobaid.) 

691.  —  La  base  d*une  bonne  adminbtration  est  la  lé^timité 

des  consommations. 

•  (Mamiont.) 


Réqtaisitions. 

692.  —  Les  réquisitions  régulières  sont  incontestablement  en 
Europe  le  mode  d'entretien  des  troupes  le  plus  simple  et  le  plus 
efficace,  et  c'est  aussi  celui  qui  doit  servir  de  base  à  toutes  les 
guerres  modernes. 

(CXiVUSSWITX.) 

693.  —  Chaque  général  de  division  fera  reconnaître,  dana  les 
Tillages  et  fermes  à  proximité  des  cantonnements,  les  ressources 
en  denrées,  fourrages  et  bois  susceptibles  d'être  utilisées  pour 
l'armée.  Des  sauTcgardes  seront  placées  de  façon  à  éviter  tout 
pillage,  et  à  l'aide  de  ces  renseignements,  les  intendants  feront 
des  réquisitions  régulières.  Les  corps  ne  devront,  sous  aucun 
prétexte,  faire  eux-mêmes  ces  réquisitions. 

(Général  Guasst,  Instructions  à  l'armée  de  la  Loire, 
5  décembre  1870.) 

694.  —  On  doit  admettre  comme  principe  constant  qu'il  faut 
utiliser  toutes  les  ressources  du  pays  qui  sert  de  théâtre   à   la 

guerre. 

(Colonel  Obaujcr.) 

695.  —  Les  coupes  et  abatis  de  bois  pour  le  chauffage  et  la 
cuisine  doivent  se  faire  avec  ordre,  en  proportion  des  besoins, 
dans  les  endroits  qui  sont  désignés  par  les  sous-intendants  et 
suivant  les  ordres  pris  du  général. 

(D^  GOBLACHB.) 

696.  —  Il  est  nécessaire  qu'en  tout  temps  il  soit  tenu  un 
contrôle  des  chevaux  et  des  voitures   de  transport   appartenant 
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aux  particuliers,  et  que  le  Gouvernement  puisse  les  réquisitionner 
par  région,  pour  les  besoins  de  l'armée  mobilisée. 

(Colouei  DB  Sayotb.) 

697.  —  Légitimer  tous  les  procédés  de  subsistance,  mais  en 
les  définissant  et  en  limitant  aux  seules  périodes  exceptionnelles 
les  moyens  exceptionnels,  c'est  résoudre  le  problème  de  Talimen- 
tation  de  nos  grandes  armées. 

(A.  Babatibb,  Subsistance  deslroupss  en  campagne,  1876.) 

698.  —  Celui  qui  imposera  au  soldat  de  grandes  privations 
exigées  par  un  but  considérable,  devra,  par  sympathie  ou  par 
sagacité,  ne  pas  perdre  de  vue  le  dédommagement  qui  lui  est  dû 

dès  que  les  circonstances  changent. 

(Glausbwits.) 

699.  —  En  1866,  non  seulement  les  chemins  de  fer  ont  trans- 
porté d'immenses  approvisionnements,  sur  le  théâtre  même  des 
opérations,  mais  encore  ils  ont  assuré  la  subsistance  de  réserves 
considérables  qui  venaient  en  arrière.  Ces  réserves  n'auraient 
pu  trouver  à  vivre  dans  un  pays  aussi  pauvre  que  la  Bohême,  et 
sans  elles  les  opérations  n'auraient  pu  se  poursuivre  avec  tant  de 
hardiesse. 

(ViaO  ROUSSILLON.) 

700.  —  Les  diflScultés  de  l'alimentation  d'une  armée  provien- 
nent principalement  de  la  nécessité  qu'il  y  a  de  coordonner  l'ali- 
mentation avec  les  opérations,  La  tactique  et  la  stratégie  com- 
mandent la  concentration  en  vue  d'un  but  déterminé  ;  la 
subsistance,  au  contraire,  exige  la  dispersion.  Le  mécanisme  de 
l'alimentation  doit  se  plier  à  ces  deux  lois  de  la  guerre. 

(Colonel  Obaubb.) 

701.  —  Le  procédé  des  cantonnements  est  né  des  guerres  de 
la  Révolution.  Combiné  avec  le  système  des  réquisitions,  il  a 
affranchi  les  armées  de3  immenses  convois  qui  entravaient  leurs 
mouvements,  et  permis  ainsi  de  donner  à  la  guerre  le  degré  de 

rapidité  qui  répond  à  son  but. 

(Colonel  Maillabd.) 
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Conditions  aozquelles  doit  satisfaire  ane  bonne  administra- 
tion. T-  Simplicité.  —  Sconomie.  —  Contrôle. 

702.  —  Pour  découvrir  les.  éléments  d'anc  bonne  administra- 
tion, les  principes  de  l'ordre  et  de  l'économie ,  il  ne  faut  qu^arrêter 
la  pensée  et  les  regards  sur  ces  maisons  de  commerce  on  ces 
manufactures,  dont  les  affaires  et  les  relations  s'étendent,  non 
seulement  sur  l'Europe,  mais  sur  le  monde  entier;  qui  mettent 
en  mouTcment  une  masse  énorme  de  capitaux  ;  qui  ont  des 
comptoirs  dans  toutes  les  grandes  places  de  commerce  \  qui  entre- 
tiennent des  centaines  de  commis,  d'ouvriers  et  de  marins  ;  qui 
ont  des  comptes  ouverts  sans  nombre,  et  qui  parviennent  aux 
plus  vastes  résultats,  sans  fracas,  avec  simplicité  et  économie, 
et  avec  les  moyens  de  s^assurer  à  chaque  instant  de  l'emploi  de 
leur  travail,  de  leurs  capitaux,  de  la  situation  de  leurs  caisses  et 

de  leurs  magasins. 

(QtfDi^ral  MoKAXD.) 

708.  —  J'ai  toujours  pensé  que  l'armée  doit  sa  suffire  à  elle- 
même,  pour  n'avoir  pas  besoin  de  demander  à  des  éléments  étran- 
gers les  ressources  qu'elle  doit  trouver  dans  son  sein.  Il  ne  faat 
pas  qu'elle  soit  à  la  merci  dos  spéculations  particulières,  des 
coalitions  et  des  accidents  politiques  qui  peuvent  changer  momen- 
tanément les  conditions  du  travail.. 

(Général  Cvrrgkbt.) 

704.  —  C'est  un  grand  inconvénient  attaché  à  ces  vastes 
magasins  de  vivres  en  usage  chez  les  Allemands,  que  de  leur 
subordonner  les  mouvements  d'une  armée.  Les  Français  se  pas- 
sent de  magasins,  se  répandent  le  soir  dans  la  campagne  pour  y 
vivre,  sans  que  la  discipline  en  souffre  trop  sensiblement. 

(Tin sas,  Empire.) 

705.  —  Je  ne  veux  pas  d'un  entrepreneur  qui  gagne  un  mil- 
lion sans  raison  ou  qui  se  ruine  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute. 

(Napolkox  lo*".) 

706.  —  Les  compagnies  hors  rang  ont  l'inconvénient  d'immo- 
biliser un  nombre  d'hommes  trop  considérable  qu'il  serait  plus 

BSrUT  DE  LA  OUBSRB.  Il 
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utile  d*ayoir  sous  les  armes.  Il  suffirait,  pour  les  besoins  des 
corps,  d^adjoindre  aux  compagnies  et  aux  bataillons  les  ouvriers 
nécessaires  pour  réparer  Tarmement,  rhabillement,  Téquipement 
et  la  chaussure,  en  faisant  exécuter  les  confections  dans  les  dé- 
pôts centraux  par  des  ouvriers  civils. 

(Gônéral  GuAxsr.) 

707.  —  Aujourd'hui,  avec  la  plume  et  le  papier,  on  a  la  pré- 
tention de  gouverner  absolument  et  sans  appel  le  militaire  comme 
toutes  les  autres  parties  de  l'administration.  Quand  le  premier  pas 
est  fait  dans  ce  genre,  les  détails  vont  toujours  en  cFoissant. 
Chacun  de  ces  détails  demande  un  homme,  parce  que  chaque 
homme  demande  une  place  et  la  paperasse  se  multiplie  à  l'infini. 

(MiSABBAU.) 

708.  —  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  formule  de  mandat 

de  solde  pour  se  convaincre  de  la  nécessité  de  simplifier  les  opé« 

rations  de  comptabilité,  dont  les  tarifs  variés  et  les  décomptes 

par  journée  viennent  encore  accroître  les  embarras.  Il  y  a  long^ 

temps  que  les  administrations  civiles   ont  renoncé  à   ce   mode 

d'opération. 

(GÛDéral  Chabrtox.) 

709.  —  On  a  centralisé  à  Paris  les  décisions,  les  marchés,  les 
fournitures,  les  confections,  et  subdivisé  les  correspondances  :  il 
fallait,  au  contraire,  centraliser,  les  correspondances  et  subdiviser 
les  ressources,  en  les  transportant  dans  les  localités  mêmes. 

(Napol^ox.) 

710.  —  Nous  avons  exagéré  la  centralisation-,  nous  rappli- 
quons à  tout  sans  réflexion,  et  le  plus  clair  résultat  de  ce  système 
aujourd*hui,  c'est  d^entasser  des  montagnes  de  papiers  qui  sont 

fabriqués  par  des  armées  de  commis. 

(LioH  Fauchbb.) 

711.  —  Un  général  en  chef  aujourd'hui  fait  plus  d'efforts 
d'esprit  pour  assurer  la  subsistance  de  ses  troupes  que  pour  toute 
autre  chose,  et  sans  cesse  ses  combinaisons  sont  contrariées  et 
détruites,  faute  de  distributions  de  pain  faites  à  temps. 

(MVBUOXT.) 
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DeToirs  des  oheOi  et  des  Intendants. 

712.  —  Pourvoir  à  la  subeistance  de  Tannée  et  à  tons  ses 
besoins,  voilà  le  premier  devoir  d'un  intendant  général  ;  il  doit  lo 
regarder  comme  sa  loi  suprême. 

(Dt  GUBKLACUB.) 

713.  —  Général,  prends  les  mesures  nécessaires  pour  que  le 
renouvellement  de  tontes  choses  ait  lieu  en  temps  opportun  ;  cal- 
cule à  cet  égard  que  ce  qui  peut  suffire  à  une  armée  en  garnison 
a  besoin  d^être  remplacé  beaucoup  plus  tôt  en  campagne. 

(Maréchal  Buobauo.) 

714.  —  La  direction  de  Tadministration  des  armées  appartient 
au  comma,ndcment,  parce  que  les  armées  sont  faites  pour  la 
guerre,  où  le  commandement  seul  est  responsable. 

(Général  Tkocbu.) 

715.  —  Il  a  fallu  des  revers  inouïs  pour  mettre  en  évidence 
Pautorité  du  commandement  sur  Tadministration  et  contraindre 
rintendance  à  revenir  aux  procédés  de  Camot. 

(Général  Lbwal.) 

716.  —  Le  général  Suchet,  maître  de  Saragosse  et  des 
fertiles  campagnes  de  TAragon,  s'était  dès  lors  appliqué  à  calmer 
le  pays,  à  y  faire  renaître  un  peu  d'ordre,  à  éloigner  les  guérillas, 
à  en  tirer  les  ressources  nécessaires  à  Tannée  avec  le  moins  de 
dommage  possible  pour  les  habitants,  et  à  préparer  enfin  Tim- 
mense  matériel  de  siège  qui  était  indispensable  pour  la  conquête 
des  places.  Sachant,  par  de  nombreuses  expériences,  que  dans  un 
pays  riche,  la  charge  d'une  armée  conquérante,  lourde  sans  doute, 
ne  saurait  pourtant  être  ruineuse  si  pour  se  procurer  le  nécessaire 
on  emploie,  au  lieu  de  la  main  dévastatrice  du  soldat,  la  main 
discrète  d'une  administration  intelligente  et  probe,  il  convoqua 
les  anciens  membres  du  gouvernement  de  la  province  et  entre 
autres  Tarchovêque  de  Saragosse,  leur  exposa  les  besoins  de  son 
armée,  le  désir  qu'il  avait  de  ménager  les  habitants  en  la  faisant 
vivre,  la  volonté  bien  arrêtée  chez   lui  de  les  rendre   heureux 
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autant  que  possible,  s'ils  secondaient  ses  intentions  bienfaisantes. 
Ils  reconnurent,  à  son  langage  persuasif,  à  sou  trisage  doux  et 
intelligent,  rhomme  honnête  et. habile  qui,  chargé  de  les  sou- 
mettre, ne  voulait  pas  les  opprimer,  et  ils  prirent  la  résolution  de 

Taider  de  tous  leurs  moyens. 

(TniBBfl.) 


Habillement  des  troupes. 

717.  —  Que  faut-il  autre  chose  au  soldat,  pour  bien  servir 
son  pays,  que  d*être  vêtu  d'une  bonne  étoffe,  d*une  manière  qui 
ne  rembarrasse  dans  aucune  de  ses  fonctions,  et  qui  ménage  ses 
/orces  en  ne  le  chargeant  pas  d'un  poids  inutile  ? 

(FBC^UliBJBS.) 

718.  —  L'élégance  à  la  guerre,  c'est  la  simplicité,  Tutilité  et 

l'entretien. 

(Général  du  Bback.) 

719.  —  Il  faut  avoir  l'attention  de  faire  de  temps  en  temps  la 

revue  des  nippes  de  la  cavalerie,  et  de  faire  jeter  les    choses 

superflues.  Je  l'ai  fait  souvent  ;  on  ne  saurait   croire   toutes  les 

vilenies  que  ces  gens  emportent  avec   eux   pendant  des  années 

entières  ;  il  faut  que  le  pauvre  cheval  porte  tout.  Cela  abîme  la 

cavalerie. 

(Maréchal  db  Saxb.) 

720.  —  Quand  il  s'agira  de  décider  sur  rhabillement  du  guer- 
rier, il  faut  appeler  au  conseil  non  des  tailleurs  et  des  costumiers, 
maïs  des  soldats  cicatrisés  et  des  médecins. 

(Gênerai  Morâid.) 

721.  —  Les  deux  grands  problèmes  de  la  guerre  sont  peut- 
être  de  trouver  un  harnachement  qui  ne  blesse  pas  les  chevaux  et 
des  chaussures  qui  ne  blessent  pas  les  pieds. 

(Maréchal  Buobaud.) 

.  .  722.  —  L'uniforme  des  soldats  et  celui  des  officiers  de  tous 
les  grades  me  paraît  devoir  être  sévère  et  sans  aucun  de  ces  orne- 
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ntentê  coûteux  qui  occasionnent  une  dépense  inutile.  Une  armée 

n'est  pas  ane  troape  de  comédiens  :  ce  qui  est  réellement  néces- 

stiîre  et  utile  est  toujours  beau  ;  car  la  beauté  résulte  de  ]a.6onfor7 

mité  d'une  cbosc  à  sa  destination. 

(Général  Moravd.) 

723.  —  Je  comprends  très  bien  que  le  progrès  se  produise 
dans  le  costume  militaire  comme  il  se  manifeste  en  tout  ;  mais  ce 
qui  me  confond,  c'est  qu'on  y  introduise  les  caprices  de  la  mode. 
J'admets  très  bien  que  quand  un  uniforme  a  été  reconnu  par  ex- 
périence mauvais,  incommode,  on  le  modifie  ;  mais  ce  que  je  ne 
saurais  comprendre,  c'est  que,  lorsqu'un  costume  a  été  condamné, 
abandonné  comme  défectueux,  on  le  reprenne  au  bout  de  quel- 
ques années.  C'est  pourtant  ce  qui  se  fait  trop  souvent. 

(M.  o3  TiLLiKcouiiT,  Discoure  A  la  Ckambre,  la  16  juillet  J868.) 

724.  —  On  déterminera  un  habillement  commode  et  simple 
pour  les  troupes,  basé  exclusivement  sur  les  nécessités  'de  la 
guerre,  et  une  fois  fixé,  on  exigera  de  tous  la  tenue  abiolument 
réglementaire,  quelles  que  soient  la  situation  et  U  position. 

(Général  Lbwal,  Éludes  de  guirre.) 

725.  —  L'idéal,  en  fait  de  '  fournitures,  serait  d'avoir  dès 
maîtres  ouvriers  sédeutairei*,  en  nombre  égal  à  celui  des  régiments, 
s'entourant  d'ouvriers  ou  d'ouvrières  civils  pris  dans  la  localité  et 
confectionnant  tous  les  effets  de  linge  et  de  chaussure.  Alors,  nos 
armées  ne  manqueraient  jamais,  dans  les  momsnts  critiques,  de 
vêtements,  ni  de  chaussures  ;  les  effets  seraient  mieux  confec- 
tionnés et  coûteraient  moins  cher  en  temps  de  guerre  qu'en  temps 

do  paix. 

(A.  r^RiiiM,  Des  Fournitures  miliiairef,  1873.) 


Responsabilité  des  chefs  et  du  mlnistra. 

726.  —  Le  mécanisme  de  la  guerre  se  borne  à  deux  choses  : 
se  battre  et  dormir  ;  user  et  réparer  ses  forces.  Conserver  l'équi- 
libre indispensable  de  cette  balance,  c'est  là  toute  la  science. 

(Dm  Brack.) 
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727.  —  Tout  êommandunt  d^escadroii  qui,  même  a|»rès  une 
longue  campagiie,  sort'  d*un  cantonnement  de  20  jours  sans  être 
complètement  réparé,  est  un  mauvais  capitaine. 

(Dj  Bkack.) 

728.  —  Je|crois  qu*il  est  funeste  de. laisser  une  caisse  à  la 
disposition  d'officiers  en  activité  qui,  quoique  braves,  instruits, 
expérimentés  à  la  guerre,  peuvent  être  jeunes,  insouciants  de 
l'avenir  et  sans  prudence  dans  la  conduite  des  affjiires. 

(Général  Morand.) 

729.  —  Il  me  paraît  que  les  emplois  supérieurs  et  subalternes, 
dans  l'administra tion  militaire,  devraient  être  exclusivement  don- 
nés aux  officiers  et  sous-officiers  que  l'âge,  les  blessures,  la  fai- 
blesse de  santé  rendraient  incapables  de  supporter  les  fatigues  do 

la  guerre. 

(Général  Morand.) 

730.  —  Dans  les  armées  modernes,  on  estime  que  c'est  par 
l'action  du  cbcf,  par  la  discipline  et  l'esprit  d'ordre  que  l'on  rend 
les  soldats  soigneux  :  aussi  nous  paraît-il  préférable  de  substituer 
l'intérêt  collectif  do  la  compagnie  et  la  responsabilité  du  capitaine 
à  un  prétendu  intérêt  individuel  dont  la  valeur,  bien  douteuse 
autrefois,  serait  nulle  désormais. 

(Baratikr,  Projel  de  réforme  de  la  masse  individuelle.) 

731.  —  C'est  dans  le  ministère  même  de  la  guerre  que  les 
bases  de  l'administration  doivent  être  posées  pour  qu'elles  devien- 
nent immobiles,  malgré  les  changements  fréquents  des  ministres, 
les  caprices  et  l'esprit  systématique  des  hommes  qui  peuvent  arri- 
ver à  ce  grand  emploi  ;  et  pour  cela,  il  faut  qu'elles  soient  fondées 
<  sur  des  lois,  sur  des  institutions,  plutôt  que  sur  des  ordonnances 

révocables  à  volonté  » . 

(Gônéral  Moramd.) 

732.  —  Le  ministre  de  la  guerre  doit  exercer  une  direction 
supérieure  et  un  contrôle  complet  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l'organisation,  au  commandement,  à  Tadministration  et  à  la 
r^Dartition  de  nos  forces  militaires,  sans  entrer  dans  hê  détails ^ 

doivent  être  laissés  aux  commandants  de  corps  d'armée,  et, 
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solon  leur  importance,  aux  géiiéraax  et  aax  chefs  dé  service  bous 

lean  ordres^  en  définissant  bien  ézacternent  les  attributions  et  la 

responsabilité  de  chacun. 

(Général  CuAszr.) 

733.  —  L'existence  d'un  admitastrateur  de  mérite  est  la  criti- 
que la  plus  sévère  de  tout  homme  qui  n*en  a  pas  ;  voilà  pourquoi 
les  sots  et  les  fripons  le  persécutent  sans  cesse  et  cherchent  à 
tout  embrouiller. 

(MiRABBAU.) 

734.  — >  Jamais  je  n'ai  entendu  8*élever  un  soupçon  contre 
l'administration  de  nos  officiers  d'artillerie  et  du  génie,  qui  ont 
un  maniement  de  fonds  très  considérable  ;  ce  qui  prouve  que  s'il 
y  a  eu  quelques  dilapidations  dans  l'administration  de  l'infante- 
rie et  de  la  cavalerie,  il  faut  en  accuser  plutôt  l'institution  et  les 

circonstances  que  les  hommes. 

(Général  Mobasd.) 

735.  —  Il  faut,  pour  être  bon  administrateur  d'armée,  avoir 
passé  sa  vie  entière  dans  l'étude  et  dans  la  pratique  des  affaires. 

(Gén'Jtrt  Xi^ocHU/) 

736.  —  L'ordre  de  pourvoir  et  de  distribuer  constitue,  avec 
les  opérations  militaires,  la  responsabilité  des  généraux  ;  les 
moyens  de  pourvoir  (sauf  le  cas  de  contributions),  la  justification 
du  paiement  et  de  la  distribution  constituent  la  responsabilité 
des  intendants. 

(Art.  XVII  du  Règlement  êur  le  êcroke  da  armées  en  cojnpagne,) 

737.  —  L'intendant  doit  être  un  officier  chargé  de  l'exécution 
des  services  administratifs,  sous  les  ordres  directs  du  ministre  ou 
du  général  en  chef,  et  sous  le  contrôle  inopiné  d'un  corps  d'uM- 
pecteurs  des  finances  de  la  guerre, 

(li.iHiuMOM,  La  France  armée.) 

738.  —  Les  commandants  de  corps  d'armée  constateront  l'état 
de  l'approvisionnement  en  vivres  de  chaque  division,  et  adresse- 
ront au  général  en  chef  l'^^a^  exact  de  ces  approvisionnements 
oui  doivent  être  constamment  d'au  moins  six  jours  de  vivres,  y 
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compris  les  deux  joara  de  réserve  da  sac.  La  stricte  exécutioa  do 
cet  ordre  engage  au  plus  haut  point  la  responsabilité  desinfendanfs 
de  chacun  des  corjps  d'armée, 

(Général  Ghaxsv.) 


Hygiène.  <-^  Senriee  de  santé. 

739.  —  Les  maîtres  de  Tart  ont  toujours  considéré  les  exer- 
cices journaliers  et  les  changements  de  camp  comme  plus  propres 
que  le  repos  et  les  remèdes  pour  entretenir  la  santé  des  armées. 

(VÉOiCB.) 

740.  —  La  conservation  des  soldats  malades  et  blessés  est  un 

devoir  de  conscience  et  d'humanité. 

(Maréchal  Mamiovt.) 

741.  —  Il  serait  à  désirer  que  chaque  soldat  pût  avoir  sur  lui 
le  moyen  de  faire  un  pansement  provisoire.  Chaque  soldat  prus- 
sien porte  dans  la  poche  de  son  pantalon  une  cartouche  à  panse  • 

ment. 

(L.  Lb  Fo«t.) 

742.  —  Les  évacuations  de  malades  et  de  blessés  sont  une 
des  parties  délicates  du  service  de  santé.  Trop  fréquentes  ou  por- 
tées dans  de  fausses  directions,  elles  diminuent  les  rangs  de  Tar- 
mée  ;  trop  restreintes,  elles  exposent  les  malades  et  les  blessés 
aux  dangers  de  l'encombrement  et  Tarmée  elle-même  aux  désas- 
tres d'une  épidémie. 

(Lkooueit.) 

743.  —  Pendant  la  guerre  de  Sécession,  chaque  soldat  des 
Ktats-Unis  portait  au  cou  une  carte  de  parchemin  indiquant  son 
identité  et  l'endroit  où  l'on  devait  annoncer  sa  mort.  Une  dis- 
position analogue  existe  dans  l'armée  prussienne. 

(L.  Lb  Fort.) 

744.  —  Une  très  belle  et  une  très  utile  mission  pour  les  méde- 
cins militaires,  serait  de  répandre  par  des  leçons  pratiques  parmi 
les  soldats,  les  connaissances  médicales  élémentaires  à  l'aide  des- 
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quelles  ils  peuvent  guérir,  les  indispositions  légères,    on   même 

porter  secours  à  leurs  camarades. 

(Colonel  i>s  Rdstow.) 

745.  —  Il  est  très  raisonnable  que  Topinion  du  médecin  mili* 

taire  soit  prépondérante  pour  tout  ce  qui  concerne  Torganisation 

du  service  sanitaire. 

(Ds  RusTOw.) 

74G.  —  Le  principe  de  Torganisation  et  du  recratement  du 
service  de  santé  aux  États-Unis  est  :  Unité  de  direction  et  de  res- 
ponsabilité, confiée  aux  mains  du  corps  spécial  qui  fait  du  service 
de  santé  Tobjet  constant  de  ses  études  et  qui  seal  est  compétent 
dans  les  questions  médicales. 

Le  médecin  en  chef  est  chef  médical,  chef  administratif,  chef 
militairo,  et  tous  les  employés  qui  concourent  au  service  de  santé 
sont  organisés  militairement  sous  son  commandement  *. 

(Spectateur  militaire.) 


Service  des  transports  militaires. 

747.  —  Chaque  corps  d*armée  devant  constituer  une  machine 

complète,  il  lui  manquerait  un  rounge  essentiel  sMl  ne  possédait 

pas  un  train  d*équipages  qui  lui  soit  attaché  spécialement,  placé 

sons  les  ordres  directs  de  son  chef,  établi  sur  les   points   où    sa 

présence  est  en  tout  temps  nécessaire  pour  assurer  les  services 

ordinaires  de  Tadministration. 

(GéncSral  Guaket.) 

748.  —  Les  difficultés  de  Tadministration  aux  armées  consis- 
tent bien  moins  dans  la  formation  et  le  rassemblement  des  appro- 
visionnements que  dans  lenr  mouvement  à  la  suits  des  troupes  et 
dans  leur  distribution  opportune. 

(Colonel  Obàubr,  Alimentation  de$  troupes  en  campagne.) 


1.  Co  progrès  a  é\â  récommonl  accompli  en  France  par  la  cre'alion  do 
la  Diroclion  spéciale  du  Service  de  san(é  au  Ministère  de  la  guerre 
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749.  —  Napoléon  avait  ordonné  de  foraicr  successivement  à 
Paris  des  batatUons  du  train  chargés  de  la  conduite  des  équipages, 
de  construire  des  caissons,  d'acheter  des  chevaux  de  trait,  et 
quand  on  aurait  organisé  le  personnel  et  le  matériel  de  ces  batail- 
lons, de  les  acheminer  vers  la  Vistule.  Au  lieu  de  venir  à  vide, 
ces  nouveaux  équipages  militaires  devaient  transporter  les  objets 
d'équipement  fabriqués  à  Paris. 

(TUXBSS.) 

750.  —  Le  système  des  transports  à  l'entreprise  doit  être 
abandonné  comme  n'offrant  aucune  garantie.  N'employant  que 
des  éléments  complètement  étrangers  à  l'armée  et  sans  agrégation, 
il  crée  un  refuge  à  l'espionnage,  facilite  les  dilapidations,  et 
devient  souvent  une  cause  de  terreurs  paniques. 

(Génural  CiuiKiEr.) 

751.  —  Le  syatème  d'alimentation  par  magasins  offre  aujour- 
d'hui moins  de  difiScultés  qu'autrefois,  parce  que  les  chemins  de 
fer,  qui  sont  compris  dans  le  faisceau  des  lignes  de  marche,  per- 
mettent d'amener  plus  facilement  les  approvisionnements  à  proxi- 
mité de  l'armée. 

(Géoëral  BiesTUAOT.) 

752.  —  Les  stations-magasins,  tout  en  servant  k  maintenir 
disponibles,  à  une  distance  peu  considérable  du  théâtre  de  la 
guerre,  les  approvisionnements  de  tonte  nature,  constituent  un 
régulateur  indispensable  des  mouvements  des  approvisionnements, 
soit  vers  l'armée,  soit  vers  l'intérieur,  en  cas  d'évacuation  ou  de 

retraite. 

(Rôglement  de  1889  sur  les  Iransports  par  chemins  de  fer.) 

753.  —  Actuellement  en  France,  les  transports  stratégiques 
exécutés  par  les  chemins  de  fer  comprennent  : 

Les  transports  de  mobilisation,  de  concentration,  de  ravitaille- 
ment et  d'évacuation  des  blessés.  Ces  transports,  ordonnés  soit 
par  le  ministre  de  la  guerre,  soit  par  le  commandant  en  chef  des 
armées,  sont  réglés  et  exécutés  par  les  commissions  de  réseau  ou 
par  les  commissions  de  chemins  de  fer  de  campagne. 

(Rôglement  de  1889.) 
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Administration  militaire. 

Afin  de  bien  préciser  Timpor tance  et  le  rôle  de  l'ad- 
ministration militaire^  nous  croyons  utile  de  rappeler 
à  ce  sujet  quelques  définitions  générales. 

On  entend  par  Gouvernement,  dans  une  société 
civilisée^  le  fonctionnement  des  institutions  qui  assu- 
rent Tordre  et  le  maintien  des  droits  des  citoyens  et 
qui  favorisent  la  libre  satisfaction  de  leurs  intérêts 
matériels  et  moraux . 

Four  accomplir  sa  mission  et  faire  exécuter  les  lois^ 
tout  gouvernement  a  besoin  d'un  personnel  actif  et  de 
ressources  dont  l'entretien  et  l'emploi  exigent  des  dé- 
penses auxquelles  doivent  subvenir  tous  les  membres 
de  la  société  par  la  voie  de  l'impôt.  Le  tableau  de  la 
répartition  des  recettes  et  des  dépenses  nécessaires  à 
l'État  constitue  le  Budget.  Or,  V Administration  pu- 
bliquè  est  la  mise  en  application  des  lois  et  des  règle- 
ments qui  permettent  de  faire  l'emploi  le  plus  équi- 
table et  le  plus  économique  du  Budget  en  vue  de 
l'intérêt  général. 

Tout  gouvernement  a  besoin,  pour  assurer  la  sécu- 
rité du  pays  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  d'entretenir 
une  force  armée  à  l'aide  du  budget  de  la  guerre.  Le 
fonctionnement  de  cette  force  armée  exige  le  concours 
de  deux  actions  primordiales  qui  sont  :  le  commande- 
ment et  l'administration  militaires. 

Le  Commandement,  constitué  par  délégation  du  chef 
de  l'État,  comprend  l'exercice  du  pouvoir  militaire  et 
la  direction  de  la  force  publique.  Il  est  confié  à  une 
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classe  de  fonctionnaires  organisés  hiérarchiquement  et 
(lisciplinairemeut  responsables,  formant  le  corps  des 
officiers  de  T  armée. 

L'Administration  pnlilaire  est  Tapplicatioa  des 
règles  et  des  moyens  qui  permettent  au  commande- 
ment de  pourvoir  à  Tentretien  et  à  la  conservation  du 
personnel  et  du  matériel  de  Tannée  par  l'emploi  le 
plus  judicieux  et  le  plus  économique  du  budget  de  la 
guerre. 

Arrêter  les  plans  de  campagne,  diriger  les  opéra- 
tions, donner  l'impulsion  à  tous  les  services,  prescrire 
toutes  les  mesures  générales  pour  mettre  en.  mouve- 
ment les  troupes,  les  amener  en  bon  ordre  et  en  bon 
état  en  présence  de  Tcnnemi,  et  atteindre  le  but  de  la 
guerre,  contrôler  Tcxécution  de  tous  les  ordres  don- 
nés, telle  est  la  mission  du  Commandement. 

Assurer  le  recrutement,  prévoir  et  enregistrer  les 
besoins  de  Tarmée,  faire  concourir  à  la  satisfaction  de 
ces  besoins  un  certain  nombre  de  spécialités,  provo- 
quer à  Taide  des  ressources  du  budget  la  production, 
la  circulation  et  la  distribution  des  objets  nécessaires 
à  Tentretien  des  troupes  et  du  matériel  de  guerre, 
contrôler  l'exécution  des  services  et  rendre  un  compte 
exact  de  toutes  les  opérations,  tel  est  le  rôle  de  V Ad- 
ministration. 

Ces  indications  générales  suffisent  pour  démontrer 
([ue  la  connaissance  et  la  pratique  habile  des  moyens 
administratifs  constituent  une  branche  extrêmement 
importante  de  Tart  de  la  guerre.  Nul  officier  ne  peut 
donc  s'en  désintcressar,  et  il  est  essentiel  qu'un  chef 
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qui  exerce  un  commandement  d'une  certaine  étendue 
soit  un  bon  administrateur. 

L'administration  militaire^  tout  en  s'exerçant^  con- 
formément aux  lois  générales  ([ui  président  à  Técono- 
mie  politique  et  au  développement  de  Tindustrie, 
doit,  en  raison  même  de  son  objet  spécial,  satisfaire 
à  certaines  conditions  essentielles  dont  tous  les  grands 
capitaines  et  les  administrateurs  d'armée  ont  reconnu 
l'utilité.  C'est  une  science  véritable  qui  exige  de  la 
réflexion  et  dont  les  principes  se  rattachent  à  la  phi- 
losophie de  la  gueiTC. 

Principes.  —  La  raison  et  rexpérience  s'accordent 
pour  adopter  les  principes  suivants  : 

l""  L'administration  militaire  doit  rester  toujours 
subordonnée  au  commandement  d'où  émanent  les  pro- 
jets, rinîtiative,  l'impulsion  et  le  contrôle  supérieur. 
Elle  n'est  ni  la  source  ni  le  but  de  l'organisation  mili- 
taire, elle  est  un  moyen  et  un  instniment. 

2*  Tout  chef  suprême  qui  manque  de  prévoyance 
administrative,  qui  ignore  l'art  de  concilier  les  besoins 
de  l'armée  avec  les  opérations  militaires,  et  se  laisse 
réduire  à  l'impuissance  par  des  questions  de  personnel 
ou  de  bureau,  ne  pourra  jamais  accomplir  de  grandes 
chose  s 

3*  Un  jugement  sain,  beaucoup  d'activité,  un  senti- 
ment profond  de  l'honneur  et  du  devoir,  la  prévoyance, 
la  fermeté  et  la  décision  sont  les  premières  qualités 
d'un  bon  administrateur. 

4''  Les  méthodes  administratives  officielles  d'un 
gouvernement  doivent  toujours  se  perfectionner  et  se 
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simplifier  eii  raison  des  progrès  de  la  science^  de  Tin- 
dustrie  et  du  commerce.  On  doit  profiter  de  toutes  liss. 
inventions  nouvelles  pour  réduire  les  rouages  ainsi 
que  le  personnel  accessoires,  tout  en  rendant  Texécu- 
tion  des  services  plus  facile,  plus  prompte  et  plus  éco- 
nomique. 

5"*  Il  faut  enseigner  dans  les  collèges,  dans  les  écoles 
militaires  et  dans  les  régiments  les  principes  de  la 
comptabilité,  de  Tadministration,  et  en  faire  bien 
comprendre  aux  élèves  l'usage  par  des  applications  et 
des  exemples  pratiques. 

6*"  Les  règlements  doivent  être  simples,  précis,  à 
portée  des  intelligences  ordinaires,  et  ne  prévoir  que 
ce  qui  est  d'une  utilité  indiscutable.  On  doit  en  facili- 
ter l'application  en  mettant  en  jeu  à  chaque  degré  de 
la  hiérarchie  :  l'intérêt,  l'instruction,  l'émulation  et 
la  responsabilité  des  chefs. 

7**  Un  bon  administrateur  doit  assurément  chercher 
les  solutions  les  plus  économiques,  mais  il  doit  surtout 
contrôler  avec  sévérité  la  bonne  qualité  des  denrées  et 
des  fournitures,  punir  les  abus  et  la  négligence  des 
inférieurs  et  dénoncer  les  fraudes  si  nombreuses  des 
grands  fournisseurs. 

8**  Appliquer  dans  l'exécution  des  services  adminis- 
tratifs les  principes  de  décentralisation,  de  division  du 
travail,  de  réduction  des  frais  généraux  qui  sont 
adoptés  par  la  grande  industrie  moderne. 

9**  De  même  que  les  directeurs  de  l'artillerie  et  du 
génie,  les  colonels  doivent  être  les  directeurs  de  l'ad- 
ministration de  leurs  régiments;  il  n'y  a  aucun  incon- 
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renient  à  diminuer  la  tutelle  administrative  dont  ils 
sont  Tobjet^  pourvu  que  Ton  augmente  et  que  Ton 
précise  leur  responsabilité. 

lO""  Tout  service  exigeant  des  connaissances  spé- 
ciales et  un  personnel  technique  doit  avoir  pour  direc- 
teur un  homme  qui  y  aux  connaissances  administra- 
tives, joigne  une  instruction  et  une  expérience  profes- 
sionnelles qui  garantissent  la  compétence  de  ses 
décisions.  (C'est  pour  cette  raison  que  les  services  de 
Tartillerie,  du  génie  et  des  hôpitaux  ne  peuvent  pas 
être  mis  entre  les  mains  de  Tintendance.) 

11''  Ne  recourir  à  Tentreprise  et  aux  grandes  adju- 
dications que  pour  les  services  destinés  à  fournir  des 
objets  dont  la  qualité  peut  se  contrôler  pour  ainsi  dire 
à  première  vue,  comme  les  fourrages,  la  viande  sur 
pied,  les  étoffes.  Dans  tous  les  cas,  éviter  la  centrali- 
sation excessive,  les  monopoles;  écarter  les  faiseurs' 
d'affaires,  les  gros  intermédiaires  et  les  spéculateurs. 

12*"  Le  contrôle  qui  assure  la  régularité  dans  les  faits 
et  réconomie  dans  les  dépenses  ne  peut  être  efficace 
qu'à  la  condition  d'être  toujours  indépendant  de  ceux 
sur  lesquels  il  est  exercé,  et  de  faire  intervenir  les 
représentants  directs  de  la  partie  prenante. 

1 3""  Chaque  unité  stratégique  et  chaque  subdivision 
importante  de  cette  unité  doivent  avoir  des  organes 
administratifs  distincts  et,  autant  que  possible,  indé- 
pendants, de  manière  à  pouvoir  vivre,  marcher  et 
combattre  sans  être  liées  invariablement  aux  unités 
bimilaires. 

14^  Organiser  dans  chaque  région  de  corps  d'armée 
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complet  de  nos  routes^  de  nos  chemins  de  fer  et  de  nos 
télégriaphes.  Une  amélioration  réclamée  depuis  long- 
temps^ qui  éviterait  bien  des  pertes  de  temps  et  des 
faujc  mouvements^  consisterait  à  installer^  dans  chaque 
gare  de  chemins  de  fer  d'une  certaine  importance,  un 
Bureau  des  transports  et  des  passages  militaires,  où  se 
tiendrait  en  permanence  un  adjudant  d'administration 
chargé  de  renseigner  les  hommes  isolés,  de  délivrer  ou 
de  timbrer  les  tickets  de  rout«  ou  d'embarquement,  de 
faire  les  réceptions  et  les  expéditions  de  matériel,  de 
transmettre  les  avis,  de  faire  distribuer  des  vivres  et 
des  effets  aux  troupes  de  passage,  d'enregistrer  les 
réquisitions,  etc.  On  arriverait  ainsi  à  localiser  dans 
les  gares  de  chemins  de  fer  toutes  les  opérations  rela- 
tives au  mouvement  des  troupes  et  du  matériel,  et  par 
suite  à  éviter  les  émotions,  les  désordres  et  les  retards 
qui  résultant  presque  toujours  du  passage  des  troupes 
à  travers  les  grandes  villes. 

Les  opérations  de  distribution  ont  pour  but  de  met- 
tre les  parties  prenantes,  collectives  ou  isolées,  en 
possession  des  prestations  auxquelles  elles  ont  droit. 
Toute  distribution  doit  se  faire  par  un  agent  co;npta- 
ble  en  échange  d'un  bon  présenté  et  signé  par  la  partie 
prenante,  visé  et  enregistré  par  l'administrateur.  Sans 
entrer  ici  dans  les  nombreux  détails  que  comporte  ce 
sujet,  nous  dirons  que  le  service  de  distribution  pourra 
s'exécuter  avec  beaucoup  plus  de  précision  et  de  célé- 
rité si  l'administration  militaire  consent  à  y  intro- 
duire, en  les  perfectionnant,  les  procédés  expéditifs  et 
les  moyens  de  contrôle  si  simples  employés  depuis 
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longtemps  dans  les  grandes  maisons  de  commerce^ 
dans  les  établissements  industriels  et  les  entrepôts  de 
l'Angleterre  et  des  États-Unis, 

Importance  du  service  de  l'habillement.  —  S'il  est 
un  service  dans  lequel  la  simplicité^  la  commodité  et 
réconomie  acquièrent  une  importance  capitale^  c'est 
assurément  le  service  de  Thabillement.  L'absence  de 
principes  sévères  dans  cette  branche  d'administration 
a  généralement  entraîné  les  gouvernements  dans  les 
dépenses  les  plus  ruineuses  et  les  moins  justifiées. 
Tous  les  bons  généraux^  tous  les  hommes  ayant  la 
véritable  expérience  des  troupes  et  de  la  guerre,  ont 
signalé  et  vivement  critiqué  les  abus  et  inconvénients 
de  tout  genre  qui  sont  la  conséquence  de  la  Mode  en 
matière  de  costume  militaire.  C'est  par  des  centaines 
de  millions  que  la  France  impériale  a  payé  les  caprices 
de  cette  folle  souveraine  et  la  cupidité  de  ses  courti- 
sans. Ce  qui  frappe  surtout  au  milieu  de  tant  de  varia- 
tions dans  les  habits  y  dans  les  coifiîires  et  dans  les 
chaussures^  c'est  notre  défaut  de  sens  pratique  dans 
la  solution  de  difficultés^  où  les  avis  d'un  sergent^ 
d'un  chasseur  de  montagnes  et  d'un  tailleur  sont  préfé- 
rables à  ceux  des  plus  hauts  fonctionnaires. 

Ne  pourrait -on  pas^  dans  cette  grave  question  de 
l'habillement;  s'imposer  les  règles  suivantes  dictées 
par  le  simple  bon  sens  : 

1*  Il  ne  doit  y  avoir  dans  une  armée  que  deux  cos- 
tumes de  coupe  distincte  :  un  pour  les  troupes  à  pied 
et  un  pour  les  troupes  à  cheval; 

2^  Les  vêtements  doivent  être  solides,  aisés,  dépour- 
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VUS  de  parties  dures  et  cartonnées;  les  cuirs  et  les 
draps  d'uniforme  doivent  être  souples,  de  manière  à 
faciliter  la  marche  et  tous  les  mouvements  du  corps; 

3*  Les  marques  distinctives  des  corps  et  des  grades 
doivent  être  réduites  au  maximum  de  simplicité  et 
d'économie,  faciles  à  reconnaître,  à  ajuster  et  à  dé- 
placer; 

4**  L'habillement  militaire  ne  doit  dépendre  ni  de  la 
fantaisie  ni  du  goût  artistique;  il  doit  être  commode, 
solide  et  bon  marché.  L'élégance  du  costume  dans  une 
armée  résulte  de  la  régularité,  d'une  simplicité  sévère, 
et,  par-dessus  tout,  de  la  parfaite  adaptation  des  vê- 
tements au  service  de  campagne; 

5*  La  coiffure  de  l'officier  et  du  soldat  est  destinée  à 
garantir  la  tête  et  la  nuque  de  la  pluie  et  du  soleil  ; 
elle  doit  donc  être  légère,  résistante,  imperméable  à 
l'eau,  et  dépourvue  d'ornements  ou  d'accessoires  inu- 
tiles ou  grotesques  ; 

6"*  La  chaussure  doit  être  souple  et  solide,  fabriquée 
très  soigneusement,  à  proximité  des  corps  de  troupes, 
de  façon  à  ce  que  l'ajustage,  l'échange  et  le  contrôle 
de  la  fourniture  puissent  être  faits  rapidement  et  (ïune 
façon  réellemetH  efficace  par  les  chefs  de  corps  ; 

7"*  L'expérience  a  démontré  qu'il  n'y  a  aucun  avan- 
tage à  mettre  l'habillement  du  soldat  au  compte  de 
sa  masse  individuelle.  Ce  système  est  plus  onéreux  que 
l'autre  et  il  est  incompatible  avec  la  loi  actuelle  ; 

8**  Le  meilleur  système  pour  la  confection,  l'emma- 
gasinage et  la  distribution  des  fournitures  d'habille- 
ment, de  linge  et  de  chaussure  ne  consiste  ni  dans  les 
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adjudications^  ni  dans  les  grandes  usines  industrielles 
dont  on  a  reconnu  les  inconvénients.  Ces  effets  doivent 
être  fabriqués  avec  des  matières  premières  contrôlées 
par  rÉtat  dans  les  dépots  divisionnaires  ou  régionaux 
de  corps  d'armée^  à  proximité  des  parties  prenantes^ 
sous  la  surveillance  de  commissions  d'habillement, 
par  des  ouvriers  civils^  pris  autant  que  possible  dans 
la  région,  et  dirigés  par  des  tailleurs  et  maîtres  ou- 
vriers militaires.  Cette  organisation  décentralisatrice 
est  la  seule  compatible  avec  les  corps  d'armée  régio- 
naux, dont  elle  assure  en  tout  temps  les  besoins  jour- 
naliers et  les  approvisionnements  de  réserve. 

Contrôle.  —  Le  contrôle  comprend  les  opérations 
administratives  qui  doivent  donner  au  ministre  et  aux 
représentants  de  la  nation  la  certitude  que  tous  les 
besoins  de  Tarmée  ont  été  exactement  et  convenable- 
ment satisfaits,  et  que  le  budget  de  la  guerre  a  été 
dépensé  conformément  aux  lois.  Le  contrôle  doit 
s'exercer  :  sur  le  personnel,  sur  les  matières  premières^ 
sur  le  matériel  de  guerre,  sur  la  fabrication  et  Tem- 
magasinage,  sur  l'emploi  des  fonds  et  la  comptabilité. 
D'où  l'on  doit  admettre  trois  espèces  de  contrôles  dis- 
tincts et  également  nécessaires  : 

!•  Le  Contrôle  général,  qui  consiste  à  veiller  sur  la 
moralité  des  actes  des  fonctionnaires,  à  s'assurer  par 
des  revues,  des  inventaires,  des  enquêtes  et  des  ins- 
pections inattendues,  que  les  règlements  sont  exécutés 
et  que  les  besoins  des  soldats  sont  satisfaits  ;  à  écouter 
les  justes  réclamations,  à  punir  les  abus  d'autant  plus 
sivèroment  qu'ils  sont  lo  fait  de  personnalités  plus 
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considérables.  Cette  surveillance^  qui  embrasse  toutes 
les  parties  de  Tadministration^  pourrait  être  exercée 
au  premier  degré  par  les  commandants  de  corps  d'ar- 
mée et  leurs  conseils  d'administration ^  au  deuxième 
degré  par  les  commissions  générales  d'inspection^  les 
inspecteurs  permanents  et  le  ministre;  au  troisième 
degré,  par  les  commissions  d'enquête  parlementaires 
et  le  Conseil  d'État  ; 

?•  Le  Contrôle  spécial  ou  technique,  qui  s'applique  à 
la  fabrication  et  à  la  qualité  des  substances  alimen- 
taires et  du  matériel  de  guerre^  exige  Tinteryention 
continuelle  de  fonctionnaires  spéciaux,  d'experts  et 
d'ingénieurs.  Il  s'exerce  au  premier  degré  par  les 
chefs  de  service,  les  directeurs,  les  conseils  d'adminis- 
tration des  corps;  au  deuxième  degré,  par  les  inspec- 
teurs d'armes,  les  inspecteurs  des  fortifications  et  les 
intendants  généraux. 

En  ce  qui  concerne  les  grandes  fournitures  de  l'ali- 
mentation et  de  rhabilleraent,  telles  que  les  conserves, 
les  farines,  les  draps,  les  cuirs,  etc.,  etc.,  on  n'obtien- 
dra de  bonnes  matières,  d'une  confection  régulière- et 
d'un  prix  modique,  que  par  l'organisation  d'un  Institut 
de  contrôle  scientifique  et  technique  permanent,  dirigé 
par  un  savant  spécialiste,  et  prononçant  après  expé- 
riences effectuées  par  l'intermédiaire  d'une  commis- 
sion administrative  technique.  Cette  institution,  ré- 
clamée par  d'excellents  administrateurs,  réaliserait 
un  progrès  considérable  ; 

3*  Enfin,  le  Contrôle  financier,  qui  comprend  la 
vérification  des  opérations  des  comptables,  des  caisses. 
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des  mouvements  de  fonds,  des  registres  de  comptabilité 
et  de  magasin,  la  compairaison  numérique  entre  les 
effectifs  des  parties  prenantes  et  les  prestations  per- 
çues. Ce  contrôle,  qui  ne  doit  jamais  être  confié  à  des 
fonctionnaires  comptables  ou  intéressés  à  défendre  les 
opérations  des  comptables,  devrait  être  exercé  au  pre- 
mier degré  par  un  corps  d'inspecteurs  généraux  des 
finances  de  la  guerre,  assistés  d'auditeurs  à  la  Cour  des 
comptes.  Véritables  missi  domînici,  armés  de  pleins 
pouvoirs  pour  examiner  les  livres  et  les  caisses,  ces 
hauts  fonctionnaires,  délégués  directs  du  ministre, 
exerceraient  leur  mission  à  des  époques  indéterminées 
et  sans  prévenir  d'avance  les  corps  ou  les  établisse- 
ments désignés  par  Tordre  d'inspection  dont  ils  se- 
raient porteurs.  Quant  au  deuxième  degré  du  contrôle 
financier,  il  est  parfaitement  assuré  par  la  haute  juri- 
diction de  la  Cour  des  «omptes. 

Les  discussions  fréquentes  et  passionnées  qui  se  sont 
élevées  au  sujet  du  fameux  principe  de  la  séparation 
de  la  direction  et  du  contrôle,  ont  généralement  été 
obscurcies,  faute  d'une  distinction  précise  entre  les 
trois  espèces  de  contrôle.  Il  est  évident,  en  effet,  que 
le  contrôle  moral  peut  et  doit  être  réuni  à  l'action 
dirigeante  chez  le  commandant  en  chef  d'un  corps 
d'armée  ou  d'une  armée.  C'est  même  en  cela  que  con- 
siste la  responsabilité  exceptionnelle  du  général  vis-à- 
vis  du  Gouvernement,  et  c'est  pour  cette  raison  que  ce 
grade  ne  doit  être  confié  qu'à  des  hommes  d'une  hono- 
rabilité, d'un  jugement  et  d'une  expérience  consom- 
més. Le  contrôle  technique  au  premier  degré  ne  peut 
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être  exercé  convenablement  et  utilement  que  par  le 
fonctionnaire  qui  a  ordonné  les  travaux^  sil  s'agit  de 
fortification  ou  d'artillerie,  et  par  V Institut  technique 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  s'il  s'agit  de  fourni- 
tures d'alimentation  ou  d'habillement. 

Enfin,  le  contrôle  financier  seul  peut  et  doit  être 
absolument  séparé  de  la  direction;  il  n'y  a  plus  là  ni 
question  morale,  ni  question  technique  en  jeu,  il  n'y 
a  que  la  vérification  d'opérations  comptables  et  de 
calculs  qui  doivent  être  exécutas  conformément  aux 
tableaux  budgétaires  et  aux  règlements  de  finances. 
On  comprend  donc  que  ce  genre  de  contrôle  soit  tout 
à  fait  distinct  des  deux  précédents  et  puisse  être  exercé 
par  des  inspecteurs  spéciaux,  choisis  avec  le  plus  grand 
soin  parmi  les  fonctionnaires  des  finances,  des  conseil- 
lers d'État  ou  des  conseillers  à  la  Cour  des  comptes, 
et  n'ayant  aucune  relation  de  hiérarchie  ou  d'origine 
avec  les  officiers  comptables  et  les  administrateurs  de 
l'armée  *. 


:.  Ces  fonctioDS  soal  actuoUoment  remplies  en  grande  pnrlio  par  les 
contrôleurs  de  l'arméo. 


CHAPITRE  XL 

MOYENS  d'action  DE   l\vRMÉE  POUR    LE    COMBAT. 


INFANTERIE.  CAVALERIE.  ARTILLERIE.  QÂNIB. 

TACTIQUE.  FORMATIONS.  —  MANŒUVRES. 


•  L'infanterie  est  llnstrament  de  1*  forée 
«  et  de  la  darée.  La  eavalerie  eat  llnttm 
*  ment  de  la  vne  et  de  la  viteete.  • 

(Général  Tbocbu.) 


«  L'artillerie  eet  rinstniment  de  la  démo  • 
ralisation  et  de  la  destraetion.  » 

(Général  Pahis.) 


Nécessité  de  la  combinaison  permanente  des  quatre  armes. 

753.  —  L'organisation  des  difFérentes  armes  en  corps  perma- 
nents placés  soas  les  ordres  d*an  même  général  donne  aux  troupes 
toute  la  valeur  dont  elles  sont  susceptibles.  La  légion  des  Ro- 
mains est  le  premier  exemple  de  cette  combinaison  qui,  certes,  a 
puissamment  contribué  à  leurs  triomphes  :  c  Un  dieu,  dit  Végèce, 

leur  en  inspira  la  pensée.  » 

(Maréchal  Marxo^t.) 

754.  —  Il  faut  considérer  le  bataillon,  Teecadron  ou  la  batterie 
de  trois  manières  :  ou  comme  des  corps  solides,  ou  comme  des 
corps  divisibles  jusqu'à  Tunité,  ou  flexibles  dans  toute  leur  éten- 
due, et  cela  suivant  les  différents  mouvements  qu'on  veut  leur 
faire  faire.  Il  en  est  de  même  d'une  armée  entière. 

(PuTtiauR.) 
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755.  —  Lorsque  les  bataillons  sont  de  800  hommes,  ils  occu- 
pent sur  deux  rangs  trop  d'étendue  pour  la  plupart  des  chefs  de 
bataillon.  Il  est  alors  convenable  d'ôter  à  chaque  bataillon  deux 
compagnies  pour  en  former  des  colonnes  de  réserve. 

(Marëcbal  BuosàUD.) 

756.  —  Il  n^  ft  P&8  de  tactique  d'armes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, car  les  armes  ne  se  battent  pas  isolément  ;  il  n'y  a  qu'une 

tactique,  la  tactique  du  combat. 

(Général  Lswal.) 


Les  manœuvres  d'école  doivent  être  simples,  applicables 
à  tous  les  terrains  et  faites  en  vue  de  la  guerre. 

757.  —  C'est  avec  raison  que  les  militaires  expérimentés  de 
nos  jours  condamnent  l'usage  de  commander  à  la  voix  les  régi- 
ments et  les  brigades  dans  les  exercices  de  paix,  car  devant  1  en- 
nemi, un  bataillon  ou  un  escadron,  tout  au  plus,  peuvent  être 

commandés  de  cette  manière. 

(Colonel  DB  Satotb.) 

758.  —  Nos  manœuvres  d'école  ne  peuvent,  sans  un  grand 
danger,  être  exécutées  devant  l'ennemi,  parce  qu'elles  tiennent 
les  troupes  dans  un  état  de  désordre  et  de  confusion  qui  ne  lais- 
sent aucune  possibilité  de  résister  à  une  attaque  soudaine. 

(Général  Morasd.) 

759.  —  Je  dis  qu'il  faut  réduire  l'ordonnance  à  quelques  pages 
et  rejeter  tout  ce  qui  est  dangereux  ou  au  moins  inutile,  ne  gar- 
der que  ce  qui  est  applicable  à  la  guerre  ;  et,  au  lieu  de  fausser 
Tesprit  des  officiers  et  de  charger  leur  mémoire  par  une  étude 
stérile,  on  doit  faire  en  sorte  qu'ils  n'appliquent  leur  attention 
qu'aux  choses  qu'il  faut  faire  sur  le  champ  de  bataille. 

(Général  Morasd.) 

760.  —  Il  faut  refaire  pour  les  troupes  de  toutes  armes  les  rè- 
glements d'instruction  et  de  manœuvres,  en  les  simplifiant  et  eu 
les  appropriant  aux  besoins  de  la  guerre  moderne. 

(Général  Trociiu.) 
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Infanterie,  son  importance  et  ses  qualités. 

761.  —  L'infanterie  est  comme  la  base  et  le  soutien  de  Tar- 
mée,  soit  pour  les  batailles,  soit  pour  les  sièges  :  elle  marche 
toujours,  combat  partout,  et  prend  possession  définitive  du  ter- 
rain conquis. 

(MOSTBCUCULLI.) 

762.  —  Les  qualités  principales  d'une  bonne  infanterie  sont  : 
la  résistance  dans  la  marche,  l'habitude  du  terrain  dans  le  com- 
bat, l'habileté  et  le  sang-froid  dans  le  tir,  résultats  que  l'on  ne 
peut  obtenir  que  par  une  pratique  incessante  en  temps  de  paix. 

(Général  Chassy,  Mémoire  $ur  la  réorganiêation  de  l'armée,  1878.) 

763.  —  L'habitude  et  l'habileté  des  marches,  le  saug-froid  et, 
par  suite,  l'adresse  dans  les  feux,  l'individualité  et  la  confiance 
qui  en  résultent,  la  solidité  qui  consiste  à  ne  pas  se  laisser  rompre 
par  la  puissance  terrible  du  feu  ennemi,  même  quand  il  provoque 
un  échec  momentané  ;  rester  toujours  prête  à  combattre  dans  la 
main  de  ses  chefs  ;  être  en  état  de  renouveler  l'attaque  avec 
d'autres  corps  :  telles  sont  les  qualités  d'une  bonne  infanterie. 

(Duc  DB  WuBTKMBBBa.) 

764.  —  La  méthode  de  mêler  des  pelotons  d'infanterie  avec  la 
cavalerie  est  vicieuse  :  elle  n'a  que  des  inconvénients. 

(NapolAov.) 

765.  —  Les  feux  d'infanterie  à  commandement  seront  tou- 
jours une  exception  en  campagne,  et  il  faut  en  temps  de  paix 
être  très  réservé  pour  les  exercices  de  combat  qui  sont  de  nature 

à  créer  des  illusions, 

(Général  DfiBBibcAOAix.) 

766.  —  Chez  les  Français,  pendant  les  guerres  de  la  Républi- 
que, la  plus  intime  liaison  entre  la  colonne  et  le  combat  diêpereé 
avait  remplacé  la  tactique  linéaire  et  compassée  '. 
(Général  Pabxb.) 

1.  Les  Allemands  conyiennent  donc  que  c  Tordre  dispersé  »  est  d'ori- 
gine française. 
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767.  —  L'ordre  demi-profond  ou  déployé,  avec  des  colonnes 
derrière  les  pelotons  des  extrémités,  convient  à  Toffensivc  comme 
à  la  défensive. 

(JOMIXI.) 

768.  —  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  les  combats  livrés  par 
rinfanterie  française  à  l'infanterie  russe  démontrèrent  une  fois  de 
plus  la  supériorité  des  essaims  bien  dirigés  de  tirailleurs  sur  les 
masses  peu  maniables  ;  ils  firent  ressortir  l'importance  des  avan- 
tages que  Ton  peut  tirer  du  sol  et  provoquèrent  le  perfectionne- 
ment du  système  des  colonnes  dt  compagnie, 

(Général  Paru.) 


Feux  de  tirailleurs  et  feux  de  troupe. 

769.  —  De  tontes  les  parties  de  la  tactique,  les  feux  sont 
celle  sur  laquelle  nous  avons  les  exercices  les  plus  compliqués, 
les  moins  réfléchis  et  les  moins  conformes  à  ce  qui  se  passe  à  la 
guerre. 

(GUIBBBT.) 

770.  —  Tirer  de  loin  est  la  spécialité  de  la  mauvaise  infante- 
rie :  la  bonne  est  toujours  avare  de  son  fou. 

(Maréchal  Bcqbacd.) 

771.  —  Le  feu  le  plus  meurtrier  est  le  feu  de  tirailleurs,  parce 
que  le  peu  d*hommes  qui  peuvent  conserver  le  sang-froid  d'ajus* 
ter  ne  sont  pas  gênés  pour  le  faire  en  tirailleurs. 

(Coloiiol  Abdakt  du  Picq.) 

772.  —  Il  ne  suffit  pas  qu'un  soldat  sache  charger  son  fusil  et 
tirer  six  fois  par  minute  :  il  faut  qu'il  porte  des  coups  sûrs,  et  que 
f>es  balles  arrêtent  l'ennemi  et  le  mettent  en  désordre.  Il  faut  donc 
exercer  beaucoup  le  foldat  au  tir  à  la  cible. 

On  brûle  tant  de  poudre  inutilement  en  feux  d'artifices  et  en 
vains  amusements,  et  l'on  regretterait  celle  dont  la  consomma- 
tion aurait  pour  but  le  salut  et  la  gloire  de  l'État  I 

(Général  Morasd.) 
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773.  —  Nous  admettrions  volontiers  dans  chaque  compagnie 
de  250  hommes  un  peloton  qui  serait  composé  des  meilleurs 
tireurs  ;  ces  soldats  de  choix  resteraient  ainsi  sous  la  main  des 
chefs  qui  les  auraient  formés  tout  en  constituant  dans  la  véri- 
table unité  tactique  une  spécialité  précieuse  et  réellement  utili- 
sable. 

(Général  Chaszy,  Réorganhalion,  1873.) 

774.  —  Tous  les  soldats  qui  combattent  isolément  doivent 
être  bien  pénétrés  de  cette  vérité,  que  les  tirailleurs  qui  font  le 
plus  de  mal  à  l'ennemi  no  sont  pas  ceux  qui  brûlent  le  plus  grand 
nombre  de  cartouches,  mais  bien  ceux  qui  tirent  iivec  calme  et 
sang-froid,  apprécient  la  distance  et  atteignent  le  plus  souvent  le 
but.  Les  tirailleurs  doivent  donc  considérer  le  fusil  actuel  comme 
une  arme  à  chargement  rapide  qui  leur  permet  d'être  toujours 
prêts  à  tirer,  quand  ils  trouvent  Toccasion  de  le  faire  avec  la 
presque  certitude  de  toucher.  Or,  on  peut  avoir  cette  certitude 
quand  on  tire  à  500  mètres  sur  des  fantassins  isolés,  à  600  ou 
700  eur  des  cavaliers,  à  1,000  sur  des  groupes  et  sur  Tartillerie. 

[Ifittruelionê  du  général  Boukbiki.) 

775.  —  La  plus  grande  partie  des  officiers  d'infanterie  auront 
remarqué  la  difficulté  presque  insurmontable  de  faire  cesser  les 
feux  de  file  à  la  guerre  une  fois  qu'ils  sont  commencés,  surtout 
quand  Tennemi  est  à  bonne  portée,  et  ces  feux,  malgré  les  com- 
mandements des  officiers,  ne  ressemblent  plus  qu'à  des  décharges 

générales. 

(Colonel  Akda^it  du  Picq.) 

776.  —  Le  bon  tireur,  comme  l'artilleur,  conserve,  avec  de  la 
volonté,  la  faculté  d'ajuster;  mais  l'agitation  du  sang  et  du  sys- 
tème nerveux  s'oppose  à  l'immobilité  de  l'arme  entre  ses  mains. 
Le  soldat  a,  de  plus,  une  hâte  instinctive  de  lâcher  son  coup  de 
fusil  qui  peut  arrêter,  avant  son  départ,  la  balle  à  lui  destinée  ; 
pour  peu  que  le  feu  soit  vif,  cette  sorte  de  raisonnement  vague, 
bien  que  non  formulé  dans  l'esprit  du  soldat,  commande  avec 
tout  l'empire  de  l'instinct  de  la  conservation  même  aux  plus 
braves,  aux  plus  solides,  qui,  alors,  tirent  au  jugé,  et  le  plus 
grand  nombve  tirent  sans  appuyer  l'arme  à  l'épaule. 

(Colonel  Ardaht  du  Ptc<).) 
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777.  —  Il  est  un  bon  moyen  d'empêcher  la  troupe  de  com- 
mencer trop  tôt  le  feu,  c*efit  que  le  chef  de  bataillon  et  quelques 
officiers  marchent  devant  le  bataillon  en  disant  :  c  Soldats,  vous 
ne  voudrez  pas  tirer  sur  vos  chefs  !  Je  ne  passerai  derrière  vous 
que  lorsqu'il  sera  temps  de  commencer  le  feu.  » 

(Maréchal  Buqbacd.) 


Avantages  que  présente  remploi  des  colonnes 
de  compagnie. 

778.  —  La  colonne  de  compagnie,  c'est-à-dire  la  formation  de 
combat  d'une  compagnie  opérant  avec  indépendance,  et  le  dé- 
ploiement d'un  bataillon  en  petites  masses,  constituent  des  con- 
quêtes de  la  tactique  moderne,  et  doivent  leur  origine  aux  pro- 
cédés suivis  dans  les  guerres  de  1813-1815. 

Cette  disposition  de  l'infanterie  procure  les  avantages  sui- 
vants : 

Elle  résout  le  problème  de  la  division  multiple  du  bataillon  en 
corps  indépendants  capables  de  livrer  chacun  un  combat  en  ordre 
dispersé  ou  formé  suivant  les  exigences  de  la  situation  ;  elle  s'ap- 
plique à  tous  les  terrains  :  elle  permet  de  traîner  le  combat  eu 
longueur  en  disposant  continuellement  d'une  réserve.  Elle  facilite 
l'extension  du  front  de  combat  du  bataillon,  ce  qui,  dans  la  dé- 
fensive, est  fort  utile.  Chacune  des  colonnes  de  compagnid 
échappe  plus  facilement  aux  feux  de  l'adversaire  et  peut  se  dé- 
ployer beaucoup  plus  rapidement  ;  elle  offre  une  résistance  aussi 
sérieuse  que  variée  aux  attaques  de  la  cavalerie.  Enfin  le  batail« 
Ion,  unité  tactique  principale,  gagne  à  cette  formation  une  sou- 
plesse, une  activité,  une  aptitude  à  se  modeler  sur  le  terrain,  qui 
doublent  l'efficacité  de  son  emploi. 

(Extrait  du  général  Pa»is.) 
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L'infanterie  en  bon  ordre  peut  toujours  résister 
à  la  cavalerie. 

779.  —  Ce  fut  contre  une  ligne  d'infanterie  dont  les  flancs 
étaient  appnyés  que  l'élite  de  la  cavalerie  française  vit  échouer 
sa  valeur  et  son  impétuosité  dans  la  plaine  de  Minden. 

(Db  TnaAT.) 

780.  —  Certains  écrivains  militaires  avaient  prédit  que  l'action 
de  la  cavalerie  serait  décisive  contre  des  masses  d'infanterie  dé- 
ployées en  petits  corps  tactiques^  tels  qu'en  présentent  les  sys- 
tèmes dos  colonnes  de  compagnie  :  cette  prévision  ne  se  réa- 
lisa pas. 

(Général  Pas».) 

781.  —  Ne  formez  que  des  carrés  de  bataillons  ou  même  de 

compagnies,  p'appujant  réciproquement.  Grand  carré,  gprande 

manœuvre  et  grande  déroute. 

(Maréchal  Buobauo.) 

782.  —  A  Baladava,  l'infanterie  anglaise  soutint  en  ligne  d<^- 
plojée  le  choc  de  la  cavalerie  russe. 

(Vaxdbvbldk.) 

783.  —  A  Waterloo,  plusieurs  carrés  anglais  furent  enfoncés 

par  nos  cuirassiers.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  relevèrent  après 

la  charge,  reformèrent  les  rangs,  et  firent  de  nouveau  sur  nos 

cavaliers  un  feu  meurtrier. 

(Maréchal  db  Mac-Mahoic.) 


Principes  de  l'organisation  de  l'infanterie  moderne. 

784.  —  La  méthode  d'instruction  de  l'infanterie  doit  remplir 
les  conditions  suivantes  : 

1*  Assurer  la  cohésion  de  façon  à  pouvoir  faire  converger 
utilement  et  en  temps  opportun  les  efforts  de  tous  vers  un  hùt 
commun  ; 
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2^  Développer,  toat  en  la  réglant,  Tinitiative  individuelle,  de 
telle  sorte  que  chaque  fraction,  jusqn^à  la  plus  petite,  paisse  pro- 
duire.son  maximum  d'efFet  utile  au  moment  voulu  ; 

3°  Être  appropriée  aux  hommes  qui  doivent  la  suivre,  dévelop- 
per et  mettre  à  profit  leurs  aptitudes  physiques  et  morales  de  la 
manière  la  plus  rapide  et  la  plus  complète  ; 

4°  Meltre  la  troupe  à  même  de  tirer  de  ses  formations  et  de 
son  feu  tout  le  parti  possible,  et  habituer  les  chefe  et  les  soldats 
à  se  servir  habilement  du  terrain. 

(Manœuvrêê  de  l'infanterie,  1875.) 

785.  —  On  doit  réorganiser  l'infanterie  en  distribuant  dans  la 
masse  entière  les  éléments  de  force  qui  s'y  trouvent  à  présent 
groupés  dans  l'isolement  ;  supprimer,  par  conséquent,  les  batail- 
lons spéciaux  et  n'avoir  dans  chaque  bataillon  qu'un  groupe  de 

tireurs  d'élite. 

(GcDéral  Tkochu.) 

786.  —  Nous  n'hésitons  pas  à  admettre  qu'une  seule  espèce 
d'infanterie  offre  de  grands  avantages  à  tous  les  points  de  vue, 
et  nous  ne  voyons  dans  les  diverses  éventualités  de  la  guerre  au- 
cune utilité  réelle  et  pratique  à  en  avoir  plusieurs. 

"*  (GtJnéral  Chamt.) 


Conditions  que  doit  remplir  une  bonne  cavalerie. 

787.  —  Il  faut  que  la  cavalerie  soit  leste,  qu'elle  soit  montée 
sur  des  chevaux  rendus  propres  à  la  fatigue,  qu'elle  ait  peu  d'é- 
quipages, et  surtout  qu'elle  ne  fasse  point  son  principal  d'avoir 

des  chevaux  gras. 

(Maréchal  db  Saxb.) 

788.  —  Les  mouvements  de  cette  arme  doivent  toujours  être 
rapides,  impétueux  ;  quelquefois  jnême  (mais  avec  de  petits  corps 
seulement),  on  y  mettra  un  abandon  qui  semblera  de  l'impru- 
dence. 

(Maréchal  Mabmost.) 
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789.  —  La  cavalerie  doit  être  montée  et  équipée  de  façon  à 
pouvoir  fournir  de  longues  courses  aux  allures  rapides  et  à  se 
suffire  à  elle-même  ;  elle  doit  être  commandée  par  des  généraux 
ayant  du  coup  d'oeil,  de  l'activité  et  de  l'entrain,  et  composée  de 
cavaliers  bien  exercés,  sachant  employer  leurs  armes  en  toutes 
circonstances,  de   chevaux   bien  choisis,  bien  dressés  et  bien 

nourris. 

(GiSnéral  Gbaxzt.) 


Instruction  et  recrutement  des  hommes  et  des  chevaux. 

790.  —  La  guerre  se  fait  en  tous  lieux,  en  toute  nature  de 
pays.  Pour  donner  aux  cavaliers  l'assiette  et  l'adresse  nécessaires 
dans  toute  espèce  de  terrain,  il  faut  les  assembler,  les  faire  exer- 
cer en  rase  campagne,  en  quittant  les  routes  battues,  et  les  faire 
trotter  et  galoper  à  travers  les  terrains  les  plus  variés. 

(XiÈHOPHOM,  CofiêeiU  à  un  commandant  de  cavalerie.) 

791.  —  L'équitation  est  tout  dans  la  cavalerie.  C'est  elle  qui 
subjugue  le  cheval  et  qui  le  dompte  ;  les  manœuvres  seront  tou- 
jours assez  correctes  avec  des  soldats  bous  cavaliers. 

(Maréchal  Mabmosi-t.) 

792.  —  Dans  le  recrutement  de  la  cavalerie,  on  s'est  trop 
préoccupé,  en  France,  de  la  taille  des  hommes,  de  leur  confor- 
mation, et  pas  assez  de  leur  aptitude  pour  l'équitation.  Selon 
nous,  la  cavalerie  ne  doit  être  recrutée  qu'en  hommes  ayant  déjà 
l'habitude  et  autant  que  possible  le  goût  du  cheval. 

(Général  Chamkt,  1873.) 

793.  —  La  cavalerie  doit  être  composée  de  cavaliers  légers, 
montés  sur  des  chevaux  énergiques  et  résistants. 

(Général  Tbocbu.) 

794.  —  La  qualité  d'un  cheval  n'est  pas  l'embonpoint,  mais  la 
souplesse,  l'audace  et  l'habitude  de  la  guerre. 

(XAaopBoir.) 

XIPRXT  DM  Là  OUSRRB.  16 
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795.  —  Il  faut  faire  les  chevaux  peu  à  peu  au  mal,  les  endur- 
cir à  la  fatigue  par  des  exercices  violents  et  des  courses,  ce  qui 
les  conserve  plus  sains  et  les  fait  durer  bien  davantage. 

(Maréchal  ds  Saxb.) 


Emploi  et  tactique  de  la  cavalerie. 

796.  —  La  cavalerie  doit  être  plutôt  bonne  que  nombreuse; 
plus  on  fera  de  progrès  dans  la  tactique  et  plus  on  sera  con- 
vaincu de  cette  vérité, 

(GuiB^KT.) 

797.  —  La  cavalerie  a  autant  besoin  d'ordre,  de  tactique  que 
Tinfanterie  même  :  elle  doit,  de  plus,  savoir  combattre  à  pied, 
être  exercée  à  l*école  du  peloton  et  du  bataillon. 

(Napoléon.) 

798.  —  II  est  certain  que  Ton  ne  connaît  pas  la  force  de  la 
cavalerie,  ni  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer.  D'où  vient  cela  ? 
De  l'amour  que  Ton  a  pour  les  chevaux. 

(Marëchal  db  Saxis.) 

799.  —  Le  cavalier  ne  doit  vivre  que  pour  son  cheval,  qui  est 
ses  jambes,  sa  sûreté,  son  honneur,  sa  récompense. 

(Db  Brack.) 

800.  —  Que  les  commandants  d'escadrons  en  guerre  passent 
souvent  des  revues  inattendues  du  harnachement  et  du  paque- 
tage. 

(Db  Bback.) 

801.  —  On  est  conduit  à  admettre,  d'après  la  taille  des  hommes 
et  celle  des  chevaux,  une  cavalerie  légère  et  une  cavalerie  lourde, 
mais  elles  doivent  avoir  toutes  deux  la  même  instruction,  le  même 
armement  et  le  même  emploi. 

(Gënéral  Chakïy.) 
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Rôle  de  la  cayalerie  à  la  guerre. 

802.  —  La  cavalerie  est  indispensable  à  la  guerre  : 

1®  Pour  éclairer  an  loin  et  donner  des  nouvelles  de  Tennemi  : 
c'est  le  rôle  de  la  cavalerie  légère  ; 

2*  Pour  combattre  des  troupes  ébranlées,  et  pour  recueillir  tous 
les  fruits  de  la  victoire  :  tel  est  le  rôle  de  la  cavalerie  de  ligue. 

(Marôclial  M4siioxt.) 

803.  —  Ce  qu'on  pourrait  faire  avec  une  grande  supériorité  de 
cavalerie  bien  armée  de  fusils  de  dragons  et  avec  une  artillerie 
légère  nombreuse  et  bien  attelée  est  incalculable. 

(NapolAox.) 

804.  —  Le  rôle  de  la  cavalerie,  en  dehors  du  combat  eu  ligne, 
comprend  quatre  parties  essentielles  en  station  comme  en  mou- 
vement : 

1°  La  sécurité,  c'est-à-dire  surveiller,  avertir,  intercepter  les 
coureurs  ennemis,  dissimuler  les  mouvements  à  leurs  regards  ; 

2^  Les  informations,  c'est-à-dire  découvrir,  reconnaître,  explo- 
rer les  mouvements,  les  obstacles,  les  lieux,  les  communications, 
les  ressources,  les  positions  des  forces  adverses  ; 

3°  Les  agressions,  c'est-à-dire  les  surprises,  les  embuscades,  les 
attaques  de  convois  ou  de  postes,  l'enlèvement  des  détachements, 
la  destruction  des  voies  ferrées,  des  télégraphes,  des  approvision- 
nements, les  coups  de  main,  en  un  mot,  les  raids,  suivant  l'ex- 
pression américaine  ; 

4°  Les  démonstrations,  les  divisions,  les  mouvements  tournants, 
la  dissimulation  de  certaines  opérations  de  l'infanterie  et  de  l'ar- 
tillerie. 

(Général  Lbwal,  Tactique  de  combat.) 

805.  —  Les  dragons  sont  nécessaires  pour  appuyer  la  cavalerie 
légère  à  l'avant-garde  et  à  Tarrière-garde  d'une  armée.  —  Une 
division  de  deux  mille  dragons  qui  se  porte  rapidement  sur  un 
point,  peut  mettre  pied  à  terre  pour  j  défendre  un  pont,  la  tétc 
d*un  défilé,  une  hauteur,  et  attendre  l'arrivée  de  l'infanterie.  De 
quel  avantage  cette  arme  n'est-elle  pas  dans  une  retraite  ? 

(Napokkox.) 
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806.  —  Le  combat  à  pied  de  la  cavalerie  n^est  et  ne  .doit  être 
qu*an  accident.  C^est  surtout  dans  les  petites  opérations  de  la 
guerre  qu*un  parti  avancé  peut  trouver  Toccasion  de  faire  mettre 
pied  à  terre  à  un  groupe  de  cavaliers,  soit  pour  arrêter  une  cava- 
lerie supérieure  en  nombre  à  Tentrée  d^un  défilé,  soit  pour  garder 
un  gué  ou  un  pont  en  attendant  Tarrivée  des  troupes  de  soutien, 
soit  pour  s'emparer  de  positions  inaccessibles  aux  chevaux  et  dé- 
fendues par  de  faibles  détachements.  Dans  ces  différents  cas,  la 
cavalerie  combat  dans  Tordre  dispersé,  en  utilisant  les  accidents 
de  terrain  ou  les  constructions  qui  peuvent  lui  servir  d'abri. 
(Inêtmclions  sur  la  manœuvres  d'automne,  1876.) 


Importance  de  la  cavalerie  légôre.  Elle  est  l'œil  et  le  rideau 
mobile  des  armées. 

807.  —  A  mesure  qu'on  acquit  plus  d'expérience  de  la  guerre, 
on  reconnut  que  sans  une  bonne  cavalerie  il  n'y  avait  pas  de  suc- 
cès décisifs  à  espérer. 

(Colonel  Lbcomtb,  Histoire  de  la  guerre  de  Sécession.) 

808.  —  Pour  éviter  de  laisser  deviner  leurs  mouvements  par 

l'ennemi  et  pour  connaître  les  siens,  nos  généraux  ont  souvent 

couvert  leur  front  d'un  rideau  de  cavalerie  qui,  en  dérobant  à 

l'ennemi  la  vue  de  l'infanterie,  leur  permettait  d'en  diriger  la 

marche  par  les  derrières  sans  être  aperçus. 

(Véoàcb.) 

809.  —  Dans  les  charges  en  fourrageurs,  il  faut  imiter  les 

Turcs  et  les  Cosaques  :  ce  sont  les  meilleurs  exemples  qu'on  puisse 

prendre. 

(JoMiai.) 

810.  —  C'est  dans  la  supériorité  de  la  cavalerie  légère  qu'est 
renfermé,  je  crois,  le  secret  de  la  victoire  contre  l'empire  russe. 

(Général  Moband.) 

811.  —  Les  escadrons  de  cavalerie  légère  d'aujourd'hui  sont 
ridicules.  On  les  porterait  par  l'organisation  à  300  cavaliers  qu'il 
n'y  aurait  aucun  inconvénient. 
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812.  —  Je  vous  ai  cité  les  Cosaques  et  vous  les  al  présentés 
comme  des  modèles  parfaits.  Quelques  officiers  qui  n'ont  pas  fait 
la  guerre,  ou  qui  Font  faite  autre  part  qu'aux  avant-postes,  ont 
pris  à  tftche  de  parler  de  ces  cavaliers  avec  mépris  :  ne  les  croyez 
pas.  Tous  nos  généraux  de  guerre  vous  diront  que  les  cavaliers 
légers  qui,  comme  les  Cosaques,  entourent  Tannée  d'un  réseau  de 
vigilance  et  de  défense  impénétrable,  qui  harassent  l'ennemi,  qui 
donnent  presque  toujours  des  coups  et  n'en  reçoivent  que  fort 
peu,  atteignent  complètement  et  parfaitement  le  but  que  doit  se 
proposer  toute  cavalerie  légère. 

(De  Bb4CK.) 

813.  —  Pendant  la  guerre  de  Sécession,  en  1862,  le  général 
Stuart  franchit  le  Potomac  à  la  tête  de  2,000  cavaliers  confédé- 
rés, sur  le  flanc  droit  de  l'armée  fédérale,  décrit  autour  d'elle  un 
grand  cercle,  coupe  les  chemins  de  fer,  détruit  les. magasins,  in- 
terrompt les  lignes  télégraphiques,  y  interpose  ses  appareils  et 
expédie  de  fausses  nouvelles  en  tous  sens,  puis  repasse  le  Potomac 
à  la  gauche  des  fédéraux  après  une  marche  rapide  exécutée  à  rai- 
son de  60  kilomètres  par  jour. 

(Commandant  Richabd,  Conférence  sur  le  rôle  des  chemins 
de  fer  à  la  guerre.) 

814.  —  La  cavalerie  doit  devenir  l'adversaire  le  plus  redou- 
table des  chemins  de  fer  ennemis.  L'immense  quantité  de  chemins 
et  de  routes  qui  sillonnent  l'Europe  permet  à  des  détachements 
de  cavalerie  légère  de  faire  au  loin  des  pointes  très  hardies  et  de 
causer  en  quelques  heures,  à  une  voie  ferrée,  des  dégftts  qui  en 
arrêteront  l'exploitation  pendant  plusieurs  jours  ;  aussi  est-il  in- 
dispensable de  faire  faire  à  la  cavalerie,  en  temps  de  paix,  des 
simulacres  de  destruction  des  chemins  de  fer. 

(Colonel  du  génie  PkAtobt.) 

815.  —  Si  Ton  examine  ce  qu'a  fait  la  cavalerie  française  pen- 
dant la  campagne  de  1806,  on  reconnaîtra  combien  l'exagération 
déployée  dans  le  récit  des  opérations  de  la  cavalerie  prussienne 
en  1870-1871  est  loin  d'être  justifiée.  Aucune  campagne  n'offre 
autant  d'analogie  avec  celle  de  1870-1871  que  celle  de  1806. 
Dans  ces  deux  campagnes,  les  Français  et  les  Prussiens  étaient  en 
présence.  léna  et  Sedan  furent  des  catastrophes  semblables.  Seu- 
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lement,  Napoléon  I*',  avec  des  forces  à  pea  près  égales  à  celles 
des  Prussiens,  abattit  la  monarchie  de  Frédéric  en  autant  de  se- 
maines qu'il  fallut  de  mois  à  la  Prusse  pour  vaincre  la  France 
avec  des  forces  quadruples.  Dans  les  deux  armées^  la  cavalerie 
joua  un  rôle  prédominant.  —  La  cavalerie  de  Murât  ne  laisse  pas 
un  instant  respirer  l'armée  battue.  Elle  ne  perd  pas  Tennemi  de 
vue  comme  le  perdit  la  cavalerie  prussienne  après  Reichsboffén  et 
dans  les  plaines  de  Champagne  en  1870.  Constamment  en  mou- 
vement, elle  fait  des  marches  journalières  moyennes  de  42  kilo- 
mètres et  qui  atteignent  parfois  le  double  de  ce  parcours. 
(Militdr-Zeitung,  des  25  et  29  mars  187«.) 


Rôle  et  importance  de  Tartillerie. 

816.  —  M.  de  Gribeaaval,  qui  avait  fait  la  guerre  de  Sept  ans 
dans  Tarmée  autrichienne,  et  avait  le  génie  de  rartillerie,  a  réglé 
que  la  force  des  équipages  serait  à  raison  de  4  pièces  par  batail- 
lon de  1,000  hommes,  ou  36  bouches  à  feu  pour  une  division  de 
9,000  hommes,  ou  160  pour  une  armée  de  40,000  hommes. 

(NapolAost,  Mémoirett  tome  VIII.) 

817.  —  Se  persuader,  comme  Font  fait  quelques  tacticiens, 
que  rartillerie  est  un  accessoire  plus  embarrassant  qu'utile,  plus 
bruyant  que  meurtrier,  en  conséquence,  ne  pas  parler  de  l'artil- 
lerie, ne  la  faire  entrer  pour  rien  dans  les  combinaisons  de  la  tac- 
tique, c*est  une  erreur  que  Texpérience  et  la  raison  condamnent. 
Dire  avec  quelques  officiers  d'artillerie,  qui  l'ont  avancé  dans 
leurs  ouvrages,  que  Vartillerie  est  l'âme  des  armées,  que  la  supé- 
riorité d'artillerie  doit  décider  de  la  victoire,  c'est  une  autre  erreur 
qui  est,  ou  l'effet  d'une  convention  de  corps,  ou  celui  de  l'amour 
de  l'art  que  l'on  cultive. 

(GUIBSRT.) 

818.  —  L'objet  général  de  l'artillerie,  ûiié  depuis  plus  d'un 
siècle  par  tous  les  écrivains  militaires,  n'a  pas  subi  de  change- 
ments à  la  suite  de  l'introduction  des  armes  rayées.  L^'artillerio 
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doit  :  l"*  entamer  le  combat;  2**  le  souteuir;  3^  en  préparer  lad<$- 
cision  par  des  feux  rapprochés;  4*  soulager  les  autres  troupes  ex- 
posées au  feu  de  Tartillerie  ennemie  ;  5°  participer  à  la  poursuite 
et  souvent  la  faire  à  elle  seule,  en  accablant  Tennemi  de  son  feu 
lorsque  les  dispositions  du  terrain  empêchent  les  autres  troupes 
de  le  suivre  ;  6°  enfin,  elle  couvre  la  retraile  des  autres  troupes. 

(KRArr,  prince  de  Hohenlohe.) 

819.  —  L^artillerie  entame  l'action,  la  prépare,  la  soutient  et 
quelquefois  la  termine. 

(ImtrucUont  iur  lu  manmuvru  d'automne,  1876.) 

820.  —  Par  ses  dernières  améliorations  techniques  et  par  la 
rapidité  de  ses  mouvements,  l'importance  de  l'artillerie  a  considé- 
rablement augmenté  et  augmente  encore  tous  les  jours. 

(Général  Pas».) 


Tactique  de  Tartillerie. 

821.  —  Il  ne  faut  pas  que  rartiUerie  reste  attachée  aux  troupes 

pour  les  défondre.  C'est  en  avant  des  armées  que  l'artillerie  défend 

les  armées. 

(Général  Lupivabsb,  180 1.) 

822.  —  Il  est  bon  de  réunir,  dès  le  commencement  de  la  lutte, 
autant  de  pièces  que  les  circonstances  le  permettent  et  de  se  don- 
ner la  supériorité  du  nombre.  A  cet  effet,  dans  les  marches,  Tar- 
tillerie  ne  doit  pas  être  trop  éloignée  des  têtes  de  colonnes.  Elle 
sera  placée,  en  général,  derrière  le  premier  échelon  de  chaque 

groupe. 

(Inêiruetioni  tur  let  manœuvra  d'automne,  1876.) 

823.  —  L'artillerie  est  aux  troupes  ce  que  sont  les  flancs  aux 
ouvrages  de  fortification.  Elle  est  faite  pour  les  appuyer,  pour  les 
soutenir,  pour  prendre  des  revers  et  des  prolongements  sur  les 
lignes  qu'elles  occupent.  Elle  doit,  dans  un  ordre  do  bataille, 
occuper  les  saillants,  les  points  qui  font  contre-fort,  les  parties 
faibles,  ou  par  le  nombre,  on  par  l'espèce  de  troupes,  ou  par  la 
nature  du  terrain. 

(GOIBKRT  ) 
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824.  —  Sur  le  champ  de  bataille,  disait  le  duc  de  Cambridge 
aux  officiers  de  l'armée  anglaise,  il  faut  que  V artillerie  choisisse  et 
^rrenne  sa  place, 

L*artillerie  a  des  portées  qui  vont  jusqn^à  4  et  Ô  kilomètres, 
son  tir  est  très  juste  quand  les  distances  sont  bien  appréciées. 

L*art  consiste  à  prendre  de  bonnes  positions  et  non  à  en  cor- 
riger de  mauvaises. 

(GéntSnil  Berob.) 

825.  —  On  peut  admettre  comme  terme  moyen  que  l'escorte 
d*une  ou  plusieurs  batteries  divisionnaires  doit  se  composer  d'une 
compagnie  d'infanterie  ou  d'un  escadron  de  cavalerie,  et  celle  des 
batteries  de  corps  d'un  bataillon  d'infanterie  ou  d'un  régiment  de 

cavalerie. 

(Général  SciiKiBOAKs.) 

826.  —  Il  faut  toujours  réunir  beaucoup  de  feux  sur  les  points 

que  l'on  veut  battre  et  attaquer  :  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  ce 

principe  qu'on  doive  réunir  trop  d'artillerie  en  un  seul  et  même 

emplacement,  ce  serait  donner  trop  de  prise  au  feu  de  l'ennemi 

et  diminuer  la  quantité  de  feux  croisés. 

(Db  Tbrhat.) 

827.  —  L'art  consiste,  à  présent,  à  faire  converger  un  grand 

nombre  de  feux  sur  un  même  point. 

(Napoléom.) 

828.  —  La  perte  d'une  batterie  ayant  accompli  tout  son  devoir 
n'est  pas  un  événement  néfaste  ;  la  conservation  d'une  autre  par 
une  retraite  précipitée  ou  prématurée  est  condamnée  par  toutes 
les  lois  de  la  guerre  et  de  l'honneur.  Les  derniers  coups  sont  les 
plus  décisifs  :  ils  feront  votre  salut  peut-être,  mais  votre  gloire 

assurément. 

(Gabsbitdi.) 

829.  —  Les  tirailleurs  sont  généralement  l'ennemi  le  plus  à  re- 
douter, même  à  grande  distance,  pour  l'artillerie,  arme  qui  pré- 
sente de  la  hauteur  et  de  la  surface. 

(Général  Bourbaki.) 

830.  —  Lorsqu'on  veut  démonter  l'artillerie  ennemie,  la  die- 
e  maxima  à  laquelle  on  doit  se  placer  est  de  2,000  mètres. 
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—  On  devra  même,  si  Ton  a  intérêt  à  réduire  rapidement  au  si- 

lenco  Tartillerie  qui  défend  une  position,  la  faire  prendre  en 

rouage  par  quelques  batteries. 

(Général  ScHiriBOAHs.) 

831.  —  Qu*on  ne  dise  pas,  pour  dispenser  un  général  d'armée 
de  savoir  au  moins  manier  Tartillerie  en  grand  les  jours  de  ba- 
taille, qu'il  suffit  que  dans  toute  affaire  de  quelque  importance, 
il  se  concerte  avec  le  général  d'artillerie.  Se  concerter  avec  le 
chef  d'une  arme  suppose  qu'on  connaisse  la  tactique  de  cette 
arme,  sans  quoi  c'est  le  concert  do  l'aveugle  que  l'homme  éclairé 

conduit. 

(Général  Lbbpiitabsk,  1801.) 

832.  —  Les  reconnaissances  de  positions  de  batteries  doivent 
être  très  fréquemment  exigées  des  élèves  et  des  jeunes  officiers 
d'artillerie  et  toujours  sur  des  champs  do  bataille  différents.  Il 
faut  que  le  jeune  artilleur  sache  que  nul  ne  peut  tirer  avantage 
du  canon  s'il  ne  sait  bien  le  placer;  et  c'est  sans  contredit  ce  qui 
exige  le  plus  d'habitude  de  bien  voir,  de  pratique  et  de  vrai  talent 

dans  l'officier  d'artillerie. 

(Général  Lkspimassk.) 

833.  —  L'expérience  a  démontré  que  l'artillerie  produit  un 
effet  calmant  sur  l'infanterie  et  la  cavalerie  auxquelles  elle  est 

attachée, 

(Général  Paris.) 


Répartition  de  l'artillerie  dans  une  armée. 

834.  —  La  plus  grande  partie  de  l'artillerie  doit  être  avec  les 
divisions  d'infanterie  et  de  cavalerie,  la  plus  petite  partie  en  ré- 
serve. 

(Napol^ox,  Mémoirei.) 

835.  —  L'Empereur,  Monsieur  le  Maréchal,  trouve  qu'il  est 
nécessaire  de  répartir  les  pièces  de  12  que  vous  avez  données  au 
général  Dumont  dans  les  divisions  de  votre  corps  d'armée.  Il  y  a 
de  l'inconvénient  à  réunir  toutes  les  pièces  en  une  seule  division. 
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Ou  sera  toujours  à  même  de  les  réunir  en  un  seul  point  dans  un 
jour  de  bataille,  si  on  le  trouve  utile. 

(NAPoiiiov,  Correspondance  avec  le  maréchal  DavouL) 

836.  —  L'artillerie  est  plus  nécessaire  encore  à  la  cavalerie 
qu*à  rinfanterie,  puisque  la  première  ne  rend  pas  de  feux  et  ne 
peut  se  battre  qu'à  Tarme  blanche. 

(NAPOLiOS.) 

837.  —  On  se  demande  si  une  mitrailleuse  peut  produire  le 
même  effet  qu'une  pièce  de  canon  :  sous  le  rapport  du  poids  et 
de  remploi,  la  mitrailleuse  est  comparable  à  la  pièce  d'artillerie, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'effet  produit.  La  mitrailleuse 
ne  peut  renverser  des  obstacles  matériels,  et  elle  ne  porte  pas 
aussi  loin  que  le  canon  ;  son  effet  ne  peut  être  comparé  qu'à  ce- 
lui d'un  feu  d'infanterie  très  concentré  et  peut-être  même  un  peu 
plus  juste.  On  doit  encore  se  demander,  à  ce  propos,  si  le  feu 
d'infanterie  qu'elle  fournit  n'est  pas  trop  concentré.  U  a  été  cons- 
taté, en  effet,  qu'un  officier  prussien  a  reçu  22  balles  de  mitrail- 
leuse,  tandis   qu*une   seule  eût  suffi  pour   le   mettre  hors  de 

combat. 

(Colonel  RusTOw.) 

838.  —  11  nous  paraît  indispensable  d'imiter  une  importante 

réforme  que  l'Allemagne  vient  d'opérer  et  qui  est  indiquée  par 

l'expérience.  Nous  voulons  parler  de  la  séparation  de  l'artillerie 

de  campagne  et  de  l'artillerie  de  place,  lly  a  là,  en  effet,  deux 

spécialités  bien  distinctes  dont  il  faut  tenir  compte  si  l'on  veut 

trouver  enfin  de  sérieuses  garanties  et  pour  l'action  sur  le  champ 

de  bataille  et  pour  la  défense  territoriale  qui  doit  être  préparée  à 

l'avance. 

(GéniSral  Ciiakbt,  1873.) 


Troupes  et  outillage  du  génie.  —  Sapeurs  de  chemins  de  fer. 
Pontonniers. 

839.  —  En  trois  jours  une  armée  bien  constituée  doit  remuer 
tant  de  terre,  creuser  tant  de  fossés,  s'entourer  de  tant  de  palan- 
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ques  crénelées,  mettre  en  batterie  tant  d'artillerie  qu'elle  doit 

être  inattaquable  dans  son  camp. 

<NAPOLéoir,  Commeniairis.) 

840.  —  Les  travaux  de  campagne  tirent  de  nos  armes  nou- 
velles une  force  de  résistance  beaucoup  plus  considérable  qu'au- 
trefois, comme  l'ont  démontré,  dans  la  guerre  de  1877,  les  ou- 
vrages de  Scbipka  et  ceux  de  Plewna,  construits  en  grande  partie 

80U8  le  feu  de  l'armée  russe. 

(Général  Brsthaut,  Stratégie.) 

841.  —  11  faut  aujourd'hui  affecter  à  chaque  corps  d'armée  un 
bataillon  du  génie  à  4  compagnies  de  250  hommes. 

(Général  GsàKZT.] 

842.  —  L'intervention  de  l'infanterie  comme  auxiliaire  dans 
les  travaux  du  génie  a  pris  encore  plus  d'importance  par  suite  de 
l'adoption  des  ponts  et  viaducs  mobilisables  en  acier.  Les  expé- 
riences récentes  du  passage  du  Var  ont  montré  que  l'infanterie 
unie  au  génie  est  en  mesure  de  jeter  en  quelques  heures,  avec 
une  facilité  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  des  ponts  portatifs  en  acier, 
aussi  résistants  que  des  ouvrages  définitifs. 

(N.  Nbt,  l'Armée  franeaUe,  1890.) 

843.  —  La  création  de  troupes  de  chemins  de  fer  et  leur  réu- 
nion en  un  corps  ou  régiment  spécial  semblable  aux  pontonniers, 
permettrait  à  ce  corps  d'engager  des  opérations  plus  considé- 
rables que  celles  qu'il  sera  possible  de  demander  à  des  sections 
isolées.  Ce  corps  pourra  être  doté  d'un  outillage  et  d'un  matériel 
importants  qu'on  refuserait  à  des  sections  de  100  ou  150  bommcp. 

A  ce  point  de  vue,  la  nouvelle  organisation  prussienne  mérite 
une  sérieuse  attention. 

(Jacqmzn,  directeur  do  la  Compagnie  de  TEst,  1874.) 

844.  —  Faut-il  que  chaque  soldat  ait  un  outil  de  pionnier, 
comme  le  voulait  Napoléon  et  comme  le  demandent  les  généraux 
qui  ont  pris  part  à  la  guerre  de  la  Sécession  ?  ou  faut-il  qu'une 
partie  seulement  de  la  troupe  en  soit  pourvue,  comme  on  le  pré- 
tend en  France  et  en  Prusse?  Faut-il  que  les  outils  soient  trans- 
portés à  la  suite  des  régiments  par  des  fourgons  spéciaux?  ou 
faut-il,  enfin,  que  les  travaux  défensifs  soient  exécutés  par  des 
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pionniers  ou  des  soldats  du  génie,  comme  on   le  faisait  sous 

Charles-Quint  ?  Le  premier  mode  est  à  l'essai  en  Russie  ;  dans 

l'armée  danoise,  on  a  donné  nn  outil  à  chaque  file  :  les  hommes 

s'en  servent  alternativement,  et  la  durée  du  travail  n'est  que  do 

cinq  à  six  minutes.  Dans  ces  conditions,  une  tranchée-abri  peut 

être  exécutée  en  un  quart  d'heure. 

(Colonel  Urialmokt.) 

845.  —  Le  général  chargé  de  défendre  une  position  ne  doit 

rien  négliger  pour  augmenter  la  capacité  de  résistance  du  poste 

qui  lui  est  confié,  en  employant  les  ressources  de  l'art.  A  cet 

effet,  il  se  fera  accompagner  d'un  détachement  de  sapeurs  du 

génie. 

(Général  Pas»,  Tactique  appliquée.) 

846.  —  Dans  la  mine,  l'assiégé  est  chez  soi  et  l'assiégeant  est 
tout  à  fait  en  pays  ennemi.  On  est  bien  fort  quand  on  est  sur  son 
propre  terrain,  et  bien  faible  lorsqu'on  est  sur  un  terrain  non  seu- 
lement étranger,  mais  même  ennemi  déclaré.  Tout  contribue  à 
augmenter  cette  force  d'une  part  et  cette  faiblesse  de  l'autre. 
D'abord,  l'imagination  seule  met  une  différence  essentielle  entre 
le  mineur  et  le  eontre-tnineur.  Elle  remplit  celui-ci  de  confiance  et 
de  sang-froid,  tandis  qu'elle  oppose  à  celui-là  mille  fantômes, 

mille  monstres  à  combattre. 

(Cheyalier  db  l*Obi»,  I74i.) 

847.  —  Il  n'est  aucun  art  qui  exige  tout  à  la  fois  plus  de  cou- 
rage et  plus  d'habileté  que  celui  du  mineur.  Son  objet  est  de  pro- 
duire avec  certaines  quantités  de  poudre,  enfermées  sous  terre  à 
diverses  profondeurs,  des  effets  destructeurs. 

Les  assiégeants  et  les  assiégés  font  également  usage  de  ce 
puissant  moyen  de  destruction.  Leurs  opérations  respectives  com- 
posent ce  qu'on  nomme  :  la  Guerre  souterraine. 

(Cabrot.) 

848.  —  En  1870,  les  troupes  du  génie  mobilisées  par  la  Prusse 
pour  la  campagne  de  France,  comprenaient  : 

36  compagnies  de  pionniers  de  campagne  (composées  de  sa- 
peurs, mineurs  et  pontonniers)  ; 

36  compagnies  de  pionniers  de  place  (composées  de  sapeurs  et 
mineurs)  ; 
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7  sections  de  télégraphistes  de  campagne  ; 

ô  sections  de  télégraphistes  d'étape  ; 

5  sections  de  sapeurs  de  chemins  de  fer  ; 

1  section  de  torpilles  ; 

1  section  d'aérostiers  ; 

1  section  de  photogi-aphes  de  campagne. 

Soit,  en  totalité  :  18,000  hommes  environ,  sans  compter  les 
conducteurs  des  parcs  et  équipages,  qui  comprenaient  : 

12  équipages  de  ponts  de  réserve  ; 
.    12  équipages  de  ponts  d*avant-garde  ; 

12  parcs  d'outils. 

£n  ajoutant  au  génie  prussien  les  troupes  du  génie  fournies 
par  la  Bavière,  la  Saxe,  le  Wurtemberg,  les  grands-duchés  de 
Bade  et  de  Hesse,  on  est  arrivé  au  chiffre  de  88  compagnies  de 
et  27  sections  techniques,  soit  22,000  hommes  pionniers  et  près 
de  600  officiers,  disposant  de  plus  de  1,600  voitures  portant 
30,000  outils,  4  kilomètres  de  ponts  de  bateaux  ou  de  chevalets, 
et  975  kilomètres  de  fils  télégraphiques. 

(Capitaine  Gotzb,  du  génie  prussien.) 

849.  —  Malgré  la  quantité  considérable  de  troupes  du  génie 
mobilisées  en  1870  par  l'Allemagne,  ces  troupes  techniques  n'ont 
pas  toujours  suffi  à  leur  tâche.  C'est  que  l'arme  du  génie  joue, 
en  effet,  dans  la  grande  guerre,  un  rôle  très  considérable  qui  em- 
brasse toutes  les  opérations  de  marche,  de  communications  et  de 

combat  en  rase  campagne. 

(Général  Grillox.) 

850.  —  Je  persiste  plus  que  jamais  dans  l'opinion  que  j'ai 
émise  que  les  équipages  de  ponts  militaires  ne  doivent  pas  être 
laissés  à  l'artillerie,  qui,  déjà  chargée  de  son  immense  matériel, 
ôtera  toujours  à  ces  équipages  les  chevaux  qui  les  traînent  lorsque 
le  transport  des  pièces  les  réclamera. 

(Général  Cbabbbloup-Ladbat,  1822.) 

851.  —  Nous  formons  énergiquement  le  vœu  que  la  question 
de  l'organisation  des  pontonniers  soit  résolue  conformément  à 
l'article  6  du  projet  de  loi  de  la  commission,  à  savoir  que  ce 
corps  forme  une  branche  spéciale  du  service  général  des  com" 
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municatiom  militairts  attribué  au  génie  sous  la  haute  direction 
de  rétat-major  général  de  Tannée. 

(L'Avenir  militaire,  «9  novembre  1874.) 

852.  —  Il  faut,  dans  une  armée,  de  Tinfanterie,  de  la  cavalerie 
dans  de  justes  proportions  :  ces  armes  ne  peuvent  point  se  sup- 
pléer l'une  Tautre.  Ces  proportions  ont  été  de  tout  temps  Tobjet 
des  méditations  de  grands  généraux.  Ils  sont  généralement  con- 
venus qu'il  fallait  :  V  4  pièces  par  1,000  hommes,  ce  qui  donne 
en  hommes  environ  le  1/8  de  l'armée  pour  le  personnel  de  l'artil- 
lerie; 2^  une  cavalerie  égale  au  1/4  ou  au  moins  au  1/6  de  l'in- 
fanterie. 

(Napoléom,  i\'o/ea  sur  TArl  de  la  guerre  de  RogniaX.) 

853.  —  Composition,  au  1"  août  1870,  des  armées  françaises 
et  allemandes  : 

Armée  française.  Armée. prussienne. 

Bataillons  d'infanterie.   .332 474 

Escadrons 220 382 

Canons 780 


1,584  pièces. 


Mitrailleuses 144  ) 

(Relation  de  la  guerre  do  1870-1871  par  rêlal-major  prussien.) 

851.  —  La  puissance  complète  d'une  armée,  d'un  corps  d'ar- 
mée, ou  de  tout  autre  détacJiement  agissant  avec  indépendance, 
réside  dans  la  combinaison  des  trois  armes  en  proportion  conve- 
nable. 

(Général  Paris.) 

855.  —  Les  rassemblements  annuels  de  troupes  pour  grandes 

manœuvres  doivent  toujours  être  utilisés  comme  applications  de 

marches  importantes  de  guerre  exécutées  par  des  corps  combinés 

comprenant  les  trois  armes, 

(Général  Paris.) 


Du  rôle  des  quatre  armes  en  campagne. 


Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  opérations 
d'une  armée  en  campagne  ont  toujours  eu  pour  but 
quatre  objets  essentiels  : 

1"  Venlèvenient  et  Voccupafion  définitive  des  posi- 
tions défendues  par  l'ennemi  ou  présentant  des  avan- 
tages stratégiques  ;  Tenvahissement  progressif  du  ter- 
ritoire et  la  conservation  des  établissements  conquis  ; 

2^  L'exploration  continuelle  des  pays  en  avant  de 
Tarmée,  la  surveillance  des  mouvements  deTennemi,  la 
sécurité  et  la  protection  des  troupes,  des  machines  de 
guerre,  des  munitions  et  des  bagages  ; 

3**  La  destruction  rapide  des  obstacles  matériels,  la 
désorganisation  physique  et  morale  de  tous  les  éléments 
de  résistance  que  peut  opposer  Tennemi  ; 

4*  La  prise  ou  la  défense  des  positions  fortifiées,  le 
passage  des  rivières,  la  construction  d'ouvrages,  de 
camps  et  d'abris,  la  destruction  ou  le  rétablissement 
des  voies  ferrées,  etc. 

Ces  quatre  sortes  d'opérations  ont  entraîné  néces- 
sairement la  répartition  des  moyens  d'action  de  l'ar- 
mée en  quatre  groupes  d'exécution  correspondants  qui 
sont  les  quatre  armes  infanterie,  cavalerie,  artillerie, 
génie,  dont  l'organisation  et  la  proportion  ont  varié 
suivant  les  époques. 

L'infanterie  est  le  corps  même  de  l'armée  ;  elle  peut 
attaquer  et  défendre  seule  momentanément  une  posi- 
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tion.  D'un  recrutement  facile,  d'un  entretien  écono- 
mique, portant  toute  sa  force  avec  elle,  elle  marche 
toujours,  combat  en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Res- 
sort toujours  tendu,  composé  de  milliers  d'éléments 
mobiles  et  intelligents,  elle  exerce  une  pression  cons- 
tante ;  se  concentre  pour  vaincre,  puis  se  répand  sur 
tous  les  points  du  territoire  ennemi,  qu'elle  occupe 
définitivement  en  se  substituant  pied  à  pied  aux  ar- 
mées vaincues.  L'infanterie  est  toujours  l'arme  direc- 
trice du  combat  ;  c'est  pour  lui  faciliter  son  action,  lui 
déblayer  et  lui  préparer  le  terrain  dont  elle  doit  finale- 
ment prendre  possession,  que  les  autres  armes,  agents 
rapides  et  foudroyants  de  destruction  et  de  démorali- 
sation, réunissent  tous  leurs  efforts.  Quand  l'infanterie 
avance  ou  recule,  les  autres  armes  suivent  presque  in- 
failliblement son  mouvement,  et  à  la  fin  d'une  bataille, 
la  répartition  définitive  des  masses  d'infanterie  sur  le 
théâtre  de  l'action  est  toujours  ce  qui  détermine  le 
gain  ou  la  perte  de  la  journée. 

La  résistance  aux  fatigues  et  la  solidité  dans  les 
marches  ;  une  tactique  de  combat  simple  qui  développe 
toute  l'intensité  dos  feux  ;  le  sang-froid  et  l'adresse 
dans  le  tir,  qui  engendrent  la  confiance  ;  le  courage 
opiniâtre  et  la  persistance  sous  le  feu  de  l'ennemi,  l'es- 
prit de  discipline  chez  les  soldats  et  l'initiative  chez 
les  chefs  ;  telles  sont  les  qualités  indispensables  à  une 
bonne  infanterie.  Or  c'est  au  commandement  qu'in- 
combent la  responsabilité  et  le  devoir  de  donner  à  nos 
fantassins  ces  qualités  qu'ils  sont  tous  susceptibles 
d'acquérir  rapidement,  si  leur  instruction  est  bien  di- 
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rigée.  C'est  eQ  assurant  à  toutes  les  heures  du  jour^  en 
temps  de  paix^  un  emploi  réellement  utile;  c'est  en 
remplaçant  les  exercices  oiseux^  la  paperasserie  inu- 
tile et  les  manœuvres  de  parade^  par  la  pratique  intel- 
ligente et  exclusive  de  tout  ce  qu'elle  doit  faire  en  pré- 
sence de  Tennemi^  qu'on  obtiendra  une  infanterie 
souple,  vigoureuse,  instruite  et  apte  à  remplir  la  haute 
-mission  qui  Tattend  sur  le  champ  de  bataille. 

Cavalerie,  —  La  cavalerie,  réunissant  la  prompti- 
tude à  la  vigilance,  est  l'instrument  de  la  sécurité^  de 
l'exploration  et  des  surprises. 

En  marche  et  en  station,  elle  protège  les  masses 
d'infanterie  en  les  enveloppant  d'un  rideau  impéné- 
trable et  mobile  qui  masque  leurs  mouvements  et  leur 
donne  le  temps  de  prendre  leurs  dispositions  de  com- 
bat. 

Œil  incessamment  ouvert,  oreille  toujours  tendue, 
cette  arme  est  à  la  fois  l'organe  de  la  vision,  de  Taudi- 
tion  et  du  tact  de  Tarmée  ;  elle  doit  tout  voir,  tout  en- 
tendre, tout  rapporter,  ramasser  les  déserteurs,  arrêter 
les  espions,  interroger  les  habitants,  les  'prisonniers  et 
pénétrer  les  secrets  de  l'ennemi. 

Jetée  en  avant  de  l'armée,  par  divisions  indépen- 
dantes, la  cavalerie  doit  sans  cesse  fouiller  et  explorer 
le  pays  à  grandes  distances,  et  garder  le  contact  de 
l'ennemi. 

Recueillir  des  renseignements  exacts  sur  les  forces 
et  les  dispositions  de  l'ennemi  en  se  maintenant  cons- 
tamment en  contact  avec  lui  ;  surprendre,  battre  et 
enlever  les  postes  d'éclaireurs  et  les  corps  de  partisans  ; 
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réquisitionner  les  approvisionnements,  reconnaître  les 
cantonnements,  protéger  les  convois,  investir  les  places 
fortes  et  préparer  autour  d'elles  les  installations  de 
l'infanterie;  se  porter  par  des  marches  rapides  et  har- 
dies sur  les  flancs  et  jusque  sur  les  derrières  de  Tad- 
versaire,  détruire  ses  ponts,  couper  ses  télégraphes, 
ses  chemins  de  fer,  incendier  ses  fourrages  et  ses  ma- 
gasins, par  suite  provoquer  dans  ses  troupes  les  désor- 
dres et  les  paniques  ;  tel  doit  être  le  rôle  aussi  varié 
que  brillant  de  la  cavalerie  dans  un  service  d'explora- 
tion bien  compris  et  bien  dirigé. 

Sur  le  champ  de  bataille,  la  cavalerie  a  pour  mis- 
sion principale  d'observer  et  de  contenir  les  ailes  de 
l'adversaire  en  cherchant  à  profiter  de  ses  fautes.  Tou- 
jours sur  ses  gardes  et  formée  par  échelons,  entourée 
d'éclaîreurs,  elle  manœuvre  en  colonne  et  déploie  ses 
escadrons  dès  qu'elle  est  sur  le  point  d'aborder  l'en- 
nemi. Elle  suit  particulièrement  les  mouvements  de  la 
cavalerie  opposée,  les  contient  par  ses  démonstrations 
et  en  donne  avis  au  commandant  en  chef.  En  même 
temps  elle  ne  doit  pas  laisser  échapper  les  occasions  de 
charger  vigoureusement  sur  les  masses  qui  sont  visi- 
blement ébranlées  ou  désorganisées  par  les  vicissitudes 
du  combat.  Si  ces  occasions  ne  se  présentent  pas,  la 
cavalerie  n'en  doit  pas  moins  être  placée  à  proximité 
du  général  en  chef  de  façon  à  pouvoir  occuper  les  ré- 
gions dégarnies  du  théâtre  de  la  lutte  où  sa  présence 
reste  toujours  pour  l'adversaire  un  sujet  d'inquiétude 
et  une  menace  constante.  Aussi  le  commandant  de  la 
cavalerie  doit-il  suivre  attentivement  les  phases  du 
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combat  et  avoir  toujours  sous  la  main  des  escadrons 
prêts  à  charger.  Quant  aux  réserves^  elles  ménagent 
autant  que  possible  leurs  forces  pour  la  tin  de  l'action; 
c'est  àelled  qu'appartient  la  mission  de  poursuivre  à 
fond,  de  détruire  avec  le  concours  de  Tartillerie  légère, 
lès  masses  désorganisées  de  Tennemi  vaincu  et  de  re- 
cueillir les  fruits  de  la  victoire. 

Tel  a  été  de  .tout  temps,  dans  les  armées  bien  or- 
ganisées, le  triple  rôle  de  la  cavalerie.  C'est  ainsi  que 
l'ont  compris  tous  les  grands  hommes  de  guerre  : 
Xénophon,  Alexandre,  César,  le  maréchal  de  Saxe, 
Frédéric  et  surtout  Napoléon  I",  dont  les  escadrons 
habilement  dressés  et'  conduits  par  Murât,  Lasalle, 
Curély,  Milhaud  et  de  Brack,  ont  accompli  des  prodi- 
ges d'initiative,  de  vigueur  et  d'audace. 

Malgré  ces  enseignements  si  complets,  si  conformes 
à  la  raison  et  à  la  science  de  la  guerre,  le  mépris  des 
études  sérieuses,  l'ignorance  et  la  faiblesse  de  juge- 
ment qui  caractérisent  la  période  militaire  de  la  jfin  de 
l'empire,  donnèrent  naissance  à  une  école  de  tacticiens 
de  bureau  dont  l'un  des  plus  dangereux  sophismes 
consistait  à  soutenir  et  à  démontrer  que  la  cavalerie 
était  dans  la  guerre  moderne  un  agent  aussi  inutile 
qu'encombrant. 

C'est  par  suite  de  cette  fatale  tendance  qu'en  1870, 
à  l'ouverture  des  hostilités,  nous  n'eûmes  qu'une  ca- 
valerie insuffisante,  mal  organisée,  ignorant  absolu- 
ment le  service  de  sécurité  et  d'exploration  auquel  elle 
était  appelée,  à  opposer  à  un  ennemi  qui  depuis  plu- 
sieurs années  n'avait  cessé  de  faire  les  plus  sérieux 
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eflFbrts  pour  accroître  la  puissance  de  cette  arme,  dont 
il  appréciait  toute  Timportance,  et  pour  lui  donner  en 
temps  de  paix  une  instruction  pratique  excellente, 
puisée,  comme  toujours,  aux  sources  les  plus  pures  de 
nos  propres  traditions  militaires. 

En  nous  reportant  aux  opinions  des  écrivains  mili- 
taires compétents,  dont  nous  avons  cité  de  nombreux 
extraits  dans  ce  chapitre,  nous  résumerons  ainsi  les 
<5onditions  essentielles  auxquelles  doit  satisfaire  de  nos 
jours  une  bonne  cavalerie. 

1*  Le  recrutement  et  l'organisation  de  cette  arme 
doivent  être  Tobjet  d'une  préparation  très  approfondie 
ayant  pour  but  de.  constituer  des  réserves  suffisantes 
en  hommes  et  en  chevaux  pour  qu'il  soit  possible,  dès 
l'entrée  en  campagne,  de  mettre  sur  pied  un  effectif 
de  cavalerie  égal  au  huitième  de  Teffectif  de  Tinfan- 
terie* 

2°  Elle  sera  composée  de  chevaux  vigoureux,  bien 
dressés,  rendus  propres  à  toutes  les  fatigues  ;  montés 
non  point  par  les  hommes  les  plus  gros  ou  les  plus 
grands  du  contingent,  mais  par  des  hommes  alertes, 
intelligents,  possédant  déjà  l'habitude  ou  tout  au 
moins  le  goût  du  cheval. 

3**  L'élevage  et  le  dressage  des  chevaux  seront  en- 
couragés dans  tout  le  pays  et  dirigés  avec  suite  et  éner- 
gie, de  manière  à  obtenir,  non  pas  des  sujets  de  luxe 
au  poil  luisant,  mais  bien  des  animaux  résistants,  vi- 
goureux, endurcis  aux  fatigues  par  un  entraînement 
progressif,  un  régime  sobre  et  des  exercices  violents. 
Tout  cheval  qui,  au  régiment,  ne  pourra  supporter  une 
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longue  marche,  le  froid,  le  chaud  et  les  intempéries, 
devra  être  renvoyé  comme  inapte  au  service  de  guerre, 

4*  L'instruction  du  cavalier  sera  poussée  aussi  loin 
que  possible  en  ce  qui  concerne  Téquitation,  la  gym- 
nastique, le  soin  de  son  cheval,  Tusage  de  ses  armes, 
le  service  de  vedette,  de  sécurité  et  d'exploration.  Les 
manœuvres  d'ensemble  seront  ausai  simples  que  pos- 
sible,  et  elles  seront  toujours  très  suffisantes  si  les  ca- 
valiers  savent  parfaitement  monter  à  cheval. 

b""  On  ne  négligera  ni  les  sacrifices  ni  les  récom* 
penses  pour  développer  complètement  la  vigueur,  les 
aptitudes  et  Tinstruction  spéciale  des  officiers.  On  exi^ 
géra  et  on  constatera,  par  des  examens  pratiques  et 
des  concours  fréquents,  qu'ils  possèdent  à  fond  la 
science  de  Téquitation  et  du  service  d'exploration. 
L'officier  de  cavalerie  légère  détaché,  qui  joint  à  la 
connaissance  de  son  métier  Tinitiative,  le  sang-froid 
et  le  coup  d'œil  militaire,  rend  h  la  guerre  des  services 
inappréciables. 

6*  Les  manœuvres  et  tous  les  exercices  d'instruction 
devront  être  exécutés,  non  pas  au  champ  d'exercice  ni 
sur  des  routes  battues,  mais  dans  des  terrains  variés 
et  accidentés,  offrant  des  combinaisons  et  des  diffi* 
cultes  imprévues,  de  façon  à  faire  acquérir  aux  offi* 
cicrs  et  aux  cavaliers  Tassiette,  l'adresse  et  le  coup 
d'œil  qui  leur  sont  indispensables  en  campagne. 

T  On  aura  nécessairement  deux  sortes  de  cavalerie, 
puisque  l'on  dispose  de  deux  espèces  de  chevaux  :  la 
cavalerie  lourde  et  la  cavalerie  légère.  La  première 
peut  être  armée  de  la  cuirasse  d'acier  qui  protège 
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rhomme  dans  les  charges.  La  deuxième^  armée  soit  de 
la  lance,  soit  du  sabre  droit  et  du  mousqueton,  doit 
comprendre  des  lanciers,  des  dragons  et  des  hussards. 

Artillerie.  —  Le  troisième  groupe  des  combattants 
d'une  armée  comprend  d'une  manière  générale  le  per- 
sonnel préposé  à  Temploi  des  machines  de  guerre  et 
des  moyens  matériels  de  destruction,  d'attaque  et  de 
protection,  empruntés  à  la  science  et  à  l'industrie. 
L'ensemble  de  ces  moyens,  très  puissants  et  très  variés 
à  notre  époque,  constitue  ce  que  Ton  peut  appeler  /'/n- 
dustrie  mlllfaire,  dont  il  sera  question  au  chapitre  sui- 
vant. Nous  nous  contenterons  ici  de  résumer  briève- 
ment les  conditions  et  le  rôle  que  doivent  remplir 
à  la  guerre  les  batteries  attelées  formant  l'artillerie  de 
combat. 

L'artillerie  u  essentiellement  pour  objet  de  déblayer 
le  théâtre  de  Taction  et  de  couvrir  le  déploiement  des 
troupes,  en  détruisant,  à  la  distance  où  n'atteignent 
pas  les  armes  portatives,  les  principaux  obstacles  qui 
peuvent  s'opposer  au  mouvement  en  avant.  D'une 
puissance  foudroyante  pour  l'attaque  à  distance,  cette 
arme  se  défend  très  difficilement  seule  ;  son  ennemi  le 
plus  redoutable  est  le  tirailleur  embusqué  à  600  ou 
800  mètres.  Composée  d'un  mélange  d'hommes,  de 
chevaux  d'attelage  et  d'un  matériel  encombrant,  elle 
ne  peut  se  mouvoir  sans  soutien  à  proximité  de  l'en- 
nemi. Elle  no  peut  donc  préparer  efficacement  l'action 
d'ensemble  îles  masses  d'infanterie  et  de  cavalerie  qu'à 
la  conditioi»  d'être  elle-même  appuyée  par  des  groupes 
détachés  de  ces  deux  armes. 
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A  Tavant-garde^  Tartillerie  a  pour  mission  de  tâter 
rennemi^  en  lobligeant  à  déployer  ses  colonnes  et  à 
démasquer  ses  forces.  Au  début  de  rengagement,  les 
batteries  s'établissent  sur  les  positions  les  plus  avan- 
tageuses de  la  ligne  de  bataille  pour  combattre  Tar- 
tillerie  ennemie,  détourner  ses  feux  de  l'infanterie^  en 
les  attirant  sur  elles-mêmes.  Puis,  à  l'apparition  des 
colonnes,  elles  dirigent  leurs  coups  sur  elles  pour  en 
ralentir  la  marche,  y  porter  le  désordre  et  la.  démora- 
lisation. Enfin,  lorsque  l'attaque  principale  est  nette- 
ment déterminée,  les  batteries  se  rapprochent  et  con- 
centrent tous  leurs  feux  sur  le  point  décisif  pour  briser 
les  obstacles,  mitrailler  les  défenseurs,  atteindre  les 
réserves  et  faciliter  l'assaut  définitif  de  l'infanterie. 

En  1870  l'artillerie  française  a  échappé  au  courant 
de  démoralisation  qui  entraînait  certains  corps  de 
troupes  ;  elle  a  généralement  montré  beaucoup  d'éner- 
gie et  de  résistance  morale.  Fendant  la  bataille  de 
Coulmiers,  nous  avons  vu  les  batteries  établies  à  Che- 
miniers  par  Jauréguiberry  foudroyer  à  1,500  mètres 
de  distance  les  batteries  bavaroises  et  les  forcer  au  si- 
lence après  un  feu  soutenu  pendant  4  heures  avec  une 
audace  et  une  énergie  remarquables.  Nos  artilleui-s 
sont  restés  k  la  hauteur  de  leur  réputation. 

Dans  la  poursuite,  l'artillerie  doit  mettre  à  profit  la 
longue  portée  de  ses  pièces  pour  ruiner  et  inquiéter 
l'ennemi  le  plus  loin,  et  le  plus  longtemps  possible. 

Dans  les  retraites,  les  batteries  de  l'arrière-garde 
contiennent  Tartillerie  et  les  colonnes  ennemies;  profi- 
tant de  toutes  les  positions  favorables,  elles  ralentis- 
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sent  la  poursuite^  font  gagner  du  temps  et  contribuent 
par  leur  attitude  énergique  à  soutenir  le  moral  des 
troupes. 

Pour  qu'une  artillerie  soit  en  mesure  de  rendre  dans 
une  armée  moderne  les  immenses  services  qu'on  at- 
tend d'elle^  il  faut  évidemment  qu'elle  satisfasse  à 
deux  conditions  essentielles  : 

l""  Que  les  pièces  et  leur  matériel  soient  en  quantité 
suffisante.et  possèdent  des  qualités  égales  sinon  supé- 
rieures à  celles  de  l'armée  ennemie; 

2'  Que  les  officiers  et  les  canonniers  aient  été  Ion* 
guement  et  très  soigneusement  instruits  dans  la  pra^ 
tique  du  tir  de  guerre  et  de  la  manœuvre  des  pièces 
sur  tous  les  terrains,  de  telle  sorte  que  leur  réputation 
d'habileté  et  de  sang-froid  inspire  une  grande  con- 
fiance aux  troupes. 

De  là  deux  questions  distinctes  à  résoudre  :  1''  un 
matériel  à  perfectionner  constamment  en  faisant  appel 
à  toutes  les  ressources  de  la  science,  de  l'industrie  et 
de  l'expérience  ;  2**  un  personnel  spécial,  à  choisir,  à 
instruire  et  à  dresser  à  la  pratique  de  l'art  du  tir  aux 
grandes  distances  dans  toutes  les  circonstances  de 
guerre. 

La  perfection  relative  de  l'artillerie  moderne  dé- 
pend exclusivement  des  progrès  de  la  science  appli- 
quée, c'est-à-dire  de  la  culture  générale  de  l'intelli- 
gence. C'est  une  organisation  inconnue  aux  peuples 
primitifs  et  qui  procède  d'une  civilisation  très  avan- 
cée. Aussi  parmi  les  nations  civilisées,  celle  qui  saura 
le  mieux  favoriser  le  progrès  et  la  science,  détruire 
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Tesprit  de  routine  et  de  coterie^  encourager  les  études 
et  les  expériences  nouvelles  ;  qui  ne  négligera  aucune 
dépense  pour  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  décou* 
vertes,  entretenir  des  commissions  scientifiques,  ré- 
compenser les  inventeurs  sérieux,  exciter  par  des  con- 
cours d'ensemble  l'émulation  des  officiers  et  des  écoles 
de  batteries,  etc.,  peut  être  assurée  de  posséder  en  peu 
d'années  une  artillerie  supérieure  à  celle  de  tous  ses 
ennemis. 

Voici  quelques  principes  généraux  dont  on  ne  doit 
pas  s'écarter  dans  Torganisation  de  Tartillerie  d'une 
armée  : 

1""  Le  matériel  doit  être  simple,  solide,  très  résistant 
et  facile  à  réparer,  emmagasiné  dans  des  arsenaux  in- 
térieurs et  à  proximité  des  corps  qui  doivent  s'en 
servir, 

2*  La  mobilisation  de  l'artillerie  sera  rendue  aussi 
rapide  que  celle  deb  corps  d'armée  auxquels  elle  appar- 
tient; ce  qui  ne  peut  se  réaliser  complètement  qu'à  la 
condition  que  chaque  division  et  chaque  corps  d'armée 
de  première  ligne  possèdent  en  temps  de  paix  leurs 
batteries  d'artillerie  tout  organisées  avec  leur  ordre 
de  marche  préparé, 

3*  Un  corps  d'armée  d'infanterie  à  2  divisions,  d'en- 
viron 35,000  hommes,  ne  peut  avoir  moins  de  20  bat* 
teries  ;  5  pour  chaque  division  d'infanterie  ;  4  pour 
la  cavalerie,  et  6  à  la  disposition  du  commandant  du 
corps  d'armée. 

4*  Il  ne  doit  pas  y  avoir  dans  un  coi-ps  d'armée  ou 
dans  une  armée,  une  réserve  iVartillevie  marchant  à 


'266  ESPRIT   DE   LA   GUERRE. 

part  des  autres  armes.  Ce  n'est  pas  en  effet  en  mettant 
de  coté  des  pièces  qui  ne  tirent  pas  que  Ton  se  ménage 
Tavantage  de  renouveler  ou  de  renforcer  le  feu  à  la  fin 
d'une  bataille^  mais  bien  en  ayant  des  munitions  de 
rtiserve  disponibles  pour  la  dernière  heure. 

h""  La  partie  la  plus  essentielle  de  Tinstruction  pra- 
tique de  Tof&cier  de  batterie  doit  être  la  formation  du 
coup  d'oeil,  l'habileté  dans  le  choix  des  positions,  la 
perfection  et  la  régularité  dans  le  tir,  l'appréciation 
des  distancej.  Cet  officier  doit  également  posséder 
beaucoup  de  sang-froid,  de  fermeté,  d'initiative  et  unie 
éducation  militaire  générale  très  complète. 

Génie.  —  Les  guerres  dont  l'Europe,  l'Algérie  et 
l'Asie  ont  été  depuis  30  ans  le  théâtre,  et  les  récentes 
expéditions  coloniales  ont  mis  en  pleine  lumière  la  va- 
leur et  l'utilité  indiscutable  de  l'arme  du  génie  chargée 
d'improviser,  de  diriger  et  d'exécuter  tous  les  travaux 
de  campagne,  de  défense  et  de  communicationa. 

«  Tout  bon  général  doit  être  lui-même  un  ingénieur 
6\\  doit  savoir  utiliser  les  talents  des  ingénieurs  mili- 
taires »,  a  dit  Frédéric  le  Grand.  Les  armées  romaines 
possédaient  des  ingénieurs  et  des  troupes  techniques 
qui  ont  laissé  dans  l'ancien  monde  des  traces  ineffa- 
çables de  leurs  admirables  travaux.  Napoléon  I*',  qui 
appréciait  mieux  que  personne  la  nécessité  d'exécuter 
promptement  lea  travaux  de  défense  et  les  passages  de 
rivières,  attachait  une  grande  importance  aux  fonc- 
tions spéciales  des  troupes  et  du  service  du  génie. 

Créer  ou  améliorer  les  routes,  construire  des  ponts 
d'armée,  rétablir  rapidement  les  nombreux  ouvrages 


DU  RÔLE  DES  QUATRE  ARMES  EN  CAMPAGNE.    267 

d'art  détruits  sur  les  voies  ferrées,  installer  des  lignes 
et  des  postes  de  télégraphie  optique  ou  électrique  ; 
faire  les  reconnaissances  aérostatiques^  organiser  les 
campements^  les  baraquement^^  établir  des  barrages^ 
des  puits  ou  des  conduites  d'eau  ;  exécuter  tous  les 
travaux  de  foi-tiâcations  de  campagne^  de  mines^  de 
destruction  des  ponts  et  ouvrages  d'art;  attaquer  ou 
défendre  les  positions  fortifiées  ;  exécuter  tous  les  tra- 
vaux de  routes^  de  ponts  et  de  colonisation  en  Algérie 
et  dans  les  colonies  ;  telles  sont  les  nombreuses  et  utiles 
attributions  des  officiers  et  des  troupes  du  génie  de 
l'armée  française. 

La  tâche  qui  incombe  au  génie  dans  une  campagne 
est  donc  devenue  de  plus  en  plus  considérable  et  elle 
exige  des  ingénieurs  militaires  les  connaissances  tech- 
niques les  plus  variées,  un  sens  droit,  du  coup  d'œil 
militaire,  une  grande  initiative,  beaucoup  de  sang- 
froid,  de  bravoure  et  de  persévérance. 

Pour  augmenter  la  puissance  des  ressources  du  génie 
il  faut  organiser  militairement,  comme  troupes  de  ré- 
serve, tous  les  ouvriers  et  agents  techniques  des  com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  des  usines,  des  exploita- 
tions minières  et  forestières,  de  manière  à  en  former 
des  sections  techniques  sous  la  conduite  de  leui's  ingé- 
nieurs comme  officiers. 

En  effet,  plus  la  civilisation  se  développe  par  l'ap- 
plication des  grandes  inventions  modernes,  plus  l'inter- 
vention de  l'art  de  l'ingénieur  devient  prépondérante 
dans  l'organisation  de  l'armée  et  de  la  marine.  C'est 
une  nécessité  fatale  pour  les  gouvernements  modernes 
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de  s'entourer  d'ingénieurs,  de  savants  et  d'inventeurs 
chargés  de  maintenir  routillage  national  à  hauteur  de 
la  science  et  du  progrès.  Une  nation  ne  peut  aujour- 
d'hui défendre  son  territoire  contre  les  envahisseurs 
qu'en  utilisant  pour  son  salut  les  moyens  les  plus 
puissants  créés  par  le  génie  des  grands  inventeurs  tels 
que  :  }es  chemins  de  fer,  les  machines  à  vapeur,  les 
armes  à  tir  rapide,  les  explosifs,  les  constructions  dé- 
montables, les  ballons  captifs  ou  dirigeables,  la  télé* 
graphie  électrique  ou  optique,  etc. 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  l'arme  du 
génie,  on  doit  reconnaître  que  depuis  l'époque  où  elle 
a  été  créée  en  France,  elle  n'a  pas  failli  à  sa  mission 
et  a  toujours  rendu  les  plus  grands  services  dans  les 
armées  commandées  par  des  généraux  habiles  et  ins« 
truits.  Il  sufRt  de  rappeler  les  noms  illustrer  de  Vau^ 
ban,  Fourcroy,  Bousnard,  Marescot,  Carnot,  Meunier, 
Chasseloup-Laubat,  Haxo,  Dode,  Vaillant,  Poncelet, 
Niel,  Frossard,  Fnidherbe,  Tripier,  Prudon,  Denfert- 
Rochereau,  pour  évoquer  les  glorieuses  annales  du 
coyps  du  génie.  Son  utilité  et  sa  mis&ion  ne  feront  que 
grandir  dans  les  armées  modernes  ai  les  officiers  qui  le 
composent  savent  se  tenir  au  courant  des  progrès 
de  la  science  et  de  la  colonisation. 

Tactique  générale.  —  Tous  les  hommes  de  guerre 
sont  d'accord  pour  reconnaître  que  le  principe  fonda- 
mental de  la  tactique  de  combat  consiste  à  combiner 
l'action  des  diverses  armes,  de  telle  sorte  que  cha- 
cune d'elles  soit  toujours  engagée  et  bien  soutenue 
au  moment  précis  et  dans  les  conditions   où  elle 
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peut  produire  son  maximum  d'effet.  Il  est  donc  indis* 
pensable  qu'en  temps  de  paix^  rinstruction  des  géné- 
raux et  des  officiers  supérieurs  soit  développée  exclu* 
sivement  à  Taide  de  manœuvres  comprenant  l'emploi 
des  trois  armes  dans  la  proportion  et  dans  les  condi- 
tiens  où  elles  doivent  agir  sur  le  champ  de  bataille. 

Rien  n'est  plus  nuisible  ni  plus  contraire  à  Tesprit 
de  solidarité  et  aux  règles  de  l'art  militaire  que  cet 
exclusivisme  dans  lequel  chaque  arme  se  cantonnait 
avant  la  guerre  de  1870.  On  était  arrivé  à  cette 
conséquence,  aussi  regrettable  que  ridicule,  de  voir 
des  officiers  d'une  arme  affecter  pour  les  autres  une 
indifférence  et  même  un  mépris  systématique.  Tel 
général  issu  d'une  arme  se  préoccupait  foit  peu  de 
connaître  l'emploi  des  deux  autres,  et  mettait  tout  son 
amour-propre  à  conduire  exclusivement  le  combat  avec 
une  seule  arme,  au  risque  de  tout  compromettre.  Ces 
préjugés  déplorables  se  sont*  affaiblis  heureusement, 
depuis  1870,  par  suit«  de  l'institution  de  corps  d'ar- 
mée permanents,  des  manœuvres  d'ensemble,  des 
réunions  et  des  conférences  d'officiers  ;  mais  ils  sont 
encore  fortement  enracinés  dans  l'esprit  d'un  grand 
nombre  d'officiers  retardataires,  chez  lesquels  l'âge  et 
la  routine  résistent  à  tout  progrès.  Il  importe  donc 
que  la  loi  sur  l'avancement  ferme  absolument  la  porte 
des  hauts  grades  aux  chefs  supérieurs  qui  n'auront 
pas  donné,  à  la  suite  d'un  examen  théorique  et  pra- 
tique très  complet,  des  preuves  d'une  connaissance 
approfondie  de  l'emploi  des  diverses  armes  et  de  la 
tactique  générale  de  combat.  En  effet,  si  une  instruc- 
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tion  parfaite  dans  le  détail  de  son  arme  est  indispen- 
sable à  Tofficier  inférieur  dont  le  rôle  est  tout  d'exécu- 
tion, la  connaissance  supérieure  du  fonctionnement  et 
des  combinaisons  des  quatre  armes  doit  être  encore 
plus  rigoureusement  exigée  de  celui  qui  sera  appelé 
par  son  grade  élevé  à  prendre  la  direction  et  par  suite 
la  responsabilité  d'un  engagement  général. 


CHAPITRE  XIL 

GÉNIE  ET  INDUSTRIE  MILITAIRES.  —  FORTIFICATIONS. 
ATTAQUE  ET  DÉFENSE  DES  PLACES. 


«  Oeint  qai  aujourd'hui  démolirait  les  for- 
«  tifloationa  des  villes,  ressemblerait  à  celui 
«  qui  aplanirait  les  montagnes  et  les  déflléa 
«  ponr  ouvrir  à  l'ennemi  un  aocés  plus  tecilo 
«  dans  son  pays.  » 

(Aristotb.) 

«  Dans  la  défense  des  plaees  fortes,  la  v«- 
«  leur  et  l'industrie  ue  suffisent  point  l'ane 
«  sans  l'antre,  mais  elles  peuvent  tont  étant 
«  réunies.  » 

(Gaskot.) 

«  Si  vous  voulez  apprendre  la  guerre,  étu- 
«  dies  la  fortiflcalion.  > 

(FkédiIkic  lb  Okahd.) 


Importance  qyie  les  anciens  et  les  maîtres  de  l'art  ont  de 
tout  temps  attribués  à  l'art  de  l'ingénieur  et  aux  travaux 
de  défense. 

856.  —  Nous  entoureroDs  notre  camp  d^une  muraillo  défendue 
par  des  tours  trèa  élevées,  pour  servir  de  protection  à  nos  vais- 
seaux et  à  nos  troupes.  On  y  pratiquera,  d'espace  en  espace,  de 
larges  portes  ponr  laisser  passer  nos  chars,  et  nous  Tenvironne- 
rons  d*un  fossé  large  et  profond  que  les  hommes  et  les  chevaux 
ne  puissent  franchir.  Cette  disposition  nous  assurera  contre  les 
sorties  de  nos  ennemis,  et  mettra  nos  quartiers  hors  d'insulte. 
(Homère,  Iliade,  Ciscoura  de  Nestor,  1,  VII.) 
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857.  — En  quelque  lieu  que  les  Romains  portent  la  guerre, 
ils  ne  sauraient  être  surpris  par  un  soudain  effort  de  leurs  enne- 
mis, parce  qu*ayant  de  pouvoir  être  attaqués,  ils  fortifient  ton- 
jours  leurs  positions.  Us  mènent  toujours  avec  eux  un  grand 
nombre  de  forgerons  et  autres  artisans,  pour  ne  manquer  de  rien 
de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  fortification. 

(JoBÈPOB,  Siège  de  Jéruêalem,) 

858.  —  La  légion  romaine  avait  à  sa  suite  des  charpentiers, 
des  menuisiers,  des  maçons,  des  serruriers,  pour  construire  les 
baraques  des  soldats  et  exécuter  les  travaux  nombreux  de  cam- 
pagne et  de  siège. 

859.  -^  De  tout  temps  les  peuples  belliqueux  ont  senti  la  néces- 
sité de  faire  appel  au  génie  inventif  des  philosophes  et  des  savants 
pour  accroître  la  puissance  de  leurs  armes  dans  l'attaque  et  poar 
compenser  leur  faiblesse  numérique  dans  la  défense.  C'est  ainsi 
que  le  Génie  militaire  s'est  constitué  dès  l'origine  même  des  so- 
ciétés. 

(Dictionnaire  encyclopédique  de  Laici.) 

860.  —  A  la  double  attaque  des  Romains,  Syracuse  fut  frappée 
de  stupeur,  n'ayant  rien  à  opposer  à  une  aussi  puissante  armée. 
Mais  Archimède  fit  alors  agir  ses  machines....  Une  main  invisible 
faisait  pleuvoir  mille  coups  sur  les  Romains,  brisait  leurs  ou- 
vrages, détruisait  leurs  navires.  Telle  était  devenue  la  crainte  des 
Romains  que  Marcellus  dut  renoncer  aux  combats  et  aux  assauts 
et  résolut  d'attendre  du  temps  l'issue  du  siège. 

(PliUTABQCB.) 

8G1.  —  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  généraux  et  com- 
mandants de  légions,  dont  la  culture  intellectuelle  était  considé- 
rable, possédaient  des  connaissances  étendues  dans  l'art  de  l'in- 
génieur militaire.  Démétrius,  César,  Tirus,  furent  considérés 
comme  les  plus  grands  ingénieurs  militaires  de  leur  temps. 
(Dictionnaire  encyclopédique  de  Lami,  art.  Géîiie  militaire,) 

862.  —  L'art  de  la  fortification  consiste  tout  entier  à  faire  eu 
sorte  qu'un  petit  nombre  de  troupes  puisse  se  défendre  contre  un 
plus  grand. 

(MOIÎTECUCULLI.) 
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868.  —  Une  des  prin<:ipale8  connaiBB&iices  de  tout  bon  officier 
est  celle  de  la  fortification. 

(FkAoArig  IiB  Qrak».) 

864»  —  Les  positions  naturelles  que  Ton  rencontre  ordinaire- 
ment ne  peuvent  pas  mettre  une  armée  à  Tabri  d*unê  ai^mée  plus 
forte  sans  le  secours  de  Tart. 

(Napolkov,  Campugneê  de  Turinne,) 

865.  —  M,  de  Mercy  était  accoutumé  à  se  retrancher  en 
grande  diligence,  n*ayant  ordinairement  à  la  suite  de  son  armée 
d'autres  ckariots  que  ceux  de  munitions  de  gnen'e  et  cenx  danê 
fesquelê  étaient  les  outih. 

(TUEKSSB.) 

866.  —  Vous  exécuterez  à  la  hâte,  autour  de  Venise,  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  mettre  à  profit  les  avantages  du  site,  en 
attendant  que  Ton  puisse  exécuter  les  ouvrages  réguliers  qui  doi- 
vent rendre  cette  place  inexpugnable. 

(Napoli^ox,  Inêtruciioni  au  général  MiolUi,) 

867.  —  Turenne  avait  Thabitude  de  fortifier  ses  positions  au 
moyen  de  quelques  redans  à  intervalles  précédés  par  des  abatis. 
Ces  ouvrages,  qui  n'étaient  que  des  tranchées  pour  mettre  à  cou- 
vert rinfanterie  de  sa  première  ligne,  exigeaient  seulement  quel- 
ques heures  de  travail.  Les  pelles,  les  pioches,  les  haches  et 
autres  outils  nécessaires  à  ces  travaux  étaient  portés  en  trousse 

par  les  dragons. 

(Général  Rooxiat.) 

868.  —  Il  est  des  militaires  qui  demandent  à  quoi  servent  les 
places  fortes,  les  camps  retranchés,  l'art  de  l'ingénieur  :  nous 
leur  demanderons,  à  notre  tour,  comment  il  est  possible  de  ma- 
nœuvrer avec  des  forces  inférieures  ou  égales  sans  le,  secours  des 
positions,  des  fortifications  et  de  tous  les  moyens  supplémentaires 
de  l'art? 

(Napoléo3(.) 

869.  — ^"La  science  est  l'âme  et  la  force  d'une  société,  car  la 
science,  c'est  la  raison.  Elle  a  clréé  la  supériorité  militaire  et  la 
supériorité  industrielle.  Elle  créera  un  jour  la  supériorité  sociale. 

(R«XA!I.) 
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870.  —  La  tâche  qui  incombe  au  Génie  militaire,  en  temps  de 
guerre,  est  plus  importante  que  jamais  et  elle  exige  des  ingénieurs 
et  des  officiers  les  connaissances  techniques  les  plus  variées  unies 
à  Tesprit  d'improvisation  et  à  une  grande  énergie  de  caractère. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  c'est  aux  généraux  du  génie  Farre 

et  Faidherbe  que  l'année  du  Nord  a  dû  sa  prompte  org^isation 

et  les  succès  qu'elle  a  remportés.  C'est  également  un  officier  du 

génie,  l'illustre  Denfert-Rochereau,   qui,  par  son  énergique  et 

très  savante  défense,  eut  la  gloire  de  conserver  Belfort  à  la 

France. 

(Dictionnaire  encyclopédique  de  Lami.) 


Avantages  que  présentent  les  retranchements  à  intervalles. 

871 .  —  Le  duc  de  Lorraine,  campé  à  Villeneuve- Saint-George»^ 
avait  trouvé  moyen  de  se  couvrir  de  six  redoutes,  construites  et 
palissadées,  dans  une  nuit,  par  une  armée  de  10,000  homme». 

(TuBEMTB,  Mémoires.) 

872.  —  Si  vous  avez  pratiqué  des  passages  dans  vos  retran- 
chements, et  que  vous  fassiez  sortir  à  propos  une  compagnie  ou 
deux  dans  le  moment  que  la  tête  des  colonnes  d'attaque  est  arri- 
vée sur  le  herd  du  fossé,  elle  s'arrêtera  infailliblement,  quand 
même  elle  aurait  forcé  le  retranchement  et  qu'une  partie  serait 
déjà  entrée,  parce  que  ces  colonnes,  qui  n'ont  pas  compté  là-des- 
sus, craindront  pour  leurs  flancs  et  leurs  derrières,  et  il  y  a  ap^ 
parence  qu'elles  s'enfuiront  même  sans  savoir  pourquoi. 

(Maréchal  db  Saxb.) 

873.  —  A  moins  d'être  à  l'abri  derrière  des  retranchements 

inexpugnables,  allez  au-devant  de  l'ennemi,  et  même  ménagez 

toujours  entre  vos  retranchements  des  issues  qui  permettent  d'en 

déboucher. 

(Maréchal  Buoeaud.) 

874h  —  Don  Juan  a  bien  mérité  sa  défaite  pour  s'être  avancé 
à  la  vue  de  Turcnne  sans  artillerie  ni  otUils  pour  se  retrancher. 
Ce  n'est  pas  avec  cette  coufabh  négligence  que  Turenne  s'était 
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présenté  devant  les  lignes  d'Arras.  Il  eût  pu  prendre  la  position 

de  Marchy  dès  dix  heures  du  matin,  il  s'en  garda  bien  ;  il  resta 

derrière  un  ruisseau  toute  la  journée,  et,  à  la  fin  du  Jour,  il  oc* 

cupa  sa  position.  Il  eut  ainsi  toute  la  nuit  pour  construire  ses 

retranchements. 

(Napolkox,  Campagnes  de  Turenne.) 

.  875.  —  Il  n'y  a  point  d'homme  do  guerre  qui  ne  sache  que> 
pour  emporter  une  bonne  redoute,  il  ne  faille  une  diêjxmtion  ci>* 
tière  ; .  que  Ton  emploie  plusieurs  bataillons  pour  Tattaquer  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois,  et  que  bien  souvent  Ton  s*y  casse  le  nés. 

(Maréclial  db  Saxk.  Il  cite  a  ce  propos  la  bataille  de  Pullava,  où 
Charles  XII  fut  battu  par  le  czar.) 

876.  —  Le  génie  et  Tartillerie  prendront  toutes  leurs  disposi- 
tions pour  que  les  retranchements  prescrits  puissent  être  com^ 
mencés  le  lendemain  matin  du  jour  où  les  troupes  auront  pris 
leurs  nouvelles  positions,  et  être  poussés  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité.  Les  avant-postes  eux-mêmes  devront  être  mis  en  état  de 
défense,  en  crénelant  les  murs  et  en  les  couvrant  par  des  ou 
vrages  en  terre. 

(Général  Ghaxzt,  Imiructiont  au  16*  eorp»^  19  novembre  1870.) 


Emploi  fréquent  et  habile  que  les  généraux  américains 
firent  de  la  fortification  passagère. 

877.  —  Si  Ton  examine  les  travaux  de  défense  de  Richmond 
et  ceux  de  Petersbnrg,  on  pourra  se  convaincre  d'un  fait  très  im* 
portant,  et  que  corrobore  d'ailleurs  toute  cette  guerre  :  à  savoir 
qu'une  simple  tranchée  défendue  par  deux  rangs  de  fantassins 
constitue,  dans  certaines  conditions  faciles  à  remplir,  un  obstacle 
à  peu  près  inattaquable  de  vive  force. 

(Gdne'ral  Barkard,  Rapport  sur  les  défenses  de  Washington,  1871.) 

878.  —  A  Tile  Morris,  à  Charlestown,  on  a  construit  en  moins 
de  deux  mois,  avec  du  sable  et  du  bois,  un  fort  terrassé,  bas* 
tienne,  casemate,  pourvu  à  la  gorge  d'un  blindage  pour  1,400 
hommes,  enveloppé  d'un  chemin  couvert,  éclairé  en  avant  par  de 
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nombrenses  flèches.  Ce  fort  de  campagne,  élevé  en  cinquante- 
quatre  jours,  résista  pendant  trois  mois  à  la  plus  formidable  des 

attaques. 

(Colonel  Fi£K\RL.) 

879.  —  Dans  son  rapport  sur  la  campagne  â*Aflanta,  1c  géné- 
ral Shermann  signale  à  plusieurs  reprises  Timportance  des  retran- 
chements et  rincrojable  facilité  avec  laquelle  les  troupes  les  éta- 
blissaient. <  A  New-Hope  Chnrch,  dit-il,  Tennemi  fut  repoussé  ; 
mais  ayant  élevé  à  U  hâte  quelques  retranchements,  il  se  main- 
tint dans  sa  position,  et  le  lendemain,  nous  le  trouvâmes  solide^ 
ment  retranché;  aussi  notre  attaque  fut-elle  infructueuse.  > 

(Colonel  DB  Savovk.) 

880.  —  Les  batteries  de  position  devront  toujours  être  soute- 
nues et  gardées  par  des  détachements  d'infanterie  placés  derrière 
des  tranchées  disposées  un  peu  en  avant  des  épaulements  à  droite 
et  à  gauche,  à  une  distance  telle  que  les  projectiles  lancés  sur 

les  batteries  ne  puissent  les  inquiéter. 

(Général  Cius^ky.) 

881.  —  Les  luttes  mémorables  qui  viennent  d'avoir  lieu  dans 
les  défilés  des  Balkans,  sur  la  Jantra  et  autour  de  Plewna,  sont 
une  confirmation  éclatante  de  cet  aphorisme  incontestable,  à  sa- 
voir que  : 

Par  remploi  des  retranchements,  une  armée  pourvue  d'armes  à 
chargement  rapide  peut  résister  aux  assauts  répétés  d*une  armée 
égale  en  valeur  et  supérieure  en  nombre, 

(Général  Bkialmoxt.) 


Opinion  de  Napoléon  sur  l'usage  de  la  fortification 
de  campagne. 

882.  —  Les  principes  de  la  fortification  de  campagne  ont  be- 
soin d'être  améliorés.  Cette  partie  si  importante  de  Tart  de  la 
guerre  n'a  fait  aucun  progrès  depuis  les  anciens  ;  elle  est  même 
aujourd'hui  au-dessous  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  2,000  ans.  Il  faut 
encourager  les  ingénieurs  à  V améliorer,  à  porter  cette  partie  de 
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leur  art  au  niveau  dea  autres.  Il  est  plus  facile,  sans  doute,  de 
proscrire,  de  eandamner  avec  un  ton  dogmatique  dans  le  fond  dé 
son  cabinet  ;  on  est  sûr  d'ailleurs  de  flatter  Tesprit  de  paresse  et 
d*in80Ucianoe  des  troupes.  Officiers  et  soldats  ont  de  la  répn* 
gnanco  à  manier  la  pelle  et  la  pioche  ;  ils  font  donc  écho  et  ré^ 
pètent  à  Tcnvi  :  «  Les  fortifications  de  campagne  sont  plu»  wi^ 
sibles  qu'utiles,  il  n'en  faut  pas  construire.  La  victoire  est.à  celui 
qui  m«irche,  avance,  manœuvre.  Il  ne  faut  pas  travailler.:  l,a 
guerre  n'impose-t-elle  pas  assex  de  fatigues?  »  Diêcours  flatteurs 
et  cependant  mépri$able$, 

(NAPOLéOX.) 

883.  —  £n  1805,  Napoléon  enjoignait  à  Soult  c  de  laisser  une 
forte  garnison  à  Braunau.  Il  avait  recommandé  d'y  exécuter  les 
travaux  les  plus  urgents  et  d'y  accumuler  les  bois  qui  descendent 
des  Alpes  par  Tlnn,  disant  qu'avec  des  bras  et  du  bois  on  pou« 
vnit  créer  une  place  forte  là  oh  il  n'existait  rien  i . 

(TiiiEM,  Hiiioirt  du  Contuiat  ei  de  l'Empire.) 

884.  —  L'art  de  l'ingénieur  se  trouve  en  liaison  intime  avec  U 

science  de  l'artillerie  et  du  tacticien. 

(Géuéral  ToTLBBJM.) 


Fortification  permanente.  —  Places  fortes. 

88Ô.  —  Les  places  fortes  sont  les  ancres  sacrées  qui  sauvent 
les  Etats. 

(MOHTKCUCULLI.) 

886.  —  D  est  certain  qu'un  seul  et  unique  système  ne  peut 
pas  convenir  à  toutes  sortes  de  forteresses,  même  aux  régulières; 
qu'il  en  faut  absolument  plusieurs  ;  qu*il$  doivent  varier  suivant 
les  différentes  eirconstanees  qui  accompagnent  les  places  que  Ton 
a  à  fortifier,  et  qu*enfin  les  inventeurs  des  nouvelles  méthodes 
qui  les  ont  données  pour  générales  et  absolues,  ont  manqué  de 
bonne  foi  ou  de  capacité. 

(KlAioftKT,  Traité  de  la  conservation  des  Émis ,  J720.\ 
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887.  —  La  meilleure  fortification  doit  être  colle  qui  se  trouve 

la  plus  propre  à  favoriser  les  sorties  et  les  actes  offeueifs  de  Tas- 

fiiégë. 

(Caexot,  Défense  des  places.) 

888.  —  On  peut  de  nos  jours  définir  la  fortification  ;  Tart 
d.*accroître  la  résistance  d*une  position  ou  d*une  région  défen- 
siye,  en  y  créant  des  obstacles  couvrants,  puissamment  armés,  et 
disposés  de  manière  à  prêter  à  toute  opération  tactique  ou  straté- 
gique des  appuis  très  solides^  tout  en  uVzigeant  pour  leur  dé- 
fense passive  qu'un  nombre  minimum  de  défenseurs. 

(Étude  sur  la  défense  de  Paris,  Spectateur  militaire,  1878.) 

889.  —  Il  faut  dans  toute  place  forte  importante  : 

1*  Une  enceinte  basse,  bastionnée,  distincte,  pour  la  défenêe 
rapprochée  ; 

2®  Une  enceinte  intérieure  hatUe,  pour  établir  la  grosse  artil- 
lerie; 

3*  Un  système  de  couvre-faces,  pour  protéger  Tenceinte  basse  ; 

4*  Une  ceinture  de  forts  détachés,  pour  retarder  Teffet  du  bom- 
bardement. 

(Marûchal  db  Saxic.) 

890.  —  On  ne  peut  mieux  définir  les  places  de  guerre  qu'en  di- 
sant que  ce  sont  deffrandee  machinée  immobiles,  diversement  ftibri- 
quées,  qui  n'ont  d'action  ni  de  vertu  que  celle  qui  leur  est  donnée 
par  les  hpmmes  employés  à  leur  défense. 

(Vaubajt.) 


L'artillerie  est  rame  de  la  défense  des  places. 

891.  —  érité  qui  finira  forcément  par  se  faire  jour  : 
c'est  que  îa  fortification  qui  doit  agir  de  loin  doit 
être  disti               veile  qui  fonctionne  de  près. 

(Colonel  PsÉvon-.) 

892.  — -  Tout  le  monde  devra  reconnaître  avec  Montalembert 
que  le  canon  est  rame  et  la  base  de  la  défense  des  places  ;  que 
^ette  défense  n'est  possible  que  si  les  ouvrages  portés  très  au 
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loin,  permettent  à  la  gamisoii  d*écart«r  Tennemi  des  murailles, 
et  si  Ton  a  eu  le  soin  de  préparer  des  abris  pour  elle,  son  artil- 
lerie, ses  vivres  et  ses  munitions. 

(Général  db  Villbhoiit.) 

893.  —  L'état  de»  routes  ayant  ralenti  Tarrivée  du  gros  canon, 
nos  soldats  étaient  exposés  à  travailler  sans  la  protection  de  Tar- 
tillerie.  Le  maréchal  Ney  y  suppléa  en  formant,  pour  la  durée 
du  siège,  six  compagnies  des  meilleurs  tireurs  de  son  armée,  et  en 
les  distribuant  en  avant  des  tranchées,  dans  de  grands  trous  qu'on 
avait  creusés  pour  les  mettre  à  Tabri.  Ces  trous  avaient  été  dis- 
posés de  manière  à  pouvoir  contenir  trois  hommes  avec  des  vivres 
ou  des  cartouches  pour  vingt-quatre  heures.  De  cet  abri,  nos 
tirailleurs  faisaient  un  tel  feu  sur  les  canonniers  ennemis,  qu*ils 
diminuèrent  beaucoup  pour  nous  Tinconvénient  de  travailler  de- 
vant une  artillerie  qui  n*était  pas  contre-battue.  • 

(TUIKM.) 


Conditions  que  doit  remplir  une  place  moderne. 

894.  —  Une  place  bien  construite  est  celle  dont  les  défenses 
ne  pourront  être  minées  que  par  des  batteries  rapprochées  et  la 
mine  :  qui  afisurera  à  Tartillerie  toute  son  action  sur  le  terrain 
des  attaques,  qui  procurera  à  la  garnison  de  ffrandtê  facilités  pour 
les  sorties  et  les  retours  offensifs  ;  qui  protégera  efficacement  le 
personnel  et  le  matériel  de  la  défense  contre  les  feux  verticaux  ; 
qui  permettra  de  conserver  jusqu'à  la  fin  du  siège  assez  d'artil- 
lerie pour  lutter  avec  succès  contre  les  dernières  batteries  de 
l'assiégeant  ;  qui  possédera  quelques  pièces  flanquantes  dont  les 
contre-batteries  ne  pourront  avoir  raison  ;  qui  rendra  possible 
une  défense  successive  de  l'enceinte,  en  offrant  à  la  garnison  des 

points  d'appui  contre  l'assaillant. 

(Deialicout.) 

895.  —  Une  place  d'armée  est  pour  ainsi  dire  une  puissante 
armure  dont  une  armée  se  revôt  pour  éviter  une  défaite  suprême 
qui  l'anéantirait.  Mais  une  armure  doit  être  proportionnée  à  la 
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taille  de  celui  qui  la  porte,  laisser  toute  liberté. de  mouvements 

au  corps  et  aux  membres  et  no  rien  leur  faire  perdre  de  leur 

vigueur. 

{Vie  Armée  in  Bewegung,  1873,  Vienne.) 

896.  —  On  doit  consacrer  5  à  6  millions  par  an  au  camp  re- 
tranché de  Castellamare,  continuer  ainsi  pendant  dix  ans,  mais 
de  manière  qu'à  chaque  dépense  de  6  millions,  il  j  ait  un  nou^ 
veau  degré  de  résistance  obtenu,  etqa'à  la  deuxième  ou  troisième 
année  vous  puissiez  déjà  vous  défendre  dans  cette  vaste  fox^e* 
resse,  car  ni  vous,  ni  moi,  ne  savons  ce  qui  se  passera  dans 
deux,  trois  ou  quatre  ans.  Les  siècles  ne  sont  pas  à  nous. 

(NafoiiAok,  Lettre  au  roi  JoeepM.) 

897^  —  La  défense  d*une  grande  capitale  comme  Paris  doit 
être  basée  sur  le  principe  suivant  : 

L*armée  qui  défend  une  capitale  ne  peut  s^opposer  à  Tinvestis- 
sèment  que  si  elle  dispose  autour  de  la  place  d*un  échiquier  de 
forteresses  établi  de  façon  à  divieer  Varmée  ennemie  en  pïtieieure 
groupée  eéparés  entre  eux  par  des  rivières  et  par  des  obstacles  for- 
tifiés très  éloignés  du  noyau  central. 

Il  faut  donc  qu'une  capitale  possède  : 

!•  Une  enceinte  de  préservation  suffisante  pour  mettre  la  ville  à 
l'abri' d*un  bombardement  énergique  ; 

2*  Un  polygone  ou  échiquier  stratégique  de  défenee,  dont  lés 
pivots  sont  formés  par  des  places  fortes  secondaires  capables  de 
supporter  un  siège  et  établies  sur  les  rivières  et  les  principales 
communications. 

{Dictionnaire  encyclopédique  do  Laict,  Fortification.) 


Inconvénient  des  places  trop  nombreuses. 

898.  —  Il  ne  faut  pas  non  plus  trop  multiplier  les  places 
fortes,  car  ces  places  n'interdisent  à  Tennemi  que  le  point  qu'elles 
occupent  ;  ce  sont  de  lourdes  masses  qui  ne  se  meuvent  jamais, 
au  lieu  qu'une  puissante  armée  se  transporte,  en  impose  et  s'op- 
pose partout. 

(Vaubas.) 
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899.  —  C'est  à  raDanimîté  qu'on  blâme  U  paultiplicité.  de  nos 

places  fartée,  leur  entassement  à  nos  feontières  et  leur  absence. à 

rintérienr,  o&  elles  devraient  peanettre  à  nos  deux  grands  centres 

défensifs  à  Paris  et  à  Lyon  de  se  mieux  relier  à  leur  circonférence 

et  entre  eux. 

(Colonel  FuvBb.) 


Avantage  des  places  fortes  bien  armées  dans  une  guerre 
défensive. 

900.  —  (Test  en  temps  de  paix  qu'il  faut  prévoir,  mettre  les 
murs  et  les  machines  de  jguerre  en  bon  état  de  défense,  car  si 
Tennemi  yous  surprend  dans  ce  travail,- la  crsinto  y  mettrÀ  le 
désordre. 

■  (VéoiCB.) 

901.  —  Lors  des  revers  de  Louis  XIV,  le  système  de  places 
fbrtes  de  Yauban  sauva  la  capitale.  Le  prince  de  Savoie  perdit 
une  campagne  à  prendre  Lille  r  le  siège  de  Landrecies  offrit  à 
Villars  Toccasion  de  faire  changer  la  fortune.  Cent  ans  plus  tard, 
en  1793,  lors  de  la  trahison  de  Dumouriez,  les  places' de  Fland/e 
sauvèrent  de  nouveau  Paris.  Cette  ligne  de  forteresses  fat  égale- 
ment utile  en  1814  :  les  alliés  qui  violèreut  la  neutralisation  de 
la  Suisse  s'engagèrent  dans  les  défilés  du  Jura  pour  éviter  nOs 
places,  et  même  en  les  tournant  ainsi,  il  leur  fallut,  pour  les  blo- 
quer, s'affaiblir  d'un  nombre  d'hommes  supérieur  au  total  des 
garnisons. 

(Napoléox,  Ohêei-valionê  tur  le  traité  de  l'art  de  la  guerre 
du  général  Rogniai.) 

902.  —  Dans  une  guerre  défensive,  les  places  bien  défendues 

équivalent  à  une  armée,  et  leur  résistance  donne  le  temps  de  re- 

pousser  l'ennemi  qu'elle  a  arrêté  et  dont  elle  a  rendu  la  marche 

craintive  et  hésitante. 

(Général  Morakd.) 

903.  —  Les  principes  reconnus  consacrent  doux  espèces-  do 
places  :  les  places  de  dépôt  et  Ica  places  do  manœuvres. 

(Maréclial  Marmoxt.) 
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904.  —  Les  places  doivent  occaper  de  grands  espaces  au 
moyen  d^ouvrages  détachés  faisant  système,  et  d'une  force  suffi- 
sante pour  que  chacun  puisse  se  défendre  par  lui-même. 

(Mabmomt.) 

905.  —  Les  places  fortes  sont  les  seuls  moyens  que  Ton  ait 
pour  retarder,  affaiblir,  entraver  ou  inquiéter  un  ennemi  vain- 
queur. 

(NapolAov.) 


Camps  retranchés. 

906.  —  Rien  à  mes  yeux  n'a  plus  de  valeur  et  ne  peut  rendre 
de  plus  grands  services  que  les  camps  retranchés  permanents  si- 
tués sur  des  points  stratégiques. 

(Marmokt.) 

907.  —  Les  camps  retranMs  se  rattachent  aux  opérations  de 
la  grande  tactique.  Ils  peuvent  servir  de  point  de  départ  pour 
une  opération  offensive,  de  tête  de  pont  pour  déboucher  au  delà 
d*un  grand  fleuve,  d'appui  pour  des  cantonnements  d'hiver,  enfin 
de  refuge  pour  une  armée  battue,  attendant  des  renforts  jusqu'au 
moment  où  elle  pourra  en  venir  de  nouveau  aux  opérations  eu 
rase  campagne. 

(JOMIMI.) 

908.  —  Le  principe  fondamental  des  camps  retranchés  est 

qu'ils  ne  doivent  pas  pouvoir  être  bloqués. 

(Mabmort.) 

909.  —  Si,  dans  la  guerre  de  1870-1871,  les  grands  arsenaux 
de  la  France,  Metz  et  Strasbourg,  s'étaient  trouvés  à  Paris  ou 
derrière  la  Loire,  la  maladresse  ou  le  mauvais  vouloir  d'un  géné- 
ral n'auraient  pas  immédiatement  privé  la  France  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  ressources  militaires. 

(Golonel  Vahdbvkldb.) 

910.  —  Les  ingénieurs  doivent  toujours  laisser  un  espace  entre 
la  place  et  la  rivière,  de  manière  que,  sans  entrer  dans  la  place, 
ce  qvi  compromettrait  sa  sûreté ,  un  corps  d'armée  puisse  se  ranger 
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et  se  rallier  entre  la  place  et  le  pont.  Los  têtes  de  pont,  telles 
qu'elles  sont  enseignées  dans  les  écoles,  ne  sont  bonnes  que  de- 
vant de  petites  rivières  où  le  défilé  n'est  pas  long. 

(NapolAox.) 

911.  —  Dans  toute  organisation  défensive,  on  aara  avantage 
à  substituer  des  groupes  de  petits  ouvrages  aux  grandes  places, 
et  on  arrivera  ainsi  à  satisfaire  aux  deux  conditions  essentielles  : 
économie  dans  les  dépenses  et  réduction  au  minimum  des  effec- 
tifs à  immobiliser  pour  la  défense  passive. 

(GéQural  Cidabt.) 


Attaque  des  places.  —  Importance  des  aièges. 

912.  —  L*beureuse  ou  la  mauvaise  Lbsuo  d*un  siège  décide 
souvent  du  sort  de  toute  ane  campagne,  souvent  de  celui  d*uue 
armée,  et  plus  d'une  fois  elle  a  décidé  du  sort  d*un  État. 

(JoBÀPHB,  Siège  de  /érusalem,) 

913.  —  Il  n'y  a  pas  de  prise  de  place  sans  de  longs  et  pénibles 
travaux.  La  construction,  l 'installation  et  le  maniement  des  ma- 
chines reviennent  aux  ingénieurs  :  leur  emploi  et  leur  direction 
sont  du  ressort  du  général  en  cbef,  qui  arrête  leur  emplacement 

suivant  ses  vues. 

(L'oropereur  Lkox.) 

914.  —  On  doit  occuper  tous  les  points  dominants  des  envi- 
rons qui  pourraient  nuire  aux  lignes  et  an  camp,  soit  par  la  ligne 
même,  ou  par  des  fortins  et  redoutes  détachés,  plutôt  que  de  ha- 
sarder de  les  laisser  occuper  par  l'armée  de  secours. 

(Vauba».) 

915.  —  Four  assiéger  une  place  en  présence  d'une  armée  enne- 
mie, il  faut  en  couvrir  le  siège  par  des  lignes  de  circonvallation. 
Si  l'armée  est  assez  forte  pour  qu'après  avoir  laissé  devant  la 
place  un  corps  quadruple  de  la  garnison,  elle  soit  encore  aussi 
nombreuse  que  l'armée  de  secours,  elle  peut  s'éloigner  à  plus 
d'une  marche  ;  si  elle  reste  inférieure  après  détachement,  elle 
doit  se  placer  au  plus  à  5  lieues  du  siège,  afin  de  pouvoir  rece- 
voir du  secours  dans  une  nuit. 

(Napol^ox  ) 
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916.  —  Ne  tentez  jamais,  daae  un  siège,  d*enlever  de  vivo 

focce  ce  que  vous  pouves  obtenir  par  industrie. 

(Vaubàk.) 

917.  —  Nul  ouvrage  ne  doit  être  attaqué  qu'on  n'en  soit  fort 
près,  afin  d'éviter  la  perte  des  hommes  en  y  marchant 4  déebu- 
vert,  qu'il  n'ait  été  précédemment  assez  ruiné  pour  avoir  été 
rendu  insultable,  que  le  point  d'attaque  n'en  ait  été  bien  reconnu, 
et  la  disposition  prudemment  faite. 

(FKU^UlàRBS.) 

918.  —  La  précipitation  dans  les  sièges  ne  hâte  point  la  prise 
des  places,  la  retarde  souvent  et  ensanglante  toujours  la  scène. 

(VAUBAir.) 

919.  —  Quand  il  s'agit  d'entreprendre  un  siège  important,  le 
mieux  est  d'avoir  deux  armées,  quand  on  le  peut  :  une  qui  assiège 
et  l'autre  qui  observe.  Celle  qui  assiège  se  renferme  dans  des 
lignes  de  circonvallation  ;  celle  qui  observe  ne  fait  que  rôder  et 
occuper  les  avenues  par  où  l'ennemi  peut  se  présenter,  ou  pren- 
dre des  positions  et  s'y  retrancher,  ou  le  suivre,  s'il  s'éloigne,  en 
le  côtoyant,  en  se  portant  toujours  entre  lui  et  l'armée  assié- 
geante, le  plus  avantageusement  qu'il  sera  possible,  afin  de  n'être 

pas  obligée  de  combattre  contre  sa  volonté. 

(Vaubah.) 

920.  —  Il  n'est  point  bon  d'entreprendre  contre  une  placé,  de 
fausses  attaques,  non  plus  que  des  attaques  séparées.  Les  atta^ 
ques  les  meilleures  et  les  plus  faciles  sont  les  attaques  doubles 
qui  sont  liées,  parce  qu'elles  peuvent  s'entre -secourir. 

(Vaubam.) 

921.  —  Si  l'assiégé  fait  une  sortie,  il  faut  tenir  pour  maxime 

certaine  do  ne  jamais  trop  nous  presser  pour  le  repousser,,  mais 

de  laisser  agir  sur  lui  votre  feu,  que  vous  aurez  bien  disposé,  et 

ne  revenir  sur  l'ennemi  que  quand  ou  le  verra  en  désordre  et  bien 

engagé.  Pour  conclusion,  il  ne  faut  pas  se  faire  une  affaire  de  lui 

voir  renverser  une  douzaine  ou  deux  de  gabions,  et  mettre  le 

feu  à  quelque  bout  du  travail. imparfait;  car  si  votre  feu  est  bien 

"^onduit,  il  le  paiera  très  chèrement. 

(Vaubaï.) 
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922.  -^  Ceux  qui  proscrivent  lés  lignes  de  circohvallation  et 
tous  les  secourd  que  i*art  de  i^ingënieur  peut  donner,  se  privent 
gratuitement  d*une  force  et  d'un  înojren  auxiliaires  jamais  nuisi-> 
blés,  toujours  utiles  et  souvent  indispensables. 

(NAPor.Éo«.) 

923.  —  Les  80,66o  combattants  de  Vercîngétorii  furent  blo- 
qués par  les  75,000  Romains  de  César.  Les  lignes  de  contrevalla- 
tion  et  de  circonvallation  que  ce  général  avait  fait  construire 
autour  d^Alésia,  résistèrent  aux  efforts  de  la  garnison  et  à  ceux 
des  24,000  Gaulois  qui  arrivèrent  au  secours  de  Vercingétovix. 
A  Paris,  en  1870,  300,000  hommes  ont  été  bloqués  par  236,000 
hommes.  A  Metz,  une  armée  aguerrie  de  150,000  hommes  a  été 
bloquée  par  160,000. 


Principes  de  la  défense  des  places. 

924.  —  Le  premier  élément  de  la  résistance  d'une  place  de 
guerre  est  dans  un  bon  commandant.  Il  est  Tftme  de  la  place  : 
elle  est  en  lui  et  par  lai.  Si,  au  commencement  du  siège^  la  garni- 
son est  mauvaise,  elle  deviendra  bientôt  bonne  sous  un  comman- 
dant énergique  et  capable  :  il  saura  réveiller  en  elle  les  senti- 
ments d'honneur,  de  patriotisme  et  de  gloire,  qui  sont  quelque- 
fois assoupis  dans  le  cœur  des  soldats. 

(MAHM05T.) 

925.  —  Toutes  les  places  sont  bonnes  quand  elles  ont  avec  un 
parapet  continu  à  Manquement,  assez  d'étendue  pour  j  faire  com- 
battre beaucoup  de  défenseurs,  pour  contenir  beaucoup  d'artille- 
rie, et  pour  7  faire  plusieurs  retranchements. 

(MOHTBCUCOLLI.) 

926.  —  Les  défenses  les  plus  belles  et  les  plus  savantes  sont 
celles  oîi  r<m  tue  beaucoup  de  monde  à  Tonnemi  eu  en  perdant 
peu. 

(F0L4BD.) 
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927.  —  Tous  les  devoirs  de  rhomme  de  guerre  chargé  de  la 
défense  d*ane  place  se  réduisent  à  deux  :  1**  Être  dans  la  ferme 
résolution  de  périr  plutôt  que  de  la  rendre  ;  2^  connaître  tous  les 
moyens  que  fournit  Tindustrie  pour  en  assurer  la  défense. 

(Gabxot.) 

928«  —  Dans  la  défense  des  places,* on  doit  rendre  les  com- 
mandants de  citadelle  indépendants  du  gouverneur  de  la  ville. 

(MonBCUCTTLia .  ) 

929.  —  Le  premier  devoir  du  commandant  d*àn  poste  fortiffé 

est  de  se  garantir  de  toute  surprise.  On  peut  être  vaincu  ou  pris^ 

on  ne  doit  jamais  être  surpris. 

(Fali«ot  et  Laobâkgc.) 

930.  —  Il  est  fort  absurde  de  nommer  gouverneurs  de  place 

des  hommes  d'âge,  fatigués,  qui  ne  sçavent  ce  qu'il  leur  faudra 

gouverner  et  commander.  Tout  embarrasse  un  tel  chef  :  il  ne  sait 

quelle  résolution  prendre,  tout  ce  que  fait  Tennemi  Iny  donne 

crainte  parce  que  tout  luj  est  imprévu.  Voir  une  puissante  armée 

qui  Tenvironne  de  tous  côtés,  tant  de  canons  qui  tirent  sans  cess») 

et  les  tranchées  qui  se  font  si  promptement  (au  moins  les  pre» 

mières)  lui  font  penser  :  que  sa  place  est  autrement  attaquée  que 

les  autres,  et  qu*il  est  impossible  de  tenir  contre  de  si  violents 

cfiforts  et  ils  croyent  qu'ils  ont  fait  leur  devoir  et  qu'ils  se  peuvent 

rendre,  lorsqu'il  faudrait  qu'ils  commençassent  à  bon  escient  de 

se  défendre. 

(Ghevalier  de  Viî.lw.) 


Avantages  des  défenses  offensives. 

931.  —  Ou  ne  réfléchit  pas  assez  qu'il  n'y  a  de  bonne  défense 
que  celle  qui  est  offensive  et  qui  multiplie  les  obstacles  sous  les 
pas  des  assiégeants. 

(GUXBSBT.) 

932.  —  Il  est  indispensable  de  combattre  vigoureusement  la 
tendance  que  l'on  a  généralement  à  considérer  exclusivement  la 
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fortification  comme  un  bouclier  destiné  à  fournir  un  abri  k  ses 

défenseurs;  la  fortification  est  une  arme  offensive  pour  qui  tait 

s'en  êervir^ 

(Général  Cadaht.} 

933.  —  On  trouve  une  infinité  d'exemples  d'assiégeants  taillés 
en  pièces  dans  la  place  même  où  ils  avaient  pénétré  :  cela  ne 
manquera  jamais  d'arriver,  si  votre  garnison  tient  sur  les  murs, 
dans  les  tours  ou  aux  portes  qui  commandent,  pendant  que  les 
habitants  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  écraseront  les  assiégeants 
du  haut  des  toits  et  des  fenêtres  à  coups  de  pierres,  de  flèches  et 

de  javelots. 

(Vioàci.) 

934«  —  Une  ville  forte  n'esta  proprement  parler  qu'une  grande 
batterie  :  si  cette  batterie  est  sans  canons,  ou  si.  ces  canons  sont 
sans  hommes  pour  les  servir,  ou  si  ces  hommes  sont  sans  subsis- 
tances, il  ne  restera  plus  qu'une  position  heureuse  qai  appartiendra 

an  premier  occupant. 

(Carsot.) 

935.  —  Lorsque  l'assiégeant  est  protégé  par  des  lignes  retran- 
chées, les  sorties  deviennent  beaucoup  plus  difficiles,  et  ne  peu- 
vent guère  réussir  qu'à  la  condition  d'être  combinées  avec  l'at- 
taque d'une  ou  de  plusieurs  armées  de  secours. 

(Brialmost.) 


Il  faut  toujours  retarder  rinvestiasement  par  une  défense 
opiniâtre  des  positions  avancées  et  par  des  travaux  de 
contre-approche. 

936.  —  Pour  contrarier  l'investissement,  l'assiégé  doit  occu- 
per à  l'avance  quelques  postes  avantageux,  aussi  avancés  que 
possible  qui  soient  tellement  défendus  que  le  corps  investissant 
ne  paisse  s'en  emparer.  De  ce  poste,  il  pourra,  surtout  s'il  7 
tient  du  canon,  éloigner  l'investissement  au  point  de  le  rendre 
sans  effet,  c'est-à-dire  forcer  l'ennemi  à  tellement  s'étendre,  que 
les  corps  qui  le  forment  soient  trop  faibles  ou  trop  distants  les 
uns  des  autres  pour  empêcher  l'introduction  des  secours  et  l'en- 
voi des  avis  que  la  place  voudra  donner  de  sa  situation* 

•     (BocMiABD,  Euai  général  de  fortificaliont,  1799.) 
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93Ï.  —  Que  le  prince  de  Lorraloe  ait  été  enfermé  dans  Prngue 
icB  dix  premiers  jonrs,  cela  doit  être  considéré  comme  le  résultat 
de  la  bataille;  mais,  dès  que  le  moral  de  son  armée  a  été  rétabli, 
son  inactivité  est  très  coupable.  Il  devait  à  la  pointe  du  jour  atta- 
quer avec  tontes  ses  forces  un  des  quartiers  de  Tennemi,  ïe  battre 
et  rentrer  'aussitôt  dans  la  place,  recommencer  ainsi  plusieurs 
fois  sur  d'autres  points  et  détruire  en  détail  Tarmée  prussienne. 
C'était  le  cas  de  se  battre  tous  les  jours  alterrnativement  sur  les 
deux  rivés  du  fleuve. 

(Napolkor,  ObservatiQHê  sur  Ui  campagnes  de  Frédéric  II.) 

938.  —  £n  1870,  malgré  les  mauvaises  conditions  dans  les- 
quelles s'était  constituée  la  défense  de  Paris,  on  aurait  pu  obtenir 
des  résultats  peut-être  décisifs,  si  Ton  ne  s'était  pas  tout  d'abord 
renfermé  dans  l'enceinte  en  arrière  des  forts. 

(Général  Tripier.) 


Le  principe  de  la  défense  extérieure  active  a  été  appliqué 
par  le  général  français  ICeusnier.  —  Défense  active  des 
camps  retranchés. 

939.  —  Le  système  de  défense  appliqué  par  Meusnier  à 
Majence  consistait  à  tirer  ses  principales  forces  de  l'activité  et 
du  courage  des  troupes,  en  les  portant  de  préférence  hors  de  Ven- 
ceinte  non  feulement  de  la  place,  mais  des  ouvrages  avancés,  au 
moyen  de  sorties  multipliées,  et  protégeant  leur  retraite  avec  les 
ouvrages  et  l'artillerie  de  la  place. 

(Gouvios  Sai:«t-Ctr,  Mémoires.) 

940.  —  La  mission  d'un  général  qui  commande  une  armée  in- 
vestie dans  une  capitale  fortifiée  ne  doit  pas  se  borner  exclusive- 
ment à  une  résistance  passive  et  à  la  réglementation  des  approvi- 
sionnements. Il  doit  se  livrer  à  une  défense  tactique  active  de 
tous  les  instants.  Sa  conduite  doit  être  comme  celle  des  défen- 
seurs de  Jérusalem,  d^Alésia,  de  Gênes,  de  Mayence  etdeBelfort, 
un  harcèlement  perpétuel  et  méthodique  de  l'assiégeant.  Il  doit 
tenir  son  ennemi  sur  pied,  nuit  et  jour,  le  réveiller  par  défausses 
attaques,  Tamuser  par  des  stratagèmeâ,  le  fatiguer  et  l'épuiser 
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par  de  petits  combats  incessants.  Cette  défense  tactique  offensive 

était  la  seule  qui,  dans  la  situation  où  se  trouvait  Paris  en  1870, 

eût  été  réellement  fructueuse. 

(R.  H.  —  Défenêe  de  ParU.) 

941.  —  C'est  à  l'application  de  ces  principes  à  la  défense  de 
Sébastopol,  que  le  général  ToUeben  dut  en  partie  son  illustration 
militaire,  et  ils  viennent  de  recevoir  une  nouvelle  consécration 
par  la  résistance  victorieuse  do  Belfort.  A  ce  dernier  siège,  la  dé- 
fense  extériettre,  judicieusement  combinée,  a  empêché  pendant 
soixante-cinq  jours  les  Prussiens  d'entreprendre  aucun  chemine- 
ment offensif  sérieux  contre  la  place. 

(Court  professé  à  Vécole  d'application  belge,) 

942.  —  La  plus  brillante  comme  la  plus  nouvelle  application 
que  les  étrangers  aient  faite  de  la  fortification  de  campagne,  c'est 
rimprovisation  de  véritables  places  fortes,  telles  que  Sébastopol, 
Charlestown,    Vicksburg,    Petersburg,   Bichmond,    Dilppel    et 

Dresde. 

(Colonel  Fbktkl.) 

943.  —  L'opinion  que  :  €  lia  résistance  d'un  pays  doit  cesser, 
quand  l'ennemi  s'est  emparé  du  siège  du  gouvernement  » ,  ne  re- 
pose, somme  toute,  que  sur  un  préjugé  qu'il  importe  de  détruire 
dans  l'intérêt  même  des  peuples.  Exemple  :  Le  30  octobre  1760, 
l'armée  russe  commandée  par  Soltikoff  entra  dans  Berlin  sans  ré- 
sistance :  ce  fait  n'exerça  aucune  influence  sur  les  opérations  mi- 
litaires. Quelques  jours  après,  Soltikoff,  dans  la  crainte  d'être 
tourné  par  Frédéric  qui  s'approchait,  jugea  nécessaire  d'évacuer 
la  capitale. 

(Brxalmoxt.) 

944.  —  Pour  s'opposer  à  l'investissement  d'un  grand  camp 
retranché,  il  faut  abandonner  les  préceptes  prescrits  pour  la  dé- 
fense des  places  ordinaires  : 

Au  lieu  de  se  borner  à  prendre  des  dispositions  pour  opposer 
une  défense  pied  à  pied,  on  se  prépare  surtout  pour  une  défense 
active. 

Au  lieu  de  détruire  les  ponts  qui  se  trouvent  dans  la  position 
ou  sous  le  feu  de  son  canon  (comme  cela  s'est  fait  à  Metz  et  à 
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Paris)  on  en  construit  de  nouveaux,  afin  de  pouvoir  porter  promp* 
tement  Tarmëe  d'une  rive  à  l'autre. 

Au  lieu  de  loger  l'armée  chez  les  habitants,  on  la  campe  entre 
l'enceinte  et  la  ceinture  des  forts,  toujours  prête  à  prendre  les 
armes  et  à  se  mettre  en  campagne. 

Une  armée  de  80,000  à  100,000  hommes  renfermée  dans  un 
camp  retranché  bien  conditionné,  loin  de  s'y'  laisser  bloquer,  bat- 
tra, si  son  chef  est  habile,  celui  qui  tenterait  de  l'y  enfermer. 
(Colooel  Vandbybldb,  Tactique  appliquée.) 


Celui  qui  défend  énergiquement  jusqu'aux  dernières  limites 
la  place  confiée  à  son  honneur  se  fait  un  nom  immortel. 

945.  —  Si  nous  voulons  que  nos  places  résistent,  comme  ont 
résisté  les  places  de  Mézières,  de  Metz,  de  Macstricht,  de  Grave, 
il  faut  que  nous  les  défendions  comme  ont  fait  les  Bayard,  les 
Guise,  les  Calvo,  les  Chamilly. 

(CaB50T.) 

946.  —  Dans  Syracuse  assiégée,  Archimède  opposant  aux  atta- 
ques de  l'ennemi  toutes  les  ressources  de  la  science  de  son  temps 
rendait  pour  les  Romains  la  situation  de  plus  en  plus  meurtrière. 
Marcellus,  loin  de  lui  faire  uu  crime  d'avoir  prolongé  la  défense 
par  ses  inventions,  ordonna  que  la  vie  do  ce  grand  homme  fût 
respectée  et,  plein  de  regrets  pour  sa  mort  fortuite,  entoura  sa 
famille  de  soins  et  d'égards. 

(Discours  de  Dumas  à  f  Académie  des  sciences,  1871.) 

947.  —  Il  faut  poser  en  principe  qu'un  commandant  de  place 

assiégée  ne  doit  faire  aucune  espèce  de  raisonnement  étranger  à 

ce  dont  il  est  chargé  ;  qu'il  doit  se  regarder  comme  isolé  de  tout, 

qu'il  doit  enfin  n'avoir  d*autre  idée  que  de  défendre  sa  place, 

avec  tort  ou  raison  jusqu'à  la  dernière  minute,  conformément  à 

ce  que  prescrivent  les  ordonnances  de  Louis  XIV  et  l'exemple  des 

braves  gens. 

(NAPOLiioH,  Correspondance,  168S9.) 
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948.  —  Le  gouverneur  d'une  place  de  guerre  ne  doit  jamais 
donner  pour  excuse  qu'il  veut  conserver  les  troupes  du  roi. 

(Maréchal  db  Vu^lars.) 

949.  —  Les  bombardements  sont  en  générai  beaucoup  moins  à 
craindre  qu'on  ne  le  pense  ordinairement;  mais,  en  supposant 
même  qu*il  en  résultât  des  désastres  considérables,  comme  ils  ne 
sauraient  faire  brèche  aux  murailles  de  la  place,  ce  ne  peut  jamais 
être  un  motif  pour  la  rendre;  il  est  vraisemblable,  au  contraire, 
que  celui  qui  bombarde  une  ville,  ne  le  fait  que  parce  qu'il  n'a 
pas  le  temps  de  s'arrêter  ou  les  moyens  de  faire  un  siège  en  règle. 

(Carmot.) 

950.  —  La  défense  d'une  place  est  une  des  plus  belles  occa- 
sions de  se  signaler  que  le  sort  puisse  offrir  à  un  officier. 

(Général  THiisAUT.) 

951.  —  Rien  n'est  plus  digne  d'admiration  que  la  défense  d'une 

place  poussée  à  ses  limites  possibles,  mais  aussi  rien  n'est  plus 

rare.  La  justice  commande  donc  de  rendre  immortels  les  noms  de 

ceux  qui  ont  acquis  une  semblable  gloire. 

(Maruont.) 
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Du  génie  militaire  et  des  fortifications. 

L'application  du  travail  de  Thomme  et  des  procédés 
scientifiques  ou  mécaniques  à  Torganisation  défensive 
d'un  pays  et  aux  diverses  opérations  de  la  guerre  cons- 
titue le  génie  et  l'industrie  militaires. 

De  tout  temps  les  peuples  guerriers  ont  apprécié 
l'utile  concours  que  Tart  des  mécaniciens  et  des  cons- 
tructeurs pouvait  apporter  aux  opérations  militaires. 
Il  suffit  de  citer  les  noms  illustres  de  Thaïes,  Py- 
thagore,  Archimède,  Archias;  Técole  d'Alexandrie; 
Roger  Bacon,  Galilée,  et  la  pléiade  des  ingénieurs 
italiens;  Benvenuto  Cellini,  Albert  Durer,  Speckle, 
Bélidor,  Vauban,  Gribeauval,  Carnot,  Montalembert, 
Meusnier,  etc.,  pour  rappeler  que  les  recherches  et  les 
découvertes  de  ces  savants  ont  été,  à  chaque  siècle, 
Torigine  de  nouveaux  progrès  dans  Tart  de  la  guerre. 
Aussi  César,  Gustave- Adolphe,  Frédéric,  Napoléon, 
etc.,  ont- ils  toujours  affirmé,  par  leurs  exemples  et 
dans  leurs  écrits,  qu'una  des  premières  conditions, 
pour  conduire  les  armées  est  de  posséder  Tart  de  l'in- 
génieur ou  tout  au  moins  de  savoir  s'entourer  d'ingé- 
nieurs habiles  et  de  mettre  leurs  talents  à  profit. 

C'est  surtout  à  l'époque  de  l'apogée  de  l'empire  ro- 
main que  le  développement  régulier  du  génie  militaire 
s'accentue  et  se  fait  sentir  aussi  bien  dans  les  armées 
que  dans  les  colonies.  Les  préfets  des  provinces  ro- 
maines, tous  anciens  commandants  d'armée  ou  de 
l<4fi;ions,  étaient  les  véritables  directeurs  du  service  des 
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poiits  et  chaussées  de  leur  district.  Ils  colonisaient  mi- 
litairement et  faisaient  construire  avec  une  rapidité  et 
une  perfection  étonnantes,  des  routes,  des  ponts,  des 
établissements  militaires  et  des  fortifications  par  les 
légions  et  par  les  peuples  vaincus.  Dans  la  légion  ro- 
maine, chaque  soldat  était  un  terrassier  et  de  plus  le 
général  avait  avec  lui  des  groupes  de  charpentiers, 
menuisiers,  serruriers,  etc.,  dirigés  par  des  ingénieurs 
pour  construire  des  machines  de  guerre,  des  hélépoles, 
des  ponts  mobiles  et  autres  engins  employés  dans  les 
sièges. 

César,  qui  fit  les  sièges  célèbres  d'Avaricum,  d'Alé- 
sia,  de  Marseille,  Titus  qui  prit  Jérusalem,  Démétrius- 
Poliorcète,  etc.,  furent  admirés  par  leurs  contempo- 
rains, non  seulement  pour  leur  valeur  militaire,  mais 
aussi  pour  leurs  grands  talents  d'ingénieur.  Contraire- 
ment à  ce  que  Ton  voit  parfois  de  nos  jours,  ces  hommes 
de  génie,  loin  d'ignorer  l'emploi  des  arts  manuels  à  la 
guerre  et  de  dédaigner  le  concours  des  savants  et  des 
ingénieurs,  recherchaient  avec  soin  leur  collaboration 
précieuse  et  étaient  en  état  de  comprendre  et  de  mettre 
à  profit  leurs  capacités.  Possédant  eux-mêmes  l'esprit 
d'improvisation  et  Tinstruotion  technique  nécessaires 
pour  diriger  les  efibrts  des  hommes  de  l'art,  ces  grands 
capitaines  n'ont  jamais  hésité  à  entreprendre  et  à  faire 
exécuter  par  leurs  légions  des  travaux  gigantesques 
dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir. 

En  France,  à  l'époque  moderne,  Richelieu,  Louis 
XIV,  Frédéric  II,  Pierre  le  Grand,  Napoléon  ont 
toujours  préconisé  cette  maxime  que  tout  bon  général 
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d'armée  doit  être  lui-même  ingénieur  ou  tout  au  moins 
connaître  les  ressources  puissantes  qu'il  peut  tirer  des 
tialentâ  des  ingénieurs. 

L'un  des  exemples  les  plus  mémorables  de  Tappli- 
cation  de  Tart  de  l'ingénieur  à  la  guerre  au  xvii*  siècle 
est  le  siège  de  la  Rochelle  entrepris  en  16'27  par  Ri- 
chelieu dans  les  conditions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
extraordinaires.  Le  cardinal  fit  construire  par  les 
troupes  des  lignes  de  circonvallation  de  13  kilomètres 
de  développement  flanquées  par  II  forts  et  18  re- 
doutes ;  puis,  pour  fermer  aux  assiégés  toute  issue,  il 
n'hésita  pas  à  entreprendre  une  vaste  digue  en  char- 
pente de  1,500  mètïes  de  longueur.  Cet  ouvrage  im- 
mense fut  commencé  en  plein  hiver  au  milieu  de 
grandes  difficultés;  les  travaux  furent  menés  avec  une 
telle  activité  que  la  digue  fut  terminée  au  printemps. 
Lorsque  la  flotte  anglaise  se  présenta  au  mois  de  mai 
devant  la  Rochelle,  elle  fut  réduite  à  battre  en  retraite 
après  huit  jours  d'essais  infructueux  pour  forcer  le 
passage. 

Aujourd'hui  la  pensée  et  la  science  dominent  le 
monde  moderne.  L'art  militailre  surtout  est  devenu 
essentiefUement  scientifique  et  méthodique.  Aucune 
entreprise  militaire  ne  peut  réussir  que  par  le  calcul, 
la  réflexion  et  le  concoul's  de  la  puissance  mécanique. 
Le  commandant  en  chef  qui,  par  ignorance  ou  in- 
capacité, donne  des  ordres  inexécutables  ou  néglige  les 
combinaisons  techniques  qui  peuvent  centupler  ses 
forces,  fait  preuve  de  la  même  insouciance  blâdiable 
que  Celui  qui  méprise  l'administration  et  l'alimenta- 
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fcion  des  armées.  Ni  lun  nî  Tautre  ne  sont  aptes  à  di- 
riger les  grandes  opérations  de  la  guerre. 

Il  ne  faut  point  oublier,  en  effet,  que,  si  les  prin- 
cipes généraux  de  la  Science  de  la  guerre  restent 
immuables,  parce  qu'ils  sont  Texpression  simple  des 
lois  permanentes  qui  président  à  la  vie  ainsi  qu'aux 
combinaisons  de  la  pensée,  du  mouvement  et  des 
masses,  il  n'en  est  plus  de  même  des  moyens  matériels 
employés  par  les  armées.  Ces  moyens,  qui  dépendent 
essentiellement  des  conditions  relatives  des  sociétés  et 
deTindustric,  sont  variables  comme  elles  avec  le  temps 
et  les  mœurs  des  peuples  et  suivent  la  marche  fatale 
du  progrès  ;  de  sorte  qu'à  chaque  période  de  renais- 
sance, l'ensemble  des  procédés  techniques  en  usage 
marque  nettement  l'état  d'avancement  de  l'art  offen&if 
ou  défensif.  Ceux  qui  nient  cette  vérité  et  qui  confon- 
dent l'immutabilité  des  principes  scientifiques  avec  la 
perfectibilité  des  moyens  techniques,  aboutissent  fata- 
lement à  l'esprit  de  système  et  à  l'aveugle  routine, 
sources  de  tant  de  mécomptes  et  de  désastres. 

L'art  de  la  fortification,  consistant  essentiellement 
en  combinaisons  d'objets  matériels,  en  travaux  de 
construction  et  en  procédés  industriels,  est  un  des 
moyens  de  la  guerre.  Cet  art  auxiliaire  n'a  donc  en 
lui-même  rien  d'absolu  et  doit  toujours  être  suscep- 
tible de  perfectionnements.  Le  maréchal  de  Vauban, 
qui  fut  le  plus  illustre  ingénieur  militaire  des  temps 
modernes,  sut  mériter  ce  titre  par  un  sens  profond  des 
rapports  des  choses  qui  le  conduisait  toujours  à  mettre 
ses  conceptions  d'accord  avec  les  progrès  de  l'art  of- 
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fensif  et  avec  les  résultats  de  rexpérience.  Esprit  ou- 
vert, philosophe  et  indépendant,  il  était  accessible  à 
toutes  les  idées  nouvelles  de  son  temps.  Chaque  pas  de 
sa  carrière  fut  marqué  par  des  améliorations  conti- 
nuelles et  l'inauguration  de  procédés  nouveaux  que 
lui  inspiraient  la  réflexion  et  Tobservation  intelligente 
des  faits.  Aussi  ceux-là  ont-ils  bien  peu  compris  ce 
grand  homme,  qui  crurent  honorer  sa  mémoire  en  ré- 
duisant après  sa  mort  les  conceptions  de  son  génie  aux 
étroites  limites  d'un  système  invariable. 

Personne,  en  effet,  ne  fut  plus  que  Vauban  Fennemi 
de  la  routine,  des  préjugés  traditionnels,  des  procédés 
systématiques  et  de  ces  formules  hiérati(iues  qui  for- 
mèrent pendant  trop  longtemps  chez  ses  successeurs 
r arsenal  mystique  du  parfait  ingénieur  militaire. 

L'ordre  d'idées  dans  lequel  nous  nous  plaçons  nous 
interdit  de  renouveler  ici  les  fastidieuses  et  stériles 
discussions  auxquelles  a  donné  lieu  la  lutte  entre  le 
système  bastionné  et  le  système  polygonal.  Ces  querelles 
byzantines  n'ont  pas  fait  avancer  la  science  d'un  seul 
pas  et  elles  offrent  tout  au  plus  un  intérêt  historique. 
Nous  sommes  de  ceux  qui  n'ont  pas  pris  l'engagement, 
trop  facile  à  tenir,  de  croire  avec  une  ferveur  aveugle 
aux  propriétés  merveilleuses  d'un  système  classique 
de  fortifications.  Nous  pensons  simplement  qu'il  y  a 
un  art  de  fortifier  les  positions  dont  l'objet  est  cons- 
tant, mais  dont  les  procédés  n'ont  rien  de  mystique  et 
sont  variables  et  perfectibles  en  raison  des  conditions 
topographiques  du  terrain  et  des  progrès  généraux  de 
l'industrie  militaire. 
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A  notre  époque,  la  fortification  peut  être  définie  : 
l'art  d'accroître  la  valeur  défensive  d'une  position  ou 
d'une  région,  en  y  créant  des  obstacles  matériels  puis- 
samment anms,  disposés  de  manière  à  offrir  la  plus 
grande  résistance  possible  et  à  prêter  à  toute  opération 
tactique  ou  stratégique  des  points  d'appui  invulnérables, 
tout  en  n  exigeant  pour  leur  défense  passive  qu'un  nom- 
bre minimum  de  combattants. 

Au  triple  point  de  vue  de  la  durée,  de  la  résistance 
et  de  rimportance  des  moyens  d'exécution,  on  doit 
distinguer  trois  espèces  de  fortifications  : 

l""  La  fortification  permanente,  qui  comprend  ces 
ouvrages  défensifs  considérables  que  Ton  établit  pen- 
dant les  loisirs  de  la  paix  pour  assurer  la  défense  d'une 
frontière  ou  d'une  région  stratégique,  en  y  consacrant 
toutes  les  ressources  de  Tart  et  de  l'industrie  ; 

2*  li?i  fortification  de  campagne,  comportant  les  ou- 
vrages d'une  certaine  importance  que  l'on  construit, 
pendant  le  cours  de  la  guerre,  avec  les  éléments 
qui  se  trouvent  sur  les  lieux.  Tels  sont  les  camps  re- 
tranchés de  campagne,  les  têtes  de  pont,  les  redoutes, 
les  lignes  et  les  batteries  de  siège,  les  contre-appro- 
ches; 

3**  lé2L  fortification  passagère,  dans  laquelle  on  doit 
faire  rentrer  la  fortification  improvisée.  Elle  comprend 
les  embuscades,  les  épaulements,  les  tranchées-abris, 
les  blockhaus,  les  travaux  de  défense  des  bois,  des  vil- 
lages, qu'un  corps  d'armée  improvise  en  quelques 
heures  pour  renforcer  ses  positions  de  combat. 

L'art  de  fortifier  réclame  le  concours  d'un  certain 
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nombre  de  sciences  et  d^industries  qui  soùt  principale- 
ment : 

La  stratégie,  dont  les  combinaisons  les  plus  proba- 
bles permettent  de  déterminer  les  régions  du  territoire, 
lés  points  stratégiques  et  les  passages  importants  où  la 
défenôe  doit  être  artificiellement  préparée. 

La  topographie  et  la  lactique,  qui  donnent  les  moyens 
de  fixer  d'une  façon  pratique  les  directions  et  lès  lon- 
gueurs des  lignes  de  défense  ainsi  que  les  points  précis 
où  les  ouvrages  doivent  être  établis,  leur  commande- 
ment et  le  genre  de  tracé  qui  les  protège  le  mieux 
<5ontre  les  vues  des  positions  dominantes. 

V artillerie  et  la  métallurgie,  qui  fournissent  l'arme- 
ment, les  poudres  et  tous  les  engins  de  destruction, 
imposent  les  dispositifs  les  plus  propres  à  favoriser 
Taction  des  armes  du  défenseur  et  à  les  mettre  à  Tabri 
des  moyens  d'attaque  de  Tadversaire. 

V architecture  militaire,  qui  enseigne  les  procédés 
de  construction  les  plus  susceptibles  d'opposer  une 
longue  résistance  à  l'action  du  temps  et  des  armes  mo- 
dernes, ainsi  que  les  combinaisons  de  formes  et  de  mn- 
tériaux  qui  permettent  de  réaliser  les  ouvrages  le  plus 
économiquement  possible. 

Il  résulte  de  là  qu'à  chaque  période  embrassfint  une 
série  de  progrès  bien  déterminés  dans  le  génie  mili- 
taire, la  fortification  acquiert  un  caractère  nouveau, 
et  les  ingénieurs  doivent  savoir  conformer  leurs  œu- 
vres non  pas  aux  traditions  surannées  du  passé,  mais 
aux  besoins  de  l'avenir. 

Or,  depuis  cinq  ou  six  ans  les  perfectionnements 
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apportés  à  la  fabricition  deiexplobif&eorinvention  de 
la  poudre  sans  fumée  ont  pour  résultat  de  diminuer 
considérablement  la  résistanca  et  la  durée  des  ouvrages 
en  ma(}onnerie  et  des  grandes  coupoles  métalliques.  On 
peut  dire  que  tout  fort  dont  les  maçonneries  et  les  mer- 
lôns  peuvent  être  aperçus  dans  un  rayon  de  4  kilo- 
mètres est  voué  à  une  destruction  rapide  et  certaine. 
Toute  batterie  fixe,  toute  tourelle  cuirassée  à  coupole 
visible,  offrant  des  points  de  repète,  ne  pourront  plus 
résister  que  pendant  uii  petit  nombre  d'heures  aux 
projectiles  à  mélinite  lancés  par  les  batteries  des  assié- 
geants. 

Tous  les  ingénieurs  et  artilleurs' reconnaissent  qu'il 
sçprqduit  actuellement  une  révolution  profonde  dans 
Tart  de  coùstruire  les  forteresses  et  de  répartir  Far- 
tillerie  de  la  défense  pour  l'es  soustraire  aux  coups 
foudroyants  de  l'attaque.  On  pent  résumer  ainsi  les 
nouveaux  principes  de  la  fortification  de  Tavénir  : 

l**  Il  faut  abandonner  les  murs  d'escarpe  et  de  con- 
trescarpe et  toutes  les  constructions  en  maçonnerie  à 
inurs  e-^térieurs  et  les  remplacer  par  des  fossés  en 
terre  et  des  casemates  en  béton,  profondément  dissi- 
mulées sous  le  sol  ; 

i**  Les  meilleurs  obstacles  susceptibles  de  se  con- 
server quelque  temps  sont  les  grilles  en  fer  et  les  pi- 
quets reliés  par  des  réseaux  de  fils  métalliques,  abrites 
par  des  glacis  ; 

■  3"  Les  parapets  composés  de  remblais  en  terre  étant 
rapidement  déblayés  par  les  projectiles -fougasses  à 
mélinite  doivent  être  remplacés  par  de  simples  tran- 
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chées  revêtues  en  clayonnages  et  creusées  de  manière 
k  être  rendues  invisibles  des  positions  que  peuvent  oc- 
cuper les  batteries  de  Tassiégeant  ; 

4"*  Séparer  les  logements  ou  abris  souterrains  où  re- 
posent et  vivent  les  défenseurs  des  emplacement*  oc- 
cupés par  les  pièces  fixes,  par  les  tourelles  ou  par  les 
parapets  d'infanterie  ; 

5"*  Constituer  le  fort  proprement  dit  par  un  groupe 
de  tourelles  cuirassées  à  éclipse,  établies  dans  des  puits 
en  béton  de  ciment  correspondant  entre  eux  par  des  sou- 
terrains également  en  béton  ; 

6**  Relier  les  forts  entre  eux  par  des  batteries  com- 
posées de  pièces  légères  montées  sur  plates-formes  à 
éclipse  oblique  circulant  sur  un  chemin  de  fer,  enve- 
loppe bien  défilé,  de  manière  à  rendre  le  tir  de  Tassié- 
geant  indécis  en  le  disséminant  sur  un  grand  nombre 
de  points  très  peu  visibles  et  d'une  grande  mobilité  ; 

7*  Dissimuler  par  tous  les  moyens  possibles  les  ou- 
vrages à  la  vue  de  l'assaillant  en  les  disposant  de  ma- 
nière à  ne  laisser  paraître  à  l'extérieur  aucun  détail, 
aucune  saillie  reconnaissable  à  distance,  telle  que  pi- 
gnon, tourelle,  embrasure  ou  merlon  qui  pourrait  ser- 
vir à  repérer  le  tir  ; 

8**  Adopter  pour  la  surveillance  extérieure  de  toute 
position  fortifiée  les  mêmes  principes  que  ceux  qui  ser- 
vent à  régler  le  service  de  sûreté  d'une  troupe  campée  à 
proximité  de  l ennemi.  En  conséquence  un  devra  tou- 
jours protéger  les  parapets  d'infanterie  et  les  batteries 
par  un  avant-glacis  avec  chemin  couvert  et  disposer  à 
800  ou  1,000  mètres  en  avant  une  ligne  d'embuscade 
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ot  de  petits  postes  fortifiés  et  blindés  gardés  par  des 
tirailleurs  et  des  yeilleurs  de  nuit^  communiquant  par 
des  téléphones  avec  les  commandants  des  lignes  et  des 
batteries  en  arrière. 

Pour  réaliser  ces  nouvelles  conditions  imposées  à  la 
défense  des  positions  fortifiées  par  les  progrès  de  l'at- 
taque^ bien  des  combinaisons  ont  déjà  été  mises  en 
avant.  Celles  qui  semblent  prévaloir  consistent  à  cons- 
truire les  abris  souterrains  en  béton  de  ciment  e];  à 
donner  aux  installations  de  Tartillerie  défensive  les 
dispositions  suivantes  : 

1*  Occuper  par  des  groupes  de  tourelles  cuirassées 
à  éclipses  distants  de  3  ou  4  kilomètres,  les  trois  ou 
quatre  points  principaux  et  dominants  de  la  position  à 
défendre  ; 

2*  Relier  ces  groupes  de  tourelles  par  des  voies  fer- 
rées en  tranchées  sur  lesquelles  circulent  des  trucks 
mobiles  blindés  armés  de  mitrailleuses  et  de  pièces 
légères  à  tir  rapide,  tels  que  canons  Hotchkiss  ou  Nor- 
denfeldt  et  mitrailleuses  Maxim  ou  canons-revolvers. 

Les  tourelles  de  grandes  dimensions,  armées  de 
deux  pièces  de  fort  calibre,  sont  trop  massives  et  trop 
coûteuses  et  Ton  a  proposé,  avec  raison,  de  les  rem- 
placer par  de  petites  coupoles  à  éclipses  ou  même  par 
de  simples  élévateurs  à  une  seule  pièce  de  fort  calibre. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  le  général  Brialmont  en 
Belgique  ;  en  France,  MM.  les  commandants  Bussières 
et  Mougin,  M.  le  général  Loyre,  M.  l'ingénieur  Creuzé 
de  la  Touche  et  le  colonel  Peigné  ont  proposé  et  fait 
construire  des  modèles  de  tourelles,  d'élévateurs  à 
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éclipse  oblique,  et  de  trucks  mobiles  sur  rails  qui  sem- 
bleot  repondre  d'une  façon  satisfaisante  aux  nouvelles 
nécessités  de  la  défense  des  places  et  des  côtes. 

Toute  position  défensive  organisée  suivant  ces  prin- 
cipes et  convenablement  gardée  h  l'extérieur,  assurera 
à  ceux  qui  se  mettront  sous  sa  protection  les  avan- 
tages d'une  longue  et  bonne  défense,  qui  sont  :  voir 
et  n'être  pas  vu,  atteindre  et  n'être  point  atteint,  con- 
cenjtrer  ses  feux  et  diviser  ceux  de  l'adversaire,  sur- 
prendre ot  n'être  jamais  surpris. 

Selon  leur  importance  et  le  rôle  qu'ils  sont  appelés 
Il  remplir  dans  la  défense  d'un  pays,  les  ouvrages  de 
fortification  peuvent  être  classés  en  quatre  catégories 
distinctes  : 

1**  Les  oîivvaqes  isolés.  —  Ils  ont  pour  objet  d'inter- 
dire un  passage  obligé,  un  défilé,  un  pont,  un  carre- 
four de  routes  ou  de  voies  ferrées.  Ils  comprennent  : 
les  anciennes  petites  places  que  leur  position  topogra- 
phîque  l'end  susceptibles  d'être  conservées,  telles  que 
Montmcdy,  Bitche,  Longwy,  Laon,  etc.  ;  —  les  forîs 
(rarrét,  —  les  petites  têtes  de  pont,  les  postes  fortifiés 
qu'une  armée  établit  de  distance  en  distance  sur  ses 
lignes  d'opérations  pour  assurer  ses  communications  à 
mesure  qu'elle  avance  en  pays  conquis. 

Tout  fort  d'arrêt  de  chemin  de  fer  doit  être  établi 
dans  des  conditions  telles  qu'il  empêche  complètement 
l'utilisa tion  de  la  voie  ferrée  existante,  et  qu'on  ne 
puiâse  tourner  la  position  par  la  construction  d'une 
voie  auxiliaire,  en  moins  de  temps  qu'il  n*en  faudrait 
*niner  le  fort. 
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2**  Les  forteresses  ou  pivots  de  manœuvres  défendus , 
par  une  garnison  exclusivement  militaire.  Nous  dési- 
gnons ainsi  un  système  composé  d'un  grand  fort  cen* 
tral  ferpaé,  que  protège  dans  un  rayon  de  1,500  à  2,000 
mètres  une  ceinture  de  fortins,  réduits,  ou  lunettes  dé- 
tachées, occupant  les  points  les  plus  favorables  du 
site,  se  défendant  mutuellement  et  soutenus  en  arrière 
par  les  feux  du  fort  principal  dont  ils  sont  les  satel- 
lites. Ce  sont  de  petits  camps  retranchés  auxquels  un 
corps  d^armée  en  opération  peut  appuyer  Tun  de  ses 
lianes  assez  solidement  pour  ne  craindre  de  ce  côté 
aucune  manœuvre  tournante.  Ainsi  constituée,  la  for- 
teresse ou  groupe  secondaire  est  la  réalisation  du  prin- 
cipe  de  Y  association  des  points  résistants. 

S""  Les  places  d'armée,  —  Elles  se  composent  d'une 
ville  entourée  d'une  enceinte  de  sûreté,  protégée  en 
avant,  à  une  distance  variant  entre  6  et  9  kilomètres, 
par  des  ouvrages  et  batteries  reliés  par  une  voie  fer- 
rée qui  se  soutiennent  mutuellement  et  forment  une 
enceinte  de  préservation  et  de  combat.  Ces  grandes 
places,  dont  chacune  constitue  un  groupe  principal 
de  premier  ordre,  doivent  être  en  petit  nombre  ;  elles 
ont  surtout  pour  objet  :  V  d'offrir  un  appui  ou  un  re- 
fuge momentané  à  une  armée  qui  peut  y  puiser  des 
renforts  ;  2*  de  former  le  foyer  central  d'une  grande 
région  défensive  ;  3°  de  mettre  à  l'abri  les  dépôts  d'ar- 
mement et  d'approvisionnement  des  armées  de  seconde 
ligne. 

4''  Les  camps  retranchés.  —  C'est  un  ensemble  d'ou- 
vrages de  fortification  de  campagne  qu'une  nation  im- 
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provise  au  moment  d'une  guerre,  autour  de  positions 
importantes,  ou  qu'une  armée  en  opération  élève,  soit 
pour  en  faire  un  des  pivots  d'une  base  stratégique,  soit 
pour  se  couvrir  contre  les  attaques  de  l'ennemi  en  at- 
tendant des  renfoii;s. 

Les  ouvrages  de  ces  quatre  catégories  peuvent  être 
associés  entre  eux  de  diverses  manières  pour  accroître 
la  valeur  défensive  d'une  région  qui  présente  par  sa 
position  géographique,  ainsi  que  par  la  configuration 
de  son  sol,  un  théâtre  de  manœuvres  avantageux  pour 
une  armée  chargée  de  la  défense  du  territoire.  Une 
région  ainsi  préparée  d'avance  constitue  ce  que  nous 
avons  proposé  de  nommer  un  échiquier  stratégique  de 
défense^. 

La  marche  progressive  de  la  civilisation,  en  répar- 
tissant  d'une  façon  plus  régulière  le  travail  de  l'homme 
par  l'utilisation  de  toutes  les  aptitudes,  a  amené  rapi- 
dement la  subdivision  de  la  propriété  et  la  centralisa- 
tion des  efforts  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie 
humaine.  Les  besoins  augmentant  avec  la  facilité  de 
les  satisfaire,  et  les  populations  devenant  plus  mobiles 
et  plus  actives,  les  moyens  de  transport  et  de  locomo- 
tion ont  acquis  en  peu  de  temps  une  énorme  puissance. 
Les  territoires  civilisés  se  sont  rapidement  couverts  de 
réseaux  de  routes,  de  canaux,  de  voies  ferrées  et  de 
lignes  télégraphiques  dont  Texistence  a  profondément 
modifié  la  répartition  et  l'infiuence  des  obstacles  na- 
turels susceptibles  d'être  utilisés  dans  chaque  pays 


i.Voir  le  mémoire  intitule  Élude  sur  le  rôle  stratégique  de  la  région  de 
Pwris  [SpectcUeur  militaire,  1872). 
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pour  arrêter  Finvasion  d'une  armée.  Cette  multiplicité 
et  cette  facilité  de  communication,  jointes  à  la  grande 
puissance  des  pièces  de  siège  actuelles,  ont  fait  de  Vin- 
vestissenienl  et  du  bombardement  les  deux  moyens  les 
plus  pratiques  pour  réduire  les  places  fortes  modernes. 
Mais  commo^  d'une  part,  Tinvestisseraont  exige  une 
grande  quantité  de  troupes  et  des  moyens  de  commu- 
nication assurés,  et  que,  d'autre  part,  les  pièces  énor- 
mes qui  servent  aux  bombardements  ne  peuvent  être 
amenées  que  par  les  voies  ferrées  ou  fluviales,  on  con- 
çoit la  possibilité  de  parer  à  ces  deux  dangers  en  com- 
binant les  moyens  de  défense  de  manière  à  interdire  à 
Tenvahisseur  toutes  les  voies  ferrées  qui  aboutissent 
au  cœur  des  régions  défensives,  et  à  embarrasser,  par 
un  système  de  lignes  fortifiées  rayonnantes,  les  opéra- 
tions concentriques  et  simultanées  qu'il  doit  entre- 
prendre pour  réaliser  un  investissement  complet. 

Dans  ce  grave  problème  de  la  défense  moderne  des 
États,  c'est  toujours  à  la  stratégie  et  aux  conditions 
actuelles  de  viabilité  qu'il  faut  demander  les  combi- 
naisons qui  doivent  fixer  le  choix  des  bases  d'opéra- 
tions offensives,  ainsi  que  celui  des  régions  toujours 
peu  nombreuses  où  l'on  doit  rassembler  et  concentrer 
les  ressorts  de  la  résistance.  Ce  n'est  plus  à  la  frontière 
qu'il  faut  multiplier  les  forteresses,  car  si  on  est  réduit 
dès  le  début  à  la  défensive,  ce  ne  peut  être  que  par  la 
perte  de  deux  ou  trois  grandes  batailles  qui  livrent  à 
l'invasion  les  principaux  débouchés  de  la  frontière.  11 
faut  alors,  au  lieu  d'essayer  de  faire  tête  sur  tous  les 
points  à  l'ennemi,  concentrer  ses  forces  au  cœur  même 
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du  pays,  dans  un  petit  nombre  de  régions  offrant  des 
obstacles  naturels,  bien  préparées  et  approvisionnées 
d'avance  pour  une  lutte  prolongée.  Les  villes  fortes, 
d'étendue  moyenne,  habitées  par  une  population  bour- 
geoise, ne  sont  plus  capables  d'offrir  une  résistance 
sérieuse  à  un  siège  ou  même  à  une  tentative  de  bom- 
bardement. Les  camps  retranchés  restreints,  analogues 
à  ceux  que  Ton  a  créés  depuis  une  trentaine  d'années, 
sont  exposés  à  un  investissement  complet  qui  isolerait 
du  reste  du  pays  le  général  assez  imprudent  pour  s'y 
renfermer  dans  une  attitude  passive  avec  toute  une 
armée.  Ce  n'est  donc  ni  dans  les  villes  fortes,  ni  dans 
les  camps  retranchés  indépendants  qu'il  faut  chercher 
la  solution  du  problème.  Mais  si,  au  lieu  de  disséminer 
ainsi  sur  tous  les  points  des  obstacles  trop  restreints  et 
des  forces  insuffisantes,  on  considère  l'ensemble  d'une 
région  naturellement  accidentée,  présentant  dans  sa 
partie  centrale  une  grande  place  d'armée;  puis  qu'à 
une  distance  de  25  à  30  kilomètres  de  cette  place  on 
établisse  sur  les  voies  fluviales  et  ferrées  qui  viennent 
y  converger,  un  certain  nombre  de  forteresses  mili- 
taires défendues  par  2,000  hommes  au  plus,  et  quel- 
ques forts  d'arrêt  à  l'entrée  des  défilés,  il  est  facile  do 
voir  que  l'on  obtiendra  un  large  système  de  défense 
d'une  résistance  très  considérable.  Supposons,  en  effet, 
que  l'on  ait  rassemblé  et  organisé  dans  la  place  d'ar- 
mée, foyer  central  de  l'échiquier  stratégique,  une 
armée  formée  de  trois  ou  quatre  corps,  commandée 
par  un  général  connaissant  bien  les  terrains  et  les  ou- 
vrages de  la  région.  Appuyé  sur  les  diverses  forteresses 
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avancées  dont  la  résistance  looale  interdit  à  Tennemi 
Taccès  des  grandes  communications^  le  commandant: 
de  la  défense  conservera  toujours  la  faculté  de  prendre, 
toutes  les  positions  de  front  ou  de  flanc  que  pourront 
exiger  ses  combinaisons  stratégiques.  Certain  de  n'être, 
jamais  tourné  ni  coupé  de  son  centre  d'opérations,  qui. 
est  la  place  d'armée,  il  tentera  les  manœuvres  les  plus 
hardies  sur  tous  les  points  du  pourtour  de  l'échiquier, 
et  pourra  même  en  sortir  si  cela  est  nécessaire,  à  l'aide 
d'une  opération  combinée  avec  une  armée  de  secours 
extérieure.  Ainsi,  l'armée  de  la  défense  jouira  de  toute, 
la  liberté  de  ses  mouvements  et  ne  pourra  être  ni  in- 
vestie ni  réduite  à  capituler  avant  que  l'ennemi  ne 
soit  parvenu  à  s'emparer  de  la  plupart  des  forteresses 
formant  les  sommets  du  grand  polygone  qui  limite  la 
région.  L'envahisseur,  au  contraire,  se  trouve  dans  la 
situation  la  plus  défavorable  :  embarrassé  dans  un  ré-; 
seau  dont  toutes  les  lignes  sont  organisées  pour  la  dé- 
fense active  et  dont  tous  les  pivots  sont  solidaires, 
troublé  par  des  attaques  soudaines,  il  voit  à  chaque 
instant  ses  communications  interrompues.  S'il  par- 
vient, en  entreprenant  le  siège  de  deux  forteresses,  à 
s'emparer,  après  bien  des  eflFbrts,  du  secteur  et  des 
communications  qu'elles  protégeaient,  il  ne  lui  sera 
pas  possible  d'utiliser  avec  sécurité  la  voie  qu'il  se 
sera  ouverte,  puisque,  malgré  ce  succès,  il  reste  ex- 
posé sur  ses  deux  flancs  aux  attaques  incessantes  de 
l'armée  de  défense,  et  plus  tard  des  armées  de  secours. 
Il  ne  parviendra  donc  à  se  rendre  maître  de  V échiquier 
ainsi.défendu  qu'en  entreprenant  contre  lui,  avec  des 
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forces  doubles^  une  longue  et  pénible  campagne  de 
siège^  après  laquelle  il  aura  encore  devant  lui,  intacte, 
la  place  d'armée  centrale  dont  il  lui  faudra  faire  Tin- 
vestissement.  Or,  de  telles  opérations  prendront  un 
temps  très  long,  pendant  lequel  les  armées  de  secours 
auront  pu  se  former  et  viendront  dégager  la  région 
envahie,  dont  l'étendue  est  trop  considérable  pour  que 
Tennemi  puisse  s'y  défendre  sur  tous  les  points. 

Cette  méthode  de  défense  d'un  État  par  les  échi- 
quiers de  forteresses  à  place  d'arniée  cenirale  nous  pa- 
rait la  seule  efficace  en  présence  du  nombre  et  de  la 
mobilité  des  grandes  armées  modernes,  de  la  facilité 
des  communications  et  de  la  puissance  des  engins  de 
destruction  qu'il  ne  faut  à  aucun  prix  laisser  appro- 
cher ni  établir  à  moins  de  7  à  8  kilomètres  de  nos 
grandes  places.  C'est  également  la  seule  qui  permette 
à  un  général  habile  de  déployer  sans  entraves  toutes 
les  ressources  de  son  génie  dans  une  série  d'opérations 
défensives  aussi  actives  que  variées. 

Les  considérations  qui  précèdent  montrent  claire- 
ment que  si  les  fortifications  doivent  être  transformées, 
le  principe  même  de  la  défense  d'un  pays  par  l'emploi 
modéré  et  judicieux  des  places  fortes  a  conservé  toute 
sa  valeur.  Les  places,  ainsi  que  l'a  dit  Napoléon,  sont 
toujours  nécessaires  non  pas  pour  servir  de  refuge  aux 
armées  de  la  défense,  mais  bien  pour  retarder  la  pro- 
gression des  armées  ennemies,  les  immobiliser  et  per- 
mettre à  la  défense  de  gagner  du  temps  et  de  créer  de 
nouvelles  ressources. 

Si  la  magnifique  armée  qui  a  si  vaillamment  x^om- 
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battu  à  Gravelotte  et  à  Saint-Privat  en  1870  avait  été 
commandée  par  Bonaparte,  par  Masséna,  par  Bugeaud, 
par  Niel,  Chanzy  ou  Faidherbe,  il  est  aujourd'hui  dé- 
montré que,  grâce  à  Tappui  de  la  place  de  Metz,  em- 
ployée comme  pivot  stratégique,  les  Français  devaient 
vaincre  et  détruire  la  11^  armée  allemande,  impru- 
demment engagée  dans  le  passage  et  dans  les  défilés 
de  la  Moselle. 

A  aucune  époque  de  l'histoire  les  armées  n'ont  eu 
un  plus  grand  besoin  qu'aujourd'hui  du  concours  de 
la  science  et  du  génie  militaire  pour  assurer  la  défense 
des  États. 


CHAPITRE  XIII. 

COMMUNICATIONS  MILITAIRES.  — SERVICE  DE  l' ARRIÈRE. 

CHEMINS  DE  FER. 

PONTS  d'armées.  —  AÉROSTATION.  —  TÉLÉGRAPHIE. 


Communications.  —  Transports  stratégiques.  —  Service 
des  étapes. 

952.  —  Pour  un  général  en  chef,  établir  promptement  ses  lignes 
de  communication  est  un  des  objets  les  plus  importants. 

(NAPOLéOK.) 

953.  —  Que  les  soldats  d*nne  armée  de  200,000  hommes  soient 
aussi  merveilleusement  doués  que  Ton  voudra,  leur  valeur  sera 
complètement  annulée  si  les  vivres  arrivent  en  retard  et  si  les  mu- 
nitions sont  mal  réparties. 

(F.  Jacqmis.) 

954.  —  Une  armée  doit,  avant  tout,  maintenir  et  protéger  ses 
ligues  de  ravitaillement  et  posséder  dans  ce  but  un  corps  de  cons- 
tructeurs chargés  de  réparer  les  dommages  causés  aux  routes  et  à 

leurs  ouvrages  d'art. 

(Général  Pibrroh.) 

955.  —  Lignes  d'opérations,  —  Votre  ligne  d'opérations  n'est 
point  raisonnée;  vous  êtes  parti  d'Œdenburg  et  vous  avez  ma- 
nœuvré selon  les  circonstances  pour  arriver  à  l'ennemi.  Votre 
première  ligne  est  une  ligne  qui  doit  être  effacée.  Donnez  ordre 
que  les  garnisons,  les  commandants  de  place  qui  se  trouvent  de 
Raab  à  Gratz,  d'Œdenburg  à  Kormond,  de  Papa  à  Gratz,  re- 
joignent le  quartier  général  et  qu'il  n'y  reste  pas  un  seul  Fran- 
çais. Ce  sera  à  la  longue  des  hommes  qui  seront  perdus.  Orga- 
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nises  la  ligne  de  Raab  à  (Edenbnrg,  en  se  rapprochant  le  plus 
possible  du  Danube;  je  crois  que  la  route  par  Kapuyar  est  celle 
qui  en  est  le  plus  près.  Organisez  également  votre  ligne  de  Raab 
à  Brack  et  de  Bruck  sur  Vienne  ;  pour  celle-là,  il  faut  être  bien 
sûr  de  vos  ponts  sur  la  Raab  et  les  faire  promptement  terminer. 
(NapolAox,  Leitre  au  prince  Eugène,  1809.} 

956.  —  Napoléon,  pour  qui  rien  n'était  impossible,  transporta 
en  yoiture  sa  garde  en  1805  et  les  troupes  de  Tarméa  d'Espagne 
en  1814.  Elles  faisaient  ainsi  10  milles  allemands  par  jour. 

(VOX   OKB  GoIiTZ.) 

957.  —  Dans  la  guerre  moderne,  la  plus  importante  de  toutes 
choses,  c'est  la  disposition  des  grandes  lignes  de  communication 
qui  mènent  au  territoire  choisi  pour  la  concentration  et  surtout 
pour  l'organisation  des  voies  ferrées. 

(VOV  DES   GOLTC.) 

958.  —  Le  calcul  du  transport  des  troupes  par  chemins  de  fer 

est  un  des  plus  importants  problèmes  posés  à  l'état-major  général, 

qui  doit  dresser  la  etatiêttque  exacte  des  lignes  ferrées  de  l'Europe 

et  des  ressources  qu'elles  présentent. 

(Colonel  DB  Sâyotb.) 

959.  —  On  appelle  derrières  de  V armée  l'étendue  de  pays  com- 
prise entre  les  corps  en  campagne  et  la  base  d'opérations.  On  a 
toujours  attribué  une  grande  importance  à  cette  partie  du  théâtre 
de  la  guerre,  et  tous  les  grands  généraux  ont  constamment  re- 
gardé  la  bonne  organisation  des  services  auxiliaires  qui  y  sont 
établis,  comme  la  principale  condition  du  complément  des  effec- 
tifs en  hommes  et  en  chevaux  et  de  l'approvisionnement  des  trou- 
pes en  vivres,  munitions  et  matériel.  De  nos  jours,  cette  orgpani- 
sation  doit  consister  principalement  à  approprier  les  chemins  de 
fer  aux  transports  militaires,  et  les  télégraphes  à  la  transmission 
des  ordres.  Ce  service,  auquel  on  peut  douner  le  nom  àHnspeetion 
des  étapes,  est  une  branche  do  Tétat-major  général  ;  il  a  principa- 
lement pour  mission  : 

1^  D'assurer,  à  l'aide  de  troupes  spécialement  désignées  à  cet 
effet,  les  communications  entre  les  armées  et  la  mère  patrie,  ainsi 
que  de  réparer  et  d'entretenir  en  bon  état  les  voies  de  communi- 
cation, ponts,  lignes  postales  et  télégraphiques,  etc.  ; 


312  ESPRIT   DE   L^  GUERRE. 

2«  De  faire  jMinrenir  à  Tannée  les  renforts  en  hommes  et  les 
chevaux,  ainsi  que  les  vivres  et  les  fournitures  ; 

3^  D'évacuer  du  théâtre  de  la  guerre  les  malades,  les  blessés, 

les  prisonniers. 

(Géaérnl  Ahubiikoff.) 

960.  —  Los  services  de  Tarrière  dans  les  armées  en  campagne 
ont  pour  objet  d'assurer  la  continuité  des  relations  et  des  échan- 
ges entre  ces  armées  et  le  territoire  national. 

Ils  sont  chargés  notamment  d'amener  aux  armées  les  ravitaille- 
ments, de  faire  les  transports  d'évacuation  ;  de  régler  et  d'assurer 
le  service  sur  les  voies  de  communication  de  tonte  nature  ;  de 
réparer  ces  voies,  de  les  établir,  de  les  garder. 

Les  services  de  l'arrière  forment  deux  grandes  divisions  : 
Le  service  des  chemins  de  fer  et  le  service  des  étapes. 

Le  directeur  général  des  chemins  de  fer  et  des  étapes  est  placé 
sous  l'autorité  immédiate  du  major  général  des  armées  avec  la 
qualité  d'alde-major  général.'  —  Il  exerce  la  haute  direction  du 
service  des  chemins  de  fer  et  il  règle  par  des  instructions  d'en- 
semble le  fonctionnement  gpénéral  du  service  des  étapes. 

Dans  la  limite  des  instructions  qu'il  reçoit  du  major  général, 
le  directeur  général  a  la  plus  grande  initiative  pour  le  choix  et 
l'exécution  des  mesures  destinées  à  pourvoir  à  ses  besoins. 

(Décret  du  10  octobre  1889.) 

961.  —  De  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  marche  d'une 
armée,  le  plus  difficile  à  franchir  c'est  le  désert,  les  montagnes 
viennent  ensuite,  et  les  larges  fleuves  n'ont  que  le  troisième  rang. 

(Njlpox^ov.) 

962.  —  Un  réseau  de  chemins  de  fer  bien  tracé  et  permettant 
aux  forces  d'un  pays  d'être  concentrées  dans  le  moins  de  temps 
possible  est  une  arme  offensive  de  premier  ordre. 

(Général  DbkrAcaoaix.) 

963.  —  £n  1870,  la  Prusse  réduite  aux  moyens  de  communi- 
cation et  de  transports  ordinaires  n'eût  jamais  pu  concentrer  ses 
masses  de  troupes  en  temps  opportun,  —  Il  eût  fallu  plus  de  trois 
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mois  au  Heo  de  Tingt  jours  pour  rentrée  en  ligne  des  trois  armées 

allemandes  dont  Taction  rapide  et  convergente  fut  si  fatale  au 

petit  noyau  français. 

(Commandanl  Rovbl.) 

964.  —  De  deux  nations  adverses  de  forces  égales,  celle  qui 
possède  vers  ses  frontières  le  réseau  le  plus  complet  de  voies  fer- 
rées permettant  la  concentration  de  ses  armées  et  qui  a  tout  pré- 
paré pour  Tutiliscr  rapidement,  est  certaine  d'obtenir  les  premiers 

succès. 

(R.  H.,  Hevue  du  génie,  1887.) 

9f)5.  —  Les  travaux  considérables  des  ponts  de  Tile  Lobau  en 
1809  et  les  gigantesques  constructions  des  Américains  pendant  la 
guerre  de  Sécession  ne  donnent  qu'une  bien  faible  idée  des  résul- 
tais prodigieux  qu'un  général  entreprenant  et  audacieux  pourra 
obtenir  dans  une  campagpne  européenne,  quand  il  aura  à  sa  dis- 
position un  puissant  matériel  de  constructions  métalliques  mobi- 
lisables. 

[Spectateur  militaire,  18 35.) 

966.  —  L*£tat-major  général  doit  se  mettre  en  état  de  prendre 

en  mains,  à  tout  instant,  la  direction  supérieure  de  l'exploitation 

d'une  voie  ferrée  ou  tout  au  morns  de  la  faire  fonctionner  sous  sa 

surveillance  immédiate. 

(Dr  Fkbyoixst.) 


Importance  et  inflaence  prépondérantes  des  chemlnB  de  fer 
dans  la  gaerre  moderne. 

967.  —  Il  est  possible  que  la  vapeur  amène  un  jour  une  révo- 
lution aussi  complète  dans  l'art  militaire  que  la  poudre  à  canon. 

(Géoéral  Lamah^db.) 

968.  —  Un  fait  prodigieux  s'était  produit  en  Amérique  pendant 
la  guerre  de  la  Sécession.  £n  ce  pays  on  la  viabilité  était  relati- 
vement fort  en  retard,  les  chemins  de  fer  avaient  joué  un  rôle 
très  considérable  et  l'on  vit,  dans  les  armées  du  Nord,  se  consti- 
tuer de  véritables  corps  d'armée  uniquement  destinés  à  la  réfec- 
tion ou  à  la  destruction  de  ces  grandes  voies  de  communication. 

(Général  Dblambbb.) 
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969.  —  On  peut  prévoir  qae  dans  les  guerres  futures,  les  che- 
mins de  fer  permettront  aux  nations  belligérantes  d'amener  en 
peu  de  temps  sur  le  théâtre  de  la  guerre  tontes  les  ressources 
qu'elles  possèdent  en  hommes  et  en  matériel.  Par  suite,  toutes 
les  forces  et  tout  l'avoir  d*un   pays   entreront   immédiatement 

en  jeu. 

(Général  Pméyost.) 

970.  —  Par  suite  du  développement  des  voies  ferrées  sur  le 

territoire  national,  Tarmée  n*aura  plus  besoin  de  base  d*opéra- 

tions,  mais  elle  aura  des  racines  plongeant  jusqu'au  cœur  du 

pays  comme  dans  une  terre  féconde. 

(Général  Lbwal.) 

971.  —  La  constitution  des  forces  militaires  des  nations  euro- 
péennes est  aujourd'hui  telle  que,  pour  ces  immenses  armées,  les 
voies  ferrées  s'imposeront  comme  lignes  d'opérations. 

(Général  Dbl/iiibrb.) 

972.  —  Les  chemins  de  fer  ont  aujourd'hui  une  influence  pré- 
pondérante non  seulement  sur  le  début  des  opérations,  mais  en- 
core sur  la  nature  même  de  la  guerre. 

(Général  Dbrbàcaoaix,  La  Guerre  moderne.) 

973.  ^  Ce  ne  fut  qu'en  1869  que  l'on  se  décida  en  France  à 
réunir  une  commission  militaire  chargée  d'étudier  l'emploi  des 
chemins  de  fer  à  la  guerre.  Cette  commission  ne  parvint  pas  à 
résoudre  les  questions  qui  lui  étaient  soumises  et  ses  décisions 
semblaient  reléguer  les  chemins  de  fer  à  un  rang  tout  à  fait  se- 
condaire. 

(Général  Dbla,mbbb.) 

974.  —  Longtemps  avant  1870,  quelques  esprits  clairvoyants 

s'étaient  préoccupés  de  l'immense    et  inévitable   influence    que 

devait  exercer  l'invention  des  chemins  de  fer  sur  les  choses  de  la 

guerre.  Des  ingénieurs  d'une  compétence  indiscutable  comme  les 

P'erdonnet,  les  Jacqmin,  étudiant  les  deux  faces  du  problème, 

mirent  en  regard  le  prodigieux  développement  de  \s,  production 

et  la  révolution  que  ce  progrès  annonçait  dans  les  arts  de  la  des- 

iructton. 

(Commandant  Rovbl.) 
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975.  —  Aa  début  de  la  guerre  de  1870,  la  PruBse  possédait 
six  divisîone  de  chemins  de  fer  qui  relevaient  directement  des 
commandements  généraux  d'étapes.  Ces  troupes  avaient  pour  mis- 
sion de  reconnaître  les  lignes,  de  réparer  les  voies,  de  recons- 
truire les  ouvrages  d*art  détruits,  de  rétablir  les  gares  et  de  faire 

des  voies  de  raccordement. 

(Général  Dclambsc,  1878.) 

976.  —  L*emploi  des  voies  ferrées  est  une  condition  eine  quâ 
non  pour  faire  une  guerre  de  sièges,  parce  qu*un  parc  moderne 
de  siège  ne  peut  être  transporté  à  de  longues  distances  sur  les 
routes  ordinaires. 

(VOV  DBB  OOLTZ.) 

977.  —  Une  des  plus  grandes  opérations  qui  aient  jamais  été 
effectuées  par  les  chemins  de  fer,  c'est  le  ravitaillement  de  Paris. 

(E.  Jac^mir.) 

978.  —  Malgré  le  mauvais  état  des  lignes  et  du  matériel,  mal- 
gré les  destructions  d'ouvrages  d'art,  en  dépit  de  tous  les  obsta- 
cles, les  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer  ont  transporté 
en  vingt  jours,  du  3  au  23  février  1871,  42,500  têtes  de  bétail  et 
156,000  tonnes  de  denrées  et  de  combustibles. 

(Chktsson,  ingénieur  en  chef.) 


Nécessité  de  préparer  à  l'avance  les  lignes  et  transports 
stratégiques  et  d'organiser  un  service  militaire  des  che- 
mins de  fer. 

979.  —  Par  une  fatalité  à  jamais  déplorable,  la  France  n'a  eu, 
pendant  la  guerre  de  1870,  aucune  organisation  sérieuse  des 
transports  militaires,  tandis  que  TAllemagne  en  possédait  une 
aussi  complète  que  possible. 

(F.   JAC<tMI«  ) 

980.  —  En  1870,  dans  le  transport  des  18*  et  20*  corps, 
l'embarquement  des  troupes  s'est  effectué  irrégulièrement  et  les 
trains  éprouvèrent  de  fréquents  arrêts.  Mieux  eût  valu  commencer 
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le  mouvement  48  heures  plus  tard  et  donner  aux  compagnies  le 
temps  de  trier  leur  matériel  et  de  dég^er  leurs  voies. 

(Db  PftMTCXXBT.) 

981.  —  Un  chemin  de  fer  est  un  outil  puissant  et  docile  à  la 
condition  d*être  employé  avec  intelligence.  Le  personnel  des 
agents,  nombreux  et  discipliné,  est  habitué  à  obéir  à  des  ordres 
précis  émanés  d*nne  direction  unique  et  compétente.  Il  se  trouve 
complètement  dévoyé  lorsque  des  ordres,  souvent  contradictoires, 
lui  arrivent  de  plusieurs  côtés  à  la  fois. 

(HapportdeM.  l'ingénieur  Leblev ,  iur  l'encombrement  de  Clerval.) 

982.  —  En  1870,  les  compagnies  de  chemins  de  fer  reçurent  à 
la  fois  de  tous  les  serviced  militaires  non  concertés  des  ordres 
contradictoires  qui  occasionnaient  la  plus  étrange  confusion.... 
On  a  même  voulu  faire  exécuter  par  chemin  de  fer  des  transports 
qui  eussent  été  exécutés  plus  sûrement  et  plus  rapidement  par 

les  routes  de  terre. 

(F.  Ja,cqicih.) 

983.  —  Au  grand  État- major  général  incombe  le  devoir  de 
préparer  la  guerre  et  d*étudier  les  plans  .d*opérations.  Il  faut 
donc  qu*il  y  ait  dans  cet  État-major  général  une  Commiseton  per- 
manente  spécialement  destinée  à  Tétude  de  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  remploi  des  chemins  de  fer. 

(Général  Dsx.a,mbbb.) 

984.  —  La  Commission  militaire  supérieure  des  chemins  de  fer, 
présidée  par  le  chef  d'état-major  de  Tarmée,  est  composée  de  re- 
présentants des  ministres  des  travaux  publics,  de  la  guerre  et  de 
la  marine.  Elle  comprend  les  commissaires  militaires  et  les  direc- 
teurs des  grands  réseaux. 

Elle  est  chargée  de  donner  son  avis  sur  toutes  les  questions 
concernant  Temploi  des  voies  ferrées,  les  plans  de  transports  stra- 
tégiques, les  projets  de  lignes  nouvelles,  etc. 

(Extrait  du  décret  du  6  février  1889.) 

985.  —  Sur  chaque  grand  réseau,  le  service  militaire  des  che- 
mins de  fer,  la  mobilisation  et  la  concentration  sont  confiés  à  une- 
commission  de  réseau  composée  de  deux  membres  de  la  Commis- 
sion supérieure  des  chemins  de  fer,  qui  sont  : 
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1*  Un  officier  Bupériear  de  Tëtal-major  de  rarmëe,  commissaire 
militaire  représentaot  le  ministre  de  la  guerre  ; 

2*  Le  directeur  de  la  compagnie  de  chemins  de  fer. 

Cette  commission  peut  disposer,  selon  les  besoins  da  service, 
d*un  personnel  technique  et  militaire. 

{Décret  du  5  février  1889.) 

986.  —  En  temps  de  guerre,  chaque  commission  de  résean 
prend,  le  premier  jour  de  la  mobilisation,  la  direction  des  trans- 
ports stratégiques.  Elle  a  sous  ses  ordres  des  sous-commissions 
de  réseau,  des  commissions  militaires  de  gare  et  un  personnel 

spécial. 

{Article  7  du  décret  de  1889.) 

987.  —  En  matière  de  chemins  de  fer,  le  transport  est  ton- 
jours  facile,  ce  qui  ne  Test  pas  c'est  l'embarquement  et  encore 

moins  les  débarquements. 

(F.  Jacqhiv.) 


Rétablissemient  et  destroction  des  Yoies  ferrées 
en  campagne. 

988.  —  Les  neuf  $ectùmê   de  chemins  de  fer  de  campagne, 

sont  des  corps  militaires  organisés  avec  le  personnel  des  grandes 

compagnies,  et  chargés  en  temps  de  guerre,  concurremment  avec^ 

les  sapeurs  de  chemins  de  fer,  de  U  construction,  de  la  réparation 

et  de  Texploitation  des  yoies  ferrées  dont  le  service  n'est  pas 

assuré  par  les  compagnies  nationales. 

{Décret  de  1887.) 

989.  —  Une  nation  doit  savoir  faire  résolument  les  sacrifices 
que  comporte  la  défense  de  son  territoire  envahi  et  la  destruction 
des  chemins  de  fer  est  une  nécessité  de  premier  ordre  ;  mais  là 
encore  il  faut  agir  avec  réflexion  et  méthode  et  savoir  ce  que  Ton 

fait. 

(F.  Jacqmim.) 

990.  —  Priver  un  chemin  de  fer  d'eau,  c'est  l'annuler  com- 
plètement, et  si  cette  privation  pouvait  avoir  une  longue  durée, 

il  n*y  aurait  rien  do  plus  à  faire. 

(F.  Jac^mik.) 
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991.  —  Les  travaux  de  destruction  des  voies  ferrées  incombent 
l'xi^lasivement  aux  autorités  du  service  des  chemins  do  fer  qui  peu- 
v^Mit  requérir,  pour  Texécution,  le  concours  du  génio  des  étapes 
ri  ans  les  conditions  fixées  par  le  règlement. 

{Bèglement  de  18S9  sur  le  servite  dei  élapes.)' 

992.  —  La  destruction  des  voies  n*est  efficace  qu'à  la  condî- 
tkm  d'être  accompagnée  de  l'enlèvement  des  matériaux.  \ 

(F,  Jacqmin.) 


Avantages  des  ponts  mobilisables  du  Génie  militaire  pour 
le  rétablissement  rapide  des  ouvrages  d'art.^ 

993.  —  La  reconstruction  rapide  des  ponts  et  viaducs  de  cbe- 
iitinH  de  fer  est  une  question^  très  difficile,  dont  il  importe  de  re- 
Lhijireher  la  solution  en  vue  des  prochaines  guerres... 

La  réparation  des  ouvrages  d'art  détruits  devient  particulière- 
immt  longue  et  compliquée  lorsque  leur  hauteur  est  considérable 
1 1  c|uand  la  largeur  des  brèches  dépasse  20  mètres,  comme  cela 
^  eat  présenté  aux  viaducs  de  la  Largue  et  du  Coné  où  les  Alle- 
mnnds  ont  été  obligés  d'employer  respectivement  70  jours  et  100 
J^^u^B  de  travail. 

Il  y  a  donc  lieu  de  doter  l'armée  française  d'un  mafériel  métal- 
lit  I  no  qui  permette  d'assurer  la  reconstruction  rapide  des  ponts  et 
TÎîiiiucs  de  chemins  de  fer. 

(M.  Pbtschb,  ingénieur  en  chef  delà  voie  à  la  Compagnie  de  l'Esf.) 

994.  —  L'invention  du  commandant  Henry  permet  de  résou- 
4 lie  toutes  les  questions  relatives  à  la  mobilisation  des  ponts  mé- 
Ui  niques  et  de  construire  rapidement  avec  des  éléments  simples  et 
trcd  portatifs  des  travées  et  des  piles  de  ponts  de  chemins  de  fer 
i  Et*  toute  hauteur  et  de  toute  portée. 

{Les  Conttructions  milUairei  improvisées,  Speclateurmililaire,  1885.) 

1^95.  —  Les  ponts  mobilisables  en  acier  résolvent  d'une   ma- 
riera générale  le  problème  de  l'établissement  rapide  d'un  passage 
1  voies  ferrées  pour  une  portée  quelconque.  Les  pièces  qui  les 


PONTS   STRATÉGIQUES.  319: 

composent  sont  de  tjpes  très  peu  nombreux  ;  elles  sont  tontes  in-, 
terchangeables,  faciles  à  approvisionner  d*ayance  en  magasin  et 
à  adapter  immédiatement  aux  besoins  qai  peavent  se  présenter. 
Ces  ponts  sont  à  la  fois  légers,  facilement  montables  et  démon- 
tables, très  rigides,  d*ane  construction  simple  et  sont  appelés  cer- 
tainement à  rendre  les  plus  grands  services,  non  seulement  comme 
ponts  provisoires,  soit  en  cas  d'interruption  accidentelle,  soit  en 
temps  de  guerre,  mais  encore  comme  ponts  définitifs  dans  les  pays 
lointains  où  les  ouvriers  sont  rares  et  la  main-d'œuvre  difiîcile. 

(Le  Génie  civil,  188(>.) 

996.  —  Le  système  des  ponts  divisibles  en  éléments  portatifs 
est  une  invention  qui  me  paraît  susceptible  d'applications  très 
importantes  à  la  guerre. 

(Cil.  x>K  Frrycihet.) 


Lenteur  des  réparations  faites  en  1870  par  les  Prussiens. 

997.  —  A  Creil,  les  ingénieurs  prussiens  mirent  plus  de  trois 
mois  pour  exécuter  une  déviation  qui  offrait  sans  motifs  de  gran- 
des difficultés  de  plan  et  de  profil  et  qui  n'avait  d'autre  avantage 
que  celui  de  réduire  de  6  mètres  la  hauteur  d'un  pont  en  char- 
pente sur  la  Versine. 

(F.  Jac^mim.) 

998.  —  Au  viaduc  de  Thonne-l es-Prés,  sur  la  ligne  de  Charle- 
ville  à  Thionville,  le  rétablissement  du  pasAjge  sur  une  brèche  de 
22  mètres,  avec  pile  intermédiaire,  a  été  opéré  en  33  jours. 

{Retue  du  Génie,  1887.) 

999.  —  Le  viaduc  de  Xertigny,  sur  la  ligne  de  Nancy  à  Grray, 
dont  la  brèche  principale  avait  25  mètres  d'ouverture,  à  36  mè- 
tres au-dessus  du  fond  de  la  vallée,  n'a  pas  exigé,  pour  le  rétablis- 
sement de  la  circulation,  moins  de  100  jours  de  travail  continu 
avec  162  ouvriers  charpentiers. 

Viaduc  de  la  Largue  sur  la  ligne  do  Paris  à  Mulhouse.  Les 
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Allemands  ont  dû  conetniire,  ponr  rétablir  le  passage,  une  grande 
estacade  eu  charpente  d*ane  hauteur  moyenne  de  14  mètres.  Cet 
ouvrage  a  exigé  120  charpentiers  et  72  jours  de  travail  continu. 

{mdem.) 


Importance  des  oommunications  à  trayars  les  riTières.  — 
Ponts  mobilisables  à  éléments  portatifs  en  acier  pour 
routes. 

'  lOGO.  —  Le  pont  du  Danube  étant  terminé  le  20  mai,  Tarmée 
commença  à  passer  ;  dans  Taprès-midl,  le  Danube  grossit  de  3  pieds, 
les  ancres  des  bateaux  chassèrent,  le  pont  fut  rompu.  Le  21, 
une  partie  des  cuirassiers  d'Espagne  et  Nansouty  passèrent,  mais, 
à  midi,  le  Danube  grossit  et  le  grand  pont  fut  emporté  de  nou- 
veau. Le  reste  de  la  cavalerie  et  les  réserves  du  parc  ne  purent 
passer.  Deux  fois  pendant  ce  jour,  le  général  Bertrand  rétablit 
les  ponts  et  deux  fois  ils  farent  rompus. 

(NapolAox,  Notet  tnr  Essling.) 

1001.  —  Si  les  ponts  de  la  Marne  avaient  été  exécutés  plus  tôt 

et  si  Teffort  du  3*  corps  se  fût  tourné  contre  Noisj-le-Grand, 

Tennemi  eût  été  arrêté  au  pont  de  Goumay,  le  parc  de  Villîers 

était  pris  à  revers  et  dès  1  heure  nous  pouvions  être  maîtres  de 

tout  le  plateau. 

(Général  Ducbot,  Champfgny.) 

1002.  —  Napoléon,  pour  alléger  la  marche  de  son  armée,  avait 
fait  brûler,  à  Orscha,  tous  ses  équipages  de  pont.  Ce  fut  une  bien 
grande  faute,  car  ces  pontons  eussent  assuré  le  facile  passage  de 
la  Bérésiua  qu*il  nous  fallut  acheter  au  prix  de  tant  de  sang. 

(Général  Marbot.) 

1003.  —  Le  général  Bertrand  fit  en  20  jours  établir  trois  ponts 
sur  pilotis  dans  l'île  Lobau,  ouvrage  plus  difficile  et  plus  coûteux 
que  celui  de  César  sur  le  Rhin. 

(NAPOLiOM.) 

1004.  —  Quant  à  la  question  des  pontonniers,  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  la  résistance  que  rencontrera  la  solution  ration- 
nelle qui  eofiêiête  à  rattacher  ce  Bervice  au  génie.  Les  mêmes  objec- 
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tious  80  sont  préflontéet  dans  toutes  les  armées,  et  cependant  chez 
toutes  Texpérience  Ta  emporté  sur  la  routine.  Ainsi  en  Alle- 
magne les  pontonniers  ne  sont  pas  réunis  en  ré^ments  avec  Tar- 
tillerie,  ils  appartiennent  au  génie  et  sont  répartis  en  nombre 

égal  dans  chaque  corps  d*armée. 

(GéniSral  Ga\9ZT.) 

1005.  —  Malgré  la  bonne  volonté  et  Ténergie  des  pontonniers 
et  des  sapeura  du  génie,  les  ponts  de  File  Lobau  n'offraient  ni  les 
débouchés,  ni  la  résistance  nécessaires.  Les  travées,  trop  courtes 
et  presque  an  niveau  de  Teau,  offraient  beaucoup  de  prise  an  cou- 
rant rapide  du  Danube. 

(R.  II.,  Revue  du  génie,  1887.) 

1006.  —  Pendant  le  siège  de  Paris,  une  compagnie  du  génie 
prussien  mit  18  jours  et  17  nuits  pour  construire  sur  la  Seine, 
entre  Draveii  et  Juvisy,  un  pont  tize  de  169  mètres  de  long  re- 
posant sur  20  palées. 

(Revue  du  génie,  1887.) 

1007.  —  A  Yilleneuve-Saint-Georges,  en  1870,  les  pontonniers 

wurtembergeois  construisirent  en  19  jours  et  19' nuits  un  pont  en 

charpente  de  153  mètres  de  long  sur  22  palées, 

{Ibidem.) 

1008.  —  Des  exemples  de  ponta  construits  par  les  Prussiens  eu 

1870,  on  peut  conclure  qu'ils  ont  employé  eu  moyenne  au  moins 

8  heures  pour  construire  1  mètre  de  pont  de  route  et  22  heures 

par  mètre  de  pont  de  chemin  de  fer. 

(Revue  du  génie,  1887.) 

1009.  —  Au  nombre  des  inventions  récentes  dont  Tutilité  est 
reconnue,  se  trouve  celle  des  ponts  mobilisables  en  acier.  Les 
services  que  ces  ponts  ont  déjà  rendus  et  qu'ils  sont  appelés  à 
rendre  dans  l'avenir  sont  des  plus  précieux. 

(Db  RocnBviLLB.) 

1010.  —  Après  la  construction  rapide  du  grand  pont  mobilisable 
du  Yar,  on  peut  dire  que  nos  armées  sont  aujourd'hui  en  posses- 
sion d'un  matériel  nouveau  permettant  de  rétablir  en  quelques 
jours  les  communications  sur  les  fleuves  les  plus  larges.  Ce  nou- 
veau système  de  ponts  a  conquis  la  sanction  de  la  pratique, 

(Colonel  Sbbyal.) 

BIPHIT  DU  LA  OmiHBB.  Si 
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1011.  —  Le  nouveau  système  de  ponts  réticulés  à  éléments 

portatifÎB  constitue  une  invention  très  pratique.  La  facilité  d*en- 

g^rbement  et  de  transport  de  ce  matériel  est  une  qualité  des  plus 

précieuses  à  la  guerre. 

(Général  Lkwal.) 

1012.  —7  Le  pont  mobilisable  en  acier  lancé  en  50  heures  sur 
le  Var  en  1889  a  parfaitement  résisté  pendant  10  mois  au  pas- 
sage de  nombreuses  colonnes  et  d'un  chemin  de  fer  Decauvillo. 
Il  permet  la  circulation  de  voitures  du  poids  de  4  tonnes  et  peut 
largement  suffire  en  temps  de  guerre  pour  assurer  les  communica- 
tions et  les  ravitaillements  d'une  armée  de  siège  à  travers  un  grand 

fleuve. 

(Lioulenant-colonel  Duval-Laoitibkcb,  Rapport  8ur 
VExpotUion  de  1889.) 

1018.  —  De  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  mouvements 

des  armées  en  campagne  les  plus  fréquents  et  les  plus  sérieux  sont 

ceux  qui  résultent  de  la  rencontre  des  cours  d'eau.  Aussi  un  corps 

d'armée  doit-il  toujours  disposer  de  moyens'de  franchissement  sûrs 

et  expéditifs  et  être  en  mesure  de  jeter  promptement  des  ponts 

portatifs  militaires. 

(CuloDol  Hkvhbbbbt.) 


Aérostation  militaire.   —  Ballons   oaptifs   et  ballons   diri- 
geables. —  Aviation. 

1014.  —  C'est  sous  la  première  République,  en  1794,  qu'à 
l'inspiration  de  Guyton  de  Morveau,  on  songea  pour  la  première 
fois  à  utiliser  les  ballons  à  la  guerre. 

(L.   FlOUIBB.) 

1015.  —  Deux  compagnies  d'aérostiers  furent  formées  et  en- 
voyées aux  armées  sous  le  commandement  du  savant  Coutelle, 
tandis  qu'une  écolo  d'aérostation  était  créée  à  Meudon,  sous  la 
direction  de  l'habile  chimiste  Conté. 

(Cnpitaino  Eipitâllibb.) 
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1016.  —  Le  général  Jourdan  accueillit  avec  empressement 
ridée  de  faire  servir  les  aérostats  aux  reconnaissances  ex térieares. 
—  Deux  fois  par  jour  Coutelle  s*élevait  avec  le  ballon  captif 
r Entreprenant,  pour  observer  les  travaux  de  Tennemi  assiégeant 
la  place  de  Maubeuge. 

(I/>UI8  FlOUIBR.) 

1017.  —  L'aérostat  du  capitaine  Coutelle  fut  d'un  grand  se- 
cours pour  le  succès  de  la  bataille  de  Fleurus,  et  le  général  Jour- 
dan reconnut  hautement  les  services  qu'il  avait  rendus.  ' 

(Louii  FIOÛIBB.) 

1018.  —  Aujourd'hui,  le  service  d*aérostation  militaire  est  dé- 
finitivement organisé  et  pourvu  de  tous  les  moyens  d'investiga- 
tion. 11  n'est  pas  jusqu'aux  procédés  photographiques  que  l'qn 
applique  pour  fixer  le  résultat  des  reconnaissances. 

(Capitaine  Espitallibr.) 

1019.  —  Pendant  la  guerre  de  Sécession,  deux  ballons  captifs 
furent  adjoints  à  l'armée  du  Potomac.  —  Lorsque  l'armée  fut  eu 
présence  de  l'ennemi,  celui-ci  les  honora  de  nombreux  coups  de 
canon,  particulièrement  pendant  le  siège  de  Yorktown,  mais  ja- 
mais il  ne  réussit  à  les  atteindre. 

(CoMTK  DK  Paris.) 

1020.  —  Le  premier  inventeur  auquel  on  doit  faire  remonter 

la  plupart  des  idées  pratiques  qui  ont  cours  aujourd'hui  sur  les 

ballons  dirigeables  est  le  général  Mcusnier,  l'illustre  défenseur  de 

Mayencc. 

(Capitaine  Espitallibr.) 

1021.  —  Le  20  octobre  1870,  le  gouvernement  de  la  Défense 

nationale  confiait  à  M.  Dupuy  de  Lôme  la  mission  de  construire 

un  acrosut  dirigeable. 

(Lamt,  Dictionnaire  encyclopédique.) 

1022.  —  £n  1883,  M.  Tissandier  a  appliqué  le  moteur  élec- 
trique à  rhélice  d'un  aérostat.  C'est  en  suivant  cette  voie  que 
MM.  Renard  et  Krebs  sont  parvenus,  en  1884,  à  suivre  un  itiné- 
raire les  ramenant  à  leur  point  de  départ. 

(Colonel  Hbrxbbcbt.) 
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1023.  —  Nous  savons  anjoard*hui  qa'il  est  possible  de  cous* 
truire  une  machine  aéronautique  douée  d'une  vitesse  propre,  de 
lui  faire  exécuter  des  évolutions  et  de  la  conduire  à  un  but  dé- 
terminé. 

(JiscaiBs.) 

1024.  —  La  navigation  aérienne  offre  encore  bien  des  difficul- 
tés à  vaincre,  car  ce  grand  problème  de  la  suspension  et  de  la 
direction  précise  de  Thomme  dans  Tatmosphère  est  d'un  ordre 
tellement  élevé,  qu'il  ne  ponrta  être  résolu  que  par  le  concours 
actif  et  persévérant  des  savants  et  des  mécaniciens  les  plus  expé- 
rimentés. 

(L'Aironaute,  1890.) 

1025.  —  Il  est  nécessaire  que  la  question  de  la  navigation 
aérienne  attire  l'attention  et  les  efforts  des  physiciens,  dos  méca- 
niciens et  des  ingénieurs.  C'est  de  ce  concours  bien  concerté 'et 
longtemps  soutenu  que  l'on  doit  attendre  les  progrès  qui  forme- 
ront les  étapes  successives  de  la  solution  du  grand  problème. 

(JxMMBir,  18»«.) 


Télégraphie.  —  Cryptophonie. 

1026.  —  Ce  sont  les  Anglais  qui,  lei  premiers,  ont  employé  le 

télégraphe  électrique  au  cours  de  leurs  opérations  de  guerre  dans 

l'Inde,  en  1857. 

(Colonel  HsHiiKBBBr.) 

1027.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'action  de  la  télégraphie 
militaire,  sauf  les  cas  de  stationnement,  sera  toujours  stratégique. 
Elle  se  fera  sentir  jusqu'au  champ  de  bataille;  là,  elle  devra 
cesser,  car  elle  serait  plus  embarrassante  qu'utile. 

(Capitaine  Fxx.) 

1028.  —  Le  cryptophone  est  un  appareil  nouveau  inventé,  en 
1886,  par  un  commandant  du  génie  et  permettant  la  surveillance 
occulte  à  grande  distance  d'une  localité  quelconque. 

Le  système  se  compose  de  transmetteurs,  d'avertisseurs  et  d'un 
poste  central  occupé  par  un  surveillant  on  celui-ci  peut  constater 
et  distinguer  la  nature  et  la  cause  des  bruits  qui  lui  sont  transmis. 

(H.  DM  Zau.) 
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1029.  —  On  appelle  cryptophonie,  le  système  de  Burveillane^ 
automatique  à  distance  d*un  endroit  dëterminë|  par  remploi  d'ap- 
pareils acoustiques  spéciaux,  dissimulés  sous  terre  ou  plongés 

dans  Teau. 

(G.  Pklliuim,  La  LumUre  éledriqiue,  18SS  ) 

lOSO.  —  Les  expériences  entreprises  par  le  ministère  de  la 

marine,  sur  la  proposition  de  Tinventenr  du  cryptophone,  ont 

permis  de  constater  les  battements  réguliers  des  hélices  ou  des 

pistons  d*un  navire  s'approchant  ou  s*éloignant  d*nn  port  de  mer 

jusqu'à  des  distances  supérieures  à  ô  et  6  kilomètres.  Ce  système 

permet  d'organiser  une  télégraphie  sous-marine  entre  le  port  et 

les  navires  passant  au  large. 

(0.  Pbllimibb.) 


DES  COMMUNICATIONS 


I.  — *  Importance  des  communications  dans  la  guerre 
moderne. 

Il  n'est  peut-être  pas  une  seule  invention  impor* 
tante  due  au  génie  des  penseurs  et  des  savante  qui 
n'ait  trouvé  son  application  dans  la  guerre.  Cette  vé- 
rité se  manifeste  plus  que  jamais  aujourd'hui  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  communications  et  transports 
militaires.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés^  les  com- 
munications naturelles^  les  vallées^  les  cols^  les  fleu- 
ves, la  mer,  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  so- 
ciale et  militaire  des  peuples  ;  c'est  par  ces  différentes 
voies  que  s'est  accomplie  l'œuvre  de  migration  et  de 
mélange  des  races  en  Europe.  C'est  en  construisant 
des  routes  stratégiques  à  travers  les  pays  conquis  et 
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en  gardant  avec  vigilance  toutes  leurs  comraunica- 
tionS;  que  les  Homains  ont  su  conserver  si  longtemps 
leur  puissance  et  Tempire  du  monde.  Annibal  et  César 
ont  dû  la  plupart  de  leurs  prodigieux  succès  à  Thabi- 
leté  avec  laquelle  ils  ont  su  se  créer  des  lignes  de  com- 
munication^ assurer  leurs  transports  et  régler  la  mar- 
che de  leurs  troupes  toujours  bien  massées  et  fortement 
disciplinées. 

Dans  les  temps  modernes,  aucun  homme  de  guerre 
n'a  déployé  plus  de  génie  et  de  prévoyance  que  Napo- 
léon dans  Tart  de  créer  et  de  maintenir  les  communi- 
cations stratégiques.  Ses  instructions  au  Major  géné- 
ral, aux  généraux  d'armée,  ses  lettres  au  prince 
Eugène,  sont  remplies  de  recommandations  et  de  dis- 
positions savantes  concernant  les  routes,  les  défilés, 
les  passages  de  rivière,  les  têtes  de  pont,  les  lignes 
d'opérations,  les  transports  de  ravitaillement,  d'éva- 
cuation, les  services  postaux  et  télégraphiques.  Dans 
tsette  correspondance  si  nette  et  si  lumineuse  se  trou- 
vent exposés  d'une  façon  magistrale  les  principes  et 
les  règles  que  l'état-major  allemand  a  repris  et  utilisés 
([uarante  ans  plus  tard  pour  codifier  le  service  des 
étapes. 

D(}  nos  jours,  les  applications  merveilleuses  de  la 
vapeur,  de  l'électricité,  des  appareils  optiques,  etc., 
ont  accru  dans  d'énormes  proportions  les  moyens  de 
réunir,  transporter  et  ravitailler  les  masses  armées. 

L'ingénieur  et  l'inventeur  triomphant  de  l'igno- 
rance et  des  résistances  de  la  routine,  ont  imposé  à 
l'humanité  une  activité  et  une  civilisation  nouvelles. 
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Mais  en  même  temps  ils  ont  décuplé  la  puissance  des 
moyens  dont  la  guerre  peut  disposer  en  donnant  une 
grande  extension  à  Tart  des  communications  et  des 
transports  stratégiques  qui  embrassent  aujourd'hui  non 
seulement  les  routes  et  les  voies  fluviales  ^  mais  encore 
les  chemins  de  fer  avec  tout  leur  immensa  matériel^ 
les  moyens  de  transport  de  toute  nature^  la  télégra- 
phie optique  et  électrique,  la  téléphonie  souterraine  et 
sous-marine^  T aérostation,  les  pigeons  voyageurs,  la 
vélocipédie,  etc.,  etc. 

La  guerre  de  1870,  en  mobilisant  d'immenses  ar- 
mées avec  une  prodigieuse  rapidité  et  en  révélant  la 
puissance  indiscutable  de  la  méthode  scientifique,  a 
enfin  ouvert  les  yeux  aux  plus  incrédules  et  aux  plus 
routiniers.  La  nouvelle  génération,  des  officiers  fran- 
çais a  compris  depuis  quelques  années  la  nécessité 
absolue  d'étudier  les  communications  et  surtout  les 
transports  militaires  sur  voie  ferrée. 

Il  ne  suffit  plus  pour  les  chefs  d'armée  et  leurs  états* 
majors  de  dicter  avec  précipitation  des  ordres  au  jour 
le  jour  et  de  pousser  les  troupes  vers  Tennemi,  il  faut 
aussi  savoir  penser  et  calculer  ;  il  faut  appliquer  avec 
calme  et  précision,  dans  une  mesure  donnée ,  les  procé- 
dés scientifiques  qui  sont  indispensables  pour  mobili- 
ser, transporter  et  concentrer  promptement  des  armées 
immenses  au  travers  de  régions  dont  les  ressources 
doivent  être  étudiées  d'avance. 


3'28  ESPRIT  DE   LA.  GUERRE. 

II.  —  Chemins  de  ier  stratégiques. 


Principes  généraux  de  leur  emploi. 

La  découverte  de  la  locomotion  mécanique  à  grande 
vitesse^  sur  terre  et  sur  mer,  a  changé  en  moins  d'un 
demi-siècle  les  conditions  d'existence  du  monde  civi- 
lisé. Cette  transformation  merveilleuse  est  due  au 
génie  des  grands  inventeurs  français  Papin^  Jouffroy, 
Seguin^  Delisle^  Sauvage  et  des  deux  illustres  ingé- 
nieurs américains  Stephenson  et  Fui  ton ,  —  noms  im- 
mortels qui  resteront  gravés  dans  les  annales  de  la 
civilisation  moderne. 

Dès  Tannée  1859,  les  chemins  de  fer,  déjà  très  dé- 
veloppés en  France  par  Tinitiative  éclairée  de  nos  in- 
génieurs, permirent  d'effectuer  les  transports  rapides 
de  troupes  et  de  ravitaillements  nécessités  par  la 
guerre  d'Italie;  mais  il  semble  que  notre  administra- 
tion militaire  n'ait  su  tirer  aucun  profit  de  cette  pre- 
mière expérience,  car  elle  est  restée  encore  de  longues 
années  sans  comprendre  et  utiliser  la  réelle  puissance 
stratégique  des  chemins  de  fer.  C'est  que  cette  puis- 
sance dépend  non  seulement  d'une  bonne  exploitation 
des  voies  ferrées,  mais  encore  d'une  préparation  préa* 
lable  et  méthodique  des  transports  de  concentration, 
basée  sur  la  subdivision  des  armées  en  unités  straté- 
giques complètes  toujours  prêtes  à  être  embarquées 
dans  un  délai  très  court. 
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Malgré  les  conseils  des  ingénieurs  les  plus  éminents 
et  les  études  approfondies  présentées  par  nos  officiers 
du  génie^  malgré  les  enseignements  de  la  guerre  d'A^ 
mérique  et  de  la  guerre  de  1866^  aucune  mesure  ne 
fut  prise  en  France  pendant  dix  ans  pour  préparer 
d'avance  la  mobilisation  et  la  concentration  des 
armées  par  les  voies  ferrées.  Il  n  7  avait  pas  d*  État- 
major  général  chargé  de  Tétude  des  transports  stra- 
tégiques et  les  ministres  ne  semblaient  même  pas 
soupçonner  Timportance  de  cette  préparation  dont 
cependant  TAliemagne  donnait  en  1866  l'exemple  ù 
l'Europe.  Pendant  cette  période  fatale  d'aveuglement, 
le  génie  organisateur  qui  avait  inspiré  jadis  les  grandes 
conceptions  stratégiques  des  guerres  de  l'Empire  tt  de 
la  conquête  de  l'Algérie,  semblait  avoir  abandonné  la 
France. 

Seul,  le  maréchal  Niel  en  arrivant  au  ministère,  au 
milieu  de  Taberration  généiale,  se  rendit  compte  de 
tout  ce  qui  manquait  à  notre  organisation  militaire 
pour  faire  tête  à  l'orage  qui  nous  menaçait  ;  il  déploya 
une  grande  activité,  prit  les  plus  sages  mesures  et 
constitua  une  commission  centrale  des  chemins  de  fer 
stratégiques.  Emporté  par  une  mort  prématurée,  l'il- 
lustre maréchal  laissa  son  œuvre  inachevée  et  ses  pro- 
jets, qui  pouvaient  sauver  la  France,  furent  abandon- 
nés ou  négligés  par  le  nouveau  ministère  eu  proie  aux 
intrigues  et  aux  luttes  delà  politique  intérieure.  Aussi 
rÉtat-major  général,  improvisé  trop  tard,  au  mois  de 
juillet  1870,  fut-il  complètement  pris  au  dépourvu 
lorsqu'il  s'agit  de  mobiliser  l'armée  française. 
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Rien  ne  saurait  mieux  faire  apprécier  la  puissance 
énorme  que  donne,  pour  les  concentrations  d'armées, 
remploi  judicieux  des  chemins  de  fer,  que  de  comparer 
la  magnifique  concentration  de  la  Grande- Armée  sur 
le  Rhin  opérée  en  180&  par  le  génie  de  Napoléon,  avec 
la  concentration  méthodique  et  foudroyante  de  Tarmée 
allemande  exécutée  en  1870  par  les  voies  ferrées. 

En  1805.  —  Le  mouvement  par  étapes  des  7  corps 
delà  Grande- Armée  formant  un  effectif  de  150,000 
hommes,  commencé  le  27  août,  fut  terminé  le  25  sep- 
tembre, dans  un  délai  de  30  jours  —  ce  qui  donne  un 
coefficient  de  puissance  de  concentration  égal. à  : 

150  000      ^^^^ 
-3^  =  6000.. 

En  1870.  —  La  concentration  méthodiquement 
prévue  par  chemins  de  fer  des  forces  allemandes  com- 
prenant un  effectif  de  460,000  hommes  répartis  en 
13  corps  d'armée,  commença  le  23  juillet  et  fut  ter- 
minée le  2  août,  dans  un  délai  de  1 1  jours,  ce  qui  porte 
au  chiffre  de  '-^^^  =  41,800,  le  coefficient  de  la 
puissance  de  concentration  obtenu  par  le  grand  Etat- 
major  allemand. 

En  1870.  —  La  concentration  de  l'armée  française 
sur  le  réseau  de  l'Est,  malgré  le  défaut  de  prépara- 
tion, fut  cependant  encore  assez  rapide,  car  du  16  au 
26  juillet,  c'est-à-dire  dans  un  délai  de  10  jours,  les 
chemins  de  fer,  à  travers  mille  difficultés,  sont  parve- 
nus à  transporter  200,000  hommes,  ce  qui  donne 
20,000  pour  le  coefficient  de  puissance  de  concentra- 
tion réalisé  par  la  France, 
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-  -  En  résumé,  si  Ton  prend  pour  unité  la  puissance  de 
concentration  P  déployée  par  la  Grande-Arraée  en  1 805 , 
on  arrive  au  résultat  suivant  :       - 

.    En  ISOtô,  la  puissance  de  concentration 

de  la  Grande*Arini6e  a  été  de P  =  5,000. 

'-  '  £n  1870,  iapiÛMance  de  concentration 

20,000 
de  Tarmée  française  a  été  de =  (4.0)  X  1% 


41,800 
et  celle  de  Tarmée  allemande  do  .  .    .    .    —^-7^-7:  =  (8.4)  X  i*- 


5,000 
tl,8Q0 
5,000' 


On  voit  que,  malgré  sa  mauvaise  organisation,  l'ar- 
mée française,  grâce  à  Temploi  intensif  des  chemins 
de  fer,  possédait  en  1870  une  puissance  de  concentra- 
tion quadruple  de  celle  de  la  Grande-Armée  en  1805,  et 
que  là  puissance  de  concentration  de  l'armée  allemande 
préparée  de  longue  main  par  une  méthode  savante  a 
t3té  double  de  celle  de  la  France. 

Cette  démonstration  si  simple  et  les  chiffres  éloquents 
auxquels  elle  nous  a  conduit  nous  permettent  de  for- 
muler sans  une  plus  longue  discussion  les  deux  axiomes 
essentiels  suivants  : 

a)  —  La  prépondérance  militaire  d'une  nation  euro- 
péenne est  proportionnelle  au  coefficient  qui  exprime 
ia  valeur  de  la  puissance  de  concentration  de  ses  forces 
armées  sur  terre  et  sur  mer,  par  la  traction  mécanique 
à  vapeur. 

b)  —  L'œuvre  essentielle  et  capitale  à  laquelle  l'état- 
major  de  l'armée  doit  consacrer  tous  ses  efforts,  c'est 
de  donner  à  la  France,  avec  le  concours  de  nos  ingé- 
nieurs, une  puissance  de  concentration  stratégique  au 
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moins  égale  sinoa  supérieure  à  celle  de  son  plus  puis- 
sant adversaire. 

Malgré  l'évidence  de  ces  vérités  et  les  leçons  de 
1 870,  on  rencontre  encore  quelques  officiers  qui,  fidèles 
à  de  vieux  préjugés,  n'ont  pu  se  rendre  encore  un 
compte  exact  du  rôle  que  doivent  jouer  les  chemins  de 
fer  et  la  télégraphie  dans  la  guerre  moderne.  Il  n'est 
donc  pas  inutile  de  résumer  succinctement  ici  les  prin- 
cipes qui  ont  servi  de  base  au  Service  militaire  des 
chemins  de  fer  que  Ton  peut  considérer  comme  Finsti- 
tution  la  plus  importante  de  notre  nouvel  état  mili- 
taire. 

l"*  La  première  condition  pour  obtenir  le  maximum 
de  puissance  de  concentration  des  forces  armées  est 
Torgaiiisation  complète  d^une  Direction  strafégique  des 
chemins  de  fer  et  autres  communications  assurant  la 
persistance  dans  la  préparation,  Tunité  dans  le  com- 
mandement et  la  méthode  dans  Texécution. 

2^  L'emploi  doi  chemins  de  fer  et  des  transports 
mécaniques  exigeant  des  connaissances  spéciales,  beau- 
coup d'ordre  et  une  longue  expérience  technique,  tous 
les  organes  de  T Etat-major  qui  concourent  à  la  pré- 
paration des  transports  stratégiques  doivent  être  basés 
sur  le  principe  de  Tassociation  permanente  de  l'élé- 
ment militaire  avec  l'élément  technique. 

3**  La  France  étant  partagée  en  un  certain  nombre 
de  réseaux  exploités  par  des  compagnies  distinctes,  la 
direction  du  service  des  transports  de  guerre  sur  chaque 
réseau  doit  être  confiée  à  une  Commission  executive 
composée  du  directeur  de  la  compagnie  investi  de  la 
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responsabilité  technique  et  d*an  officier  général  ou  su- 
périeur^ représentant  direct  du  ministre,  ayant  voix 
prépondérante. 

4"^  Les  commissaires  techniques  ou  directeurs  des  corn  - 
pagnies  et  les  commissaires  militaires  sont  de  droit 
membres  de  la  Commission  supérieure  militaire  dos 
chemins  de  fer. 

5*  Les  décrets  organiques  de  1889,  en  reconstituant 
complètement  la  Commission  supérieure  des  chemins 
de  fer,  les  commissions  de  réseau,  les  commissions  do 
gare,  les  commissions  et  sections  de  chemins  de  fer  de 
campagne,  le  régiment  des  sapeurs  de  chemins  de  fer, 
ont  établi  en  France  le  service  militaire  des  chemins 
de  fer  sur  les  bases  les  plus  sages  et  les  plus  durables. 
Cette  forte  organisation  consacre  le  principe  deTasso- 
ciatiou  de  l'élément  militaire  avec  l'élément  civil,  en 
mettant  en  jeu  la  haute  responsabilité  des  directeurs  et 
des  ingénieurs  des  compagnies  et  en  faisant  appel,  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  au  patriotisms  et  au 
talent  des  agents  civils  des  chemins  de  fer. 

6**  En  temps  de  paix,  la  direction  des  chemins  de  fer 
placée  sous  les  ordres  du  chef  d'état-major  de  l'armée 
doit  veilbr  avec  le  plus  grand  soin  à  l'exécution  suivie 
du  programme  des  lignes  stratégiques,  à  l'entretien  et 
à  l'amélioration  de  tous  les  moyens  matériels  d'embar- 
quement et  de  débarquement,  à  la  rédaction  claire  et 
simple  d'un  plan  de  transport  et  de  ravitaillement 
exécutable  et  dont  les  compagnies  acceptent  la  res- 
ponsabilité, à  l'instruction  de  tous  les  agents  et  au 
maintien  d'une  parfaite  solidarité  entre  les  officiers  et 
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les  agents  civils  des  chemins  de  fer^  à  la  création  et  à 
Tentretien  de  Toutillage  et  des  parcs  des  sapeurs  de 
chemins  de  fer  et  des  sections  de  campagne. 

l""  Les  officiers  du  service  militaire  des  chemins  de 
fer  et  communications  doivent  posséder  une  instruction 
spéciale  étendue,  beaucoup  de  calme,  d'initiative,  de 
décision  et  d'esprit  de  méthode.  On  devra  généralement 
les  choisir  parmi  les  officiers  d'artillerie,  du  génie  ou 
de  sapeurs  de  chemins  de  fer  qui,  par  leur  éducation 
scientifique, et  leurs  aptitudes,  sont  particulièrement 
préparés  à  discuter  les  questions  spéciales  avec  les  in- 
génieurs et  les  agents  techniques. 

8*"  L'expérienc<3  a  montré  que  TÉtat-major  de  l'ar- 
mée peut  compter  pour  assurer  le  succès  de  la  mobili- 
sation sur  la  bonne  volonté,  le  dévouement  et  les  ta- 
lents des  agents  de  chemins  de  fer,  personnel  d'élite 
qui,  par  les  fonctions  qu'il  exerce  en  temps  de  paix,  se 
trouve  déjà  parfaitement  discipliné  et  préparé  à  accom- 
plir le  service  difficile  et  exceptionnel  que  la  nation 
exigera  de  lui  en  temps  de  guerre. 

9°  La  rapidité  de  la  concentration  dépendant  beau- 
coup d'une  bonne  mobilisation  et  de  la  promptitude 
des  manœuvres  d'embarquement  et  de  débarquement 
des  hommes,  des  chevaux  et  du  matériel,  il  est  in- 
dispensable que  tous  les  corps  de  troupes  soient  régu- 
lièrement et  fréquemment  exercés  à  exécuter  ces  ma- 
nœuvres de  jour  et  surtout  de  nuit,  dans  les  délais 
strictement  réglementaires. 

iO°  11  est  nécessaire  de  créer  un  second  régiment  de 
sapeurs  de  chemins  de  fer  dont  un  bataillon  détaché  en 
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])ermanence  en  Algérie  serait  chargé  de  la  construction 
des  voies  ferrées  nouvelles  dans  le  Sud-Âlgérien  et  dans 
les  colonies  de  la  côte  d'Afrique. 

1 1"  Porter  à  douze  le  nombre  des  sections  de  che- 
mins de  fer  de  campagne  et  constituer^  soit  à  Bourges, 
soit  à  Dijon,  un  dépôt  de  matériel  de  réparation  et 
d'exploitation  de  chemins  de  fer  militaires  pour  ali- 
menter ces  sections  techniques. 

12"*  Admettre  en  principe  que  les  travaux  de  rétablis- 
sement des  voies  ferrées  doivent  être  exécutés  très 
promptement,  sans  formalité,  avec  le  maximum  d'ef- 
fort et  de  continuité.  Dans  ce  but,  il  est  essentiel 
d'exercer  en  temps  de  paix  les  sapeurs  et  les  sections 
de  chemins  de  fer  à  exécuter  dans  le  plus  bref  délai 
'l)0S8ible  un  ouvrage  donné,  avec  des  éléments  tout 
l^réparés,  en  poursuivant  le  travail  nuit  et  jour,  sans 
arrêt,  par  équipes  embrigadées  se  relevant  de  3  heures 
en  3  heures. 

13*  Vulgariser  dans  l'armée,  par  des  conférences  et 
des  interrogations,  la  connaissance  des  principes  et  des 
règles  qui  président  à  l'organisation  du  service  mili- 
taire des  chemins  de  fer  et  aux  transports  de  concen- 
tration qui,  devant  fonctionner  instantanément  dès  le 
premier  jour  de  la  mobilisation,  offrent  par  cela  même 
une  importance  de  premier  ordre  et  doivent  être  parfai- 
tement connus  de  tous  les  officiers  et  de  tous  les  ingé- 
nieurs des  compagnies. 
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Surveillance,  destruction  et  rétablissement  des  voie^ 
ferrées. 

Tout  le  succès  d'une  grande  guerre  dépendant  de  la 
puissance  de  concentration  et  celle-ci  étant  proi>ortion- 
nelle  au  nombre  des  voies  ferrées  ou  artères  affectées 
au  transport  des  unités  stratégiques,  il  est  évident  que 
le  meilleur  moyen  de  paralyser  dès  le  début  les  forces 
d'une  nation  moderne  consiste  aujourd'hui  à  couper  et 
détruire  ces  grandes  artères  de  concentration  dans  les 
points  où  elles  doivent  fournir  leur  maximum  de  débit. 
Les  seules  opérations  qui  soient  d'ailleurs  réellement 
efficaces  pour  mettre  une  ligne  hors  de  service  pendant 
plusieurs  jours  sont  les  destructions  de  tunnels,  de 
ponts  ou  de  viaducs  sur  des  grands  fleuves  et  les  rup- 
tures par  explosion  des  remblais  de  grande  hauteur. 
L'extrême  puissance  et  la  facilité  de  préparation  des 
nouveaux  engins  explosifs,  donnent  tout  lieu  de  crain- 
dre qu'un  ennemi  bien  renseigné  par  ses  espions  perma- 
nents ne  parvienne  à  interrompre  plusieurs  lignes  de 
transport  chez  son  adversaire  la  veille  ou  le  jour  même 
de  la  mobilisation.  Il  importe  donc  au  plus  haut  point 
d'exercer  dès  le  temps  de  paix  la  plus  active  surveil- 
lance sur  nos  grandes  lignes  et  surtout  aux  abords  des 
ouvrages  d'art  importants.  Ce  gardiennage  peut  être 
exercé  par  des  postes  repérés  et  constitués  d'avance,  et 
par  l'emploi  d'appareils  de  surveillance  automatiques 
ou  cryptophones  expérimentés  par  le  génie  militaire  et 
appliqués  actuellement  par  la  marine  pour  la  surveil- 
lance des  navires  et  des  ports  de  mer. 
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Si  Ton  a  intérêt  à  couper  les  communications  de 
Tennemi  pour  entraver  ses  mouvements  ou  ses  ravi- 
taillements>  il  est  peut-être  encore  plus  nécessaire  de 
pouvoir  rétablir  promptement  les  lignes  ferrées  détrui- 
tes par  l'adversaire  pour  couvrir  sa  retraite  et  arrêter 
la  marche  du  vainqueur.  C'est  principalement  pour 
cette  importante  mission  que  toutes  les  grandes  nations 
ont  créé  récemment  des  régiments  de  sapeurs  de  che- 
mins de  fer  munis  d'un  approvisionnement  de  matériel. 

Âpres  de  longues  et  minutieuses  expériences^  dans 
lesquelles  on  a  étudié  et  expérimenté  un  grand  nombre 
de  dispofeitifs  et  de  procédés  divers,  le  service  du  génie 
a  adopté  pour  le  rétablissement  des  ouvrages  d'art  le 
système  général  qui  consiste  à  appiovisionner,  dès  le 
temps  de  paix,  un  matériel  composé  d'éléments  porta- 
tifs et  interchangeables  en  acier,  à  l'aide  desquels  une 
compagnie  de  sapeurs  de  chemins  de  fer  peut  en  quel- 
ques jours  reconstruire  un  pont  ou  un  viaduc  dont  une 
ou  plusieurs  travées  sont  rompues. 

Il  existe  aujourd'hui  deux  approvisionnements  de 
matériel  de  ponts  démontables  dont  le  service  militaire 
des  chemins  de  fer  peut  disposer  pour  le  rétablissement 
rapide  des  voies  ferrées.  Ce  sont  : 

Les  ponts  Marcille,  dits  pont^  amovibles,  qui  se  com- 
posent de  grands  tronçons  de  poutres  pleines  en  tôle 
d'acier  de  longueur  variée  s' assemblant  bout  à  bout 
avec  des  plaques  boulonnées.  On  obtient  par  les  com- 
binaisons de  ces  éléments  de  poutres,  divers  types  de 
travées  dont  les  portées  varient  depuis  6  mètres  jus- 
qu'à 45  mètres. 
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Les  ponts  mobilisables  du  système  Henry,  composés 
par  l'assemblage  indéfini  de  sept  éléments  portatifs  en 
acier^  interchangeables,  de  faible  poids  et  d'une  lon- 
gueur limitée  à  5  mètres.  En  combinant  entre  eux 
ces  éléments,  l'ingénieur  peut  construire  à  volonté,  et 
dans  un  temps  très  court,  des  travées  dont  la  portée 
varie  depuis  6  mètres  jusqu'à  60  mètres,  et  des  piles  de 
4  à  24  mètres  de  hauteur. 

Ce  système,  construit  par  la  Compagnie  de  Fives- 
Lille,  permet  d'improviser,  dans  un  délai  de  8  jours, 
un  viaduc  métallique  à  4  travées  de  25  à  30  mètres 
supportées  par  3  piles  de  12  à  20  mètres  de  hauteur. 

En  résumé,  le  service  militaire  des  chemins  de  fer, 
qui  n'existait  pas  en  1874,  est  aujourd'hui  complète- 
ment organisé,  grâce  à  l'initiative  déployée  dès  la  pre- 
mière heure  par  MM.  les  généraux  Dubost,  Saget,  de 
Cools,  de  Laj aille,  par  MM.  les  ingénieurs-directeurs 
des  compagnies  de  chemins  de  fer  Jacqmin  et  Sola- 
croup  et  par  la  Commission  militaire  supérieure  des 
chemins  de  fer  qui,  depuis  18  ans,  n'a  cessé  d'étudier 
et  de  perfectionner  cet  organisme  essentiel  de  la  guerre 
moderne. 


III.  —  Routes  et  ponts  stratégiques. 

L'emploi  des  chemins  de  fer  pour  les  transports  stra- 
tégiques, loin  de  diminuer  l'utilité  des  routes,  n'a  fait 
que  lui  donner  plus  d'importance.  En  eflfet,  par  cela 
même  que  Ton  peut  aujourd'hui  concentrer  très  promp- 
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tcment  une  quantité  formidable  de  troupes  sur  le 
théâtre  des  opérations,  il  devient  nécessaire,  pour  can- 
tonner, ravitailler  et  pousser  en  avant  ces  masses  ar- 
mées, de  disposer  d'un  grand  nombre  de  bonnes  routes. 
Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  les  progrès  accomplis 
dans  la  viabilité  européenne  sont  venus  compléter  sous 
ce  rapport  la  puissance  des  chemins  de  fer  par  des  ré- 
seaux de  routes  qui  facilitent  Texploitation. 

Il  importe  donc  que  les  états-majors  et  le  service  du 
génie  s'attachent  à  faire  en  temps  de  paix  des  études 
et  des  statistiques  très  exactes  des  routes  et  des  têtes 
de  pont,  et  possèdent  en  temps  de  guerre  des  moyens 
puissants  pour  entretenir  les  routes  militaire^  et  y 
rétablir  promptement  les  ouvrages  d'art  détruits.  Les 
remarquables  instructions  adressées  du  camp  de  Bou- 
logne par  Napoléon  aux  généraux  Bertrand,  Savary, 
Murât,  qu'il  envoyait  faire  la  reconnaissance  com- 
plète du  théâtre  de  la  campagne  de  1805,  montrent 
tout  le  prix  que  l'Empereur  attachait  aux  renseigne- 
ments précis  relatifs  aux  routes,  aux  fleuves  et  aux 
ouvrages  d'art  qui  permettent  de  franchir  les  obstacles 
naturels. 

Plus  que  jamais  il  est  indispensable  d'envoyer  en 
mission  dans  les  diverses  contrées  d'Europe  des  oflS- 
ciers  chargés  d'étudier  la  viabilité  des  pays  limitro- 
phes et  les  moyens  de  franchir  les  grands  fleuves  sur- 
tout dans  le  voisinage  des  camps  retranchés  que  l'on  a 
le  projet  d'investir  et  d'isoler  du  reste  du  pays. 

Le  tracé  des  routes  et  la  construction  des  ponts,  soit 
avec  des  matériaux  requis  surplace,  soit  avec  des  élé- 
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raents  portatifs  en  métal  tout  préparés  d'avance,  cons- 
tituent une  des  branches  les  plus  utiles  de  la  science  de 
nos  ingénieurs  militaires. 

On  ne  s'explique  pas  pourquoi  en  France  seulement 
la  construction  des  ponts  militaires  est  confiée  simul- 
tanément à  l'artillerie  et  au  génie.  Tous  les  hommes 
de  guerre  sensés  et  expérimentés  sont  unanimes  ponr 
demander  la  suppression  de  cette  anomalie  et  pour  ré- 
clamer le  rattachement  des  régiments  de  pontonniers 
à  l'arme  du  génie,  seule  solution  pratique  et  raison- 
nable de  la  question  des  ponts  militaires. 

En  1870,  les  armées  allemandes  se  sont  trouvées  dans 
l'obligation  de  construire  ou  de  réparer  un  nombre  très 
considérable  de  ponts  dont  la  longueur  totalisée  repré- 
sente plus  de  15,000  mètres.  Cette  campagne  a  d'ail- 
leurs permis  de  reconnaître  l'infériorité  et  la  lenteur 
des  procédés  surannés  employés  depuis  50  ans  dans  les 
armées  européennes.  Sous  ce  rapport  les  deux  arméas 
en  présence  sont  restées  fort  en  arrière  des  ingénieurs 
américains.  On  n'a  pas  oublié  que,  pendant  la  défense 
de  Paris  et  de  Metz,  une  des  causes  qui  ont  le  plus  en- 
travé l'énergie  et  la  rapidité  des  sorties  contre  les  Prus- 
siens fut  l'absence  d'un  matériel  de  ponts  stratégiques 
préparé  d'avance,  qui  eût  permis  d'établir  promptement 
des  ponts  d'armées  à  grandes  travées  insubmersibles  et 
inattaquables  par  les  crues  et  parles  glaçons  flottants. 
Depuis  une  douzaine  d'années,  on  a  enfin  compris  en 
France  la  nécessité  d'améliorer  sérieusement  des  pro- 
cédés et  un  matériel  devenus  complètement  insuflîsants 
pour  une  grande  guerre  et  pour  les  expéditions  colo- 
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niales.  Âpres  de  longues  études  s:iivies  d'expériences 
dont  la  plus  importante  a  été  rétablissement  en 
50  heures  sur  le  Var  d'un  pont  d'armée  mobilisable  à 
éléments  d'acier  portatifs,  le  département  de  la  guerre 
a  adopté  en  principe  le  système  des  ponts  militaires  à 
mailles  triangulaires  d'acier  décomposables  en  élé- 
ments portatifs  et  interchangeables.  Cette  nouvelle 
invention  offre  l'avantage  de  s'appliquer  à  la  cons- 
truction des  ponts,  viaducs  et  estacades  de  toutes 
dimensions  sur  voies  ferrées  et  sur  routes  et  de  permet- 
tre de  franchir  en  quelques  heures  les  rivières  les  plus 
importantes. 

L'invention  des  ponts  à  mailles  triangulaires  en  acier, 
en  permettant  de  construire  rapidement  en  quelques 
heures  de  véritables  ouvrages  d'art  par  la  seule  main- 
d'œuvre  militaire,  ouvrait  une  ère  nouvelle  dans  l'art 
des  constructions  rapides  et  économiques. 

Ainsi  que  le  dit  M.  le  colonel  Duval-Laguierce,  pro- 
fesseur à  l'École  supérieure  de  la  guerre,  dans  le  rap- 
port de  la  commission  militaire  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1889  {Travaux  du  génie;  Ponts  militaires) y 
ce  nouveau  système  de  pjnts  repose  sur  les  principes 
essentiels  suivants  : 

t**  Ramener  tout  ouvrage  d'art,  tel  que  :  pont, 
viaduc,  débarcadère,  etc.,  à  n'être  plus  qu'une  com- 
binaison simple  et  méthodique  de  certains  éléments 
constitutifs  en  acier  laminé,  très  rigides,  portatifs  et 
interchangeables  d'un  très  petit  nombre  de  modèles- 
types  ; 

2""  Les  éléments  assemblés  par  de  simples  boulons, 
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forment  dans  les  trois  sens  de  la  longueur,  de  la  lar- 
geur et  de  la  hauteur  de  Touvrage  construit,  une  série 
indéfinie  de  mailles  triangulaires  identiques  et  qui 
sont  indéformables,  attendu  que  chaque  pièca  rectili- 
gne  est  calculée  pour  résister  aux  efforts  maxima  de 
traction  ou  de  compression  passant  par  les  axes  d'as- 
semblage ; 

3*"  Tout  le  travail  technique  d'ajustage  des  pièces  est 
entièrement  réalisé  d'avance  à  l'usine,  de  manière 
qu'en  temps  de  guerre  l'on  n'ait  plus  à  se  préoccuper 
que  du  transport  et  del'assemblage  rapide  des  éléments 
portatifs. 

Le  pont  mobilisable  du  Var,  construit  dans  ce  sys- 
tème par  le  génie  en  1889,  dans  un  délai  de  50  heures, 
a  parfaitement  résisté  au  passage  de  nombreuses  co- 
lonnes de  troupes  et  d'artillerie  tout  en  supportant  une 
voie  Decau ville  sur  laquelle  passèrent  constamment 
des  trains  chargés  de  pierres  et  de  matériaux.  Ce  pont 
réalise  donc  le  véritable  type  de  pont  d'armée  à  mon- 
tage rapide  destiné  à  assurer  les  communications  et  les 
ravitaillements  des  grandes  armées  d'occupation  ou  do 
siège*. 

Il  est  facile  de  calculer  que  l'application  du  matériel 
mobilisable  en  acier,  devenu  aujourd'hui  réglemen- 
taire, permet  de  construire,  de  toutes  pièces,  un  grand 
viaduc  de  200  mètres  de  longueur  à  7  travées,  sur  piles 
métalliques,  dans  le  court  délai  de  6  jours,  tandis  qu'en 


1.  Voir,  pour  plus  de  détails,  la  brochure  intitulée  :  Élablissemenl  rapide 
d'un  pont  viobUisable  à  éléments  portatifs  en  acier  sur  le  Var  (systémo 
Henr^O?  P&r  MM.  Clergerie  et  Galmel  (Berger-Levrault  et  C>*),  1893;  et  les  Mer- 
teilles  de  la  science^  par  Louis  Figuier,  1890. 
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1870^  il  a  fallu  pins  de  40  jours  aux  ingénieurs  mili- 
taires allemands  pour  établir  un  ouvrage  de  dimen- 
sions moindres. 

La  même  invention  adoptée  avec  quelques  modifica- 
tions à  rétablissement  des  débarcadères  maritimes  a 
conduit  à  la  création  d'un  nouveau  type  d'appontement 
à  montage  très  rapide,  grâca  auquel  on  peut,  avec 
une  compagnie  du  génie,  assurer  dans  un  très  court 
délai  les  débarquements  de  troupes  et  de  matériel  sur 
les  plages  inhospitalières  du  Dahomey,  de  la  Côte  des 
Esclaves  et  de  la  Côte  de  Guinée,  où  jusqu'à  présent  il 
était  à  peu  près  impossible  de  débarquer  les  navires'. 

Ces  récents  progrès  apportés  dans  1^  construction 
des  ponts  et  des  débarcadères  militaires  démontrent 
une  fois  de  plus  les  grands  services  que  Fart  de  Tingé- 
nieur  et  les  troupes  du  génie  sont  appelés  à  rendre  dans 
les  guerres  modernes  et  dans  les  expéditions  colo- 
niales. 


IV.  —  Télégraphie  et  Téléphonie. 

S'il  est  essentiel  à  la  guerre  de  transporter  rapide- 
ment par  routes  et  chemins  de  fer  les  troupes  et  le  ma- 
tériel, il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  posséder  des 
moyens  sûrs  et  très  expéditifs  de  transporter  les  dé- 
pêches, les  ordres  des  généraux  en  chef,  les  lettres  des 
habitants  d'une  place  ou  d'un  fort  assiégé. 

Les  procédés  dont  l'art  de  la  guerre  dispose  actuel- 

1.  Voir  Revue  du  eerele  mUUaire  :  Le   Wharf  de  Kotonou,  numidro  du  JO 
juillet  189S« 
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lement  pour  Cds  correspondances  sont  :  la  télégraphie, 
la  téléphonie,  les  pigeons  voyageurs  et  les  petits  ballons 
perdus. 

La  télégraphie  optique  remonte  aux  Anciens  qui 
connaissaient  l'emploi  des  signaux  faits  à  Taide  d'un 
télégraphe  aérien  à  bras  mobiles.  Ce  procédé  primitif 
fut  repris  par  Tillustre  inventeur  Chappe  qui,  en  1793, 
créa  le  télégraphe  aérien  à  signaux,  qui  fut  inauguré 
par  Tannonce  à  Paris  de  la  prise  de  Condé  sur  les  Au- 
trichiens. Les  premières  lignes  aériennes  furent  celles 
de  Paris  à  Strasbourg,  de  Paris  à  Dijon,  puis  de  Paris 
à  Milan.  Elles  furent  imitées  dans  toute  TEurope  et  le 
télégraphe  Chappe  fut  le  seul  employé  pendant  les 
guerres  de  TEmpire  et  de  la  Restauration. 

L'invention  du  projecteur  lumineux  à  lentille  du 
colonel  du  génie  Mangin,  combiné  avec  l'emploi  de 
Falphabet  Morse,  a  complètement  transformé  la  télé- 
graphie optique  en  lui  donnant  une  simplicité,  une  puis- 
sance et  une  précision  inconnues  jusqu'à  présent.  Dans 
les  pays  où  l'atmosphère  est  pure  et  transparente,  la 
portée  des  appareils  Mangin  est  énorme  ;  elle  atteint 
jusqu'à  100  kilomètres  en  Algérie  et  en  Tunisie  où  la 
nouvelle  télégraphie  optique,  confiée  au  Génie  mili- 
taire, rend  des  services  excellents. 

Ce  mode  de  correspondance  est  beaucoup  plus  facile 
à  installer  que  le  télégraphe  électrique,  il  est  plus  sûr  et 
plus  pratique  dans  les  pays  dont  les  habitants  sont 
hostiles,  car  il  échappe  au  danger  de  la  destruction  ; 
mais  il  ne  peut  fonctionner  par  le  brouillard  ou  la 
pluie  et  ne  laisse  pas  de  trace  écrite  des  dépêches. 
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Télégraphie  électrique.  —  Auxiliaire  indispensable 
des  chemins  de  fer  dont  elle  a  doablé  Tactivité  et  la 
puissance^  la  télégraphie  électrique  est  par  cela  même 
un  merveilleux  instrument  de  transmission  des  ordres 
pour  les  états-majors  et  le  service  des  étapes  aux  ar- 
mées. Mais  pour  rendre  en  temps  de  guerre  tous  les 
sei-vices  qu'on  doit  en  attendre,  il  faut  que  la  télégra- 
phie soit  organisée  militairement  et  que  le  matériel  et 
le  personnel  chargé  du  service  en  campagne  soit  pré- 
paré d'avance  avec  soin. 

C'est  en  1857  que  Tarmée  anglaise  fit  pour  la  pre- 
mière fois  l'application  de  la  télégraphie  militaire 
électrique  avec  succès  dans  la  guerre  des  Indes. 

En  186^-1864  les  Américains  firent  usage  du  télé- 
graphe électrique  avec  beaucoup  d'intelligence  pour 
relier  les  corps  d'armée  aux  positions  en  arrière  et 
aussi  pour  intercepter  les  dépêches  de  leurs  adver- 
saires. 

Fendant  la  guerre  d'Autriche  en  1866,  les  corps 
d'armée  prussiens  étaient  reliés  par  le  télégraphe  por- 
tatif et  correspondaient  avec  l'intérieur  de  l'Alle- 
magne. 

Avant  1870,  l'organisation  d'un  service  militaire 
télégraphique  n'avait  pas  été  prévue  en  France  et  cette 
omission  rendit  difficiles  et  hésitantes  les  premières 
opérations.  Les  Allemands  au  contraire  purent,  grâce 
à  leur  bonne  organisation  télégraphique,  opérer  très 
rapidement  leur  changement  de  front  et  leur  concen- 
tration sur  Sedan. 

Pendant  la  guerre  d'Orient,  1877-1878,  les  Russes 
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ont  fait  un  grand  usage  de  la  télégraphie  militaire^  et 
le  réseau  improvisé  par  eux  tant  en  Asie  que  dans  les 
Balkans  dépassait  le  développement  de  2^500  kilo- 
mètres. 

Aujourd'hui  la  nécessité  de  la  télégraphie  militaire 
n'est  plus  contestée  en  France  ;  les  sections  télégra- 
phiques de  campagne  sont  complètement  organisées  et 
ont  leur  matériel  prêt  à  marcher. 

Le  télégraphe  national  a  pour  première  mission,  dès 
la  déclaration  de  guerre,  de  transmettre  en  quelques 
minutes  Tordre  de  mobilisation  à  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  et  à  toutes  les  gares  de  chemins 
de  fer. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  le  télégraphe, 
comme  le  chemin  de  fer  et  toutes  les  grandes  inven- 
tions modernes,  peut  accroître  beaucoup  la  puissance 
vive  militaire  d'une,  armée,  c'est  à  la  condition  ex- 
presse que  les  chefs  et  les  états-majors  sachent  le 
mettre  en  œuvre  avec  intelligence  et  que  tout  soit  pré- 
paré dès  le  temps  de  paix  pour  cette  utilisation.  Plus 
les  moyens  dont  dispose  la  guerre  moderne  sont  fou- 
droyants et  puissants  entre  des  mains  habiles,  plus  ils 
sont  dangereux  aux  mains  de  l'ignorance  agitée  et  ir- 
réfléchie. Aujourd'hui  les  foudres  de  l'état-major  gé- 
néral ne  sont  plus  un  vain  emblème,  mais  une  terrible 
réalité  et  celui  qui  dispose  de  la  foudre  doit  avoir  la 
sagesse  et  la  circonspection  de  Jupiter. 

Télégraphie  acoustique.  —  Téléphones  et  Crypto- 
phones,  —  Le  téléphone  a  été  appliqué  au  service  mi- 
litaire pour  des  parcours  restreints.  Il  s'adapte  bien 
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aux  avant-postes  et  aux  cheminements  de  siège  pour 
la  transmission  d  ordres  verbaux  dont  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  conserver  la  trace  par  écrit. 

La  cryptophonie  et  les  cryptophones,  récemment  in- 
ventés, constituent  de  nouveaux  moyens  de  reconnais- 
sance et  de  surveillance  occulte  que  la  guerre  et  Ja 
marine  peuvent  employer  très  utilement  pour  cons- 
tater à  distance  la  présence  d'un  ennemi  sur  un  point 
donné.  D'après  les  applications  que  Ton  a  déjà  faites 
des  cryptophones  sur  terre  et  sur  mer,  on  a  pu  consta- 
ter les  résultats  suivants  : 

1**  Le  cryptophone  souterrain  permet  de  reconnaître 
à  5  ou  6  kilomètres  d'une  position  militaire  l'approche 
d'un  détachement  ennemi  et  de  distinguer  par  les 
bruits  transmis  à  quelle  arme  appartient  ce  détache- 
ment; 

2*"  Le  cryptophone  sous-marin  déposé  à  l'entrée  d'un 
port  annonce,  malgré  la  nuit  ou  le  brouillard,  l'ap- 
proche ou  le  passage  des  navires  à  vapeur  qui  sa  trou- 
vent à  une  distance  de  4  à  6  kilomètres  du  port.  Il 
permet  d'échanger  des  signaux  acoustiques. 

En  résumé,  la  cryptophonie  est  appelée  à  suppléer 
la  télégraphie  dans  un  grand  nombre  de  circonstances 
où  celle-ci  ne  pourrait  être  employés. 

Pigeons  voya/feurs.  —  Ce  moyen  de  transmission 
des  dépêches,  appliqué  avec  succès  pendant  le  siège  de 
Paris  en  1870,  était  connu  des  Romains,  qui  ont  éga- 
lement utilisé  les  hirondelles.  Brutus,  assiégé  dansMo- 
dène  en  T^an  43,  correspondait  par  pigeons  voyageurs 
avec  le  consul  Hirtius.  Les  lâchers  de  pigeons  voya- 
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geurs  furenfc  employés  en  France  au  moyen  âge  et  sur- 
tout pendant  Tépoque  de  la  Renaissance. 

En  i870>  M.  Steenackers^  en  chargeant  les  ballons 
montés  sortant  de  Paris  du  transport  en  province  de 
pigeons  appartenant  à  des  colombiers  établis  dans  la 
capitale,  parvint  à  obtenir  par  le  retour  de  ces  oiseaux 
des  nouvelles  des  régions  de  la  France  non  occupées 
par  les  Prussiens.  Sur  363  pigeons  embarqués  dans 
les  aérostats,  il  n'en  revint  que  57  à  Paris. 

Ce  système  de  correspondance,  devenu  très  pratique 
grâce  au  procédé  nouveau  de  la  photo -microphotogra- 
phie et  au  développement  de  Télevage  des  pigeons,  dû  à 
l'initiative  d'un  grand  nombre  de  citoyens,  a  été  depuis 
quelques  années  adopté  officiellement  par  le  ministère 
de  la  guerre,  qui  a  organisé  de  nombreux  colombiers 
militaires,  avec  le  concours  de  sociétés  colombophiles. 

Ce  mode  de  correspondance,  qui  séduit  l'imagination 
par  son  caractère  poétique,  raffermit  l'esprit  des  popu- 
lations assiégées  et  soutient  le  moral  de  tous  en  réveil- 
lant l'espérance  dans  les  âmes  troublées  par  les  misères 
du  siège. 

A  l'avenir,  gi^ce  aux  postes  de  télégraphie  optique 
et  aux  colombiers  militaires,  la  capitale  de  la  France 
et  les  places  fortes  qui  pourraient  être  matériellement 
investies,  seront  toujours  en  mesure  de  correspondre 
entre  elles,  malgré  l'envahissement  momentané  d3s 
hordes  germaniques. 
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V.  —  Aérostation. 


Les  ballons  à  gaz  hydrogène  ont  été  employés  régu- 
lièrement à  la  guerre  pour  la  première  fois  dans  les 
armées  de  la  première  République.  Par  ordre  du  co- 
mité de  Salut  public  en  1794,  le  jeune  physicien  Cou- 
telle  fut  chargé  d'organiser  un  équipage  de  ballons  et 
une  compagnie  d'aérostiers  dont  il  fut  nommé  capi- 
taine. Il  fut  mis  à  la  disposition  du  général  Jourdan 
et  le  ballon  VEntrepretiant  servit  très  utilement  aux 
reconnaissances  militaires  pendant  la  défense  de  Mau- 
beuge,  Tinvestissement  de  Charleroi  et  surtout  pen- 
dant la  bataille  de  Fleurus.  Malgré  les  grands  services 
déjà  rendus  par  les  aérostiers,  ils  furent  supprimés 
sous  TEmpire  et  cette  application  française  de  la 
science  à  Tart  de  la  guerre  fut  négligée,  comme  de- 
vaient rêtre  les  bateaux  à  vapeur,  les  télégraphes  et  les 
chemins  de  fer  jusqu'à  ce  que  les  étrangers,  utilisant 
contre  nous  nos  propres  inventions,  soient  venus  nous 
en  faire  sentir  brutalement  la  réalité  et  la  puissance. 

Pendant  la  guerre  de  Sécession,  les  généraux  amé- 
ricains se  servirent  avec  succès  de  ballons  captifs. 

Malgré  les  propositions  intelligentes  de  plusieurs 
officiers  du  génie,  malgré  les  belles  expériences  aéro- 
nautiques des  frères  Godard,  de  Gaston  Tissandier  et 
de  divers  savants  parmi  lesquels  il  faut  compter  Vil- 
lustre  inventeur  Giffard,  l'administration  ne  fit  aucune 
tentative  de  réorganisation  des  parcs  de  ballons. 

Il  fallut  l'invasion  de  1870  et  le  siège  de  Paris  pour 
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réveiller  le  génie  engourdi  de  la  France  et  le  mettre  en 
demeure  de  réparer  tant  de  négligence.  Alors,  sous  la 
pression  de  l'opinion  publique,  le  gouverneur  de  Paris, 
conseillé  par  Dupuy  de  Lôme,  organisa  des  ateliers  de 
construction  d'aérostats  et  bientôt  les  départs  de  bal- 
lons libres  se  succèdent  fréquemment  et  permettent  de 
rétablir  partiellement  les  communications  entre  la 
capitale  et  la  France.  C'est  ainsi  que  64  ballons  libres 
purent  franchir  les  lignes  ennemies  et  emporter  900  ki-  * 
logrammes  de  dépêches.  Échappé  de  Paris  en  ballon, 
l'aéronaute  Gaston  Tissandier,  tombé  à  Dreux  le 
30  septembre  1870,  arrive  à  Tours  où  il  dépeint  au 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  la  situation 
et  l'attitude  énergique  de  la  capitale.  Aidé  de  son 
frère,  M.  Tissandier  organisa  un  équipage  de  ballons 
captifs  destiné  à  la  IP  armée  de  la  Loire,  qui  purent 
être  utilisés  à  diverses  reconnaissances  à  Orléans,  au 
Mans  et  à  Laval. 

Cette  fois  tant  d'efforts  généreux  ne  devaient  pas 
rester  perdus  et  grâc3  à  l'intervention  de  Dupuy  de 
Lôme  et  du  colonel  du  génie  Laussedat,  l'école  aérosta- 
tique de  Meudon  fut  reconstituée  après  la  guerre  et  pla- 
cée sous  la  direction  des  capitaines  Renard  et  Erebs. 

Depuis  dix  ans,  les  ateliers  de  Chalais-Meudon  ont 
accompli  une  double  tâche  :  1*"  organisation  d'équipages 
et  de  parcs  d'aérostats  militaires  captifs  pour  le  ser- 
vice des  armées  et  des  camps  retranchés  ;  2**  création 
d'un  type  de  ballon  libre  dirigeable  ou  aéronef. 

Sous  l'habile  direction  du  commandant  Renard, 

tre  matériel  d' aérostation  a  été  constitué  dans  d'ex- 


COMMUMCATJONS.  35 1 

cellentes  conditions  en  y  introduisant  tous  les  progrès 
et  tous  les  perfectionnements  que  comporte  Tétat  ac- 
tuel des  sciences  physiques  et  chimiques. 

La  première  conception  rationnelle  de  i  aérostat  diri- 
geable ayant  donné  lieu  à  un  projet  sérieux  remonte 
au  général  Meusnier  de  la  Place^  le  glorieux  défenseur 
de  Mayence.  C'est  à  lui  qu'on  doit  Fadoption  de  la 
forme  ellipsoïdale  de  Tenveloppe  et  l'invention  du  bal- 
lonnet intérieur,  perfectionné  depuis  par  Dupuy  de 
Lôme. 

Abandonné  pendant  60  ans,  le  projet  du  général 
Meusnier  fut  repris  par  l'ingénieur  Giffard,  qui  osa 
installer  un  moteur  à  vapeur  actionnant  4iue  hélice 
dans  la  nacelle  d'un  aérostat  allongé  et  créa  ainsi  le 
premier  aéronef  dirigeable  dans  lequel  l'audacieux 
inventeur  ne  craignit  pas  de  faire  deux  ascensions 
au  péril  de  sa  vie.  Malheureusement,  la  machine  de 
Giffard  n'offrait  pas  assez  de  légèret^  de  puissance  et 
de  sécurité  pour  constituer  une  solution  pratique  et 
complète  du  problème. 

Vint  ensuite  Dupuy  de  Lôme  qui,  en  1872,  cons- 
truisit un  aéronef  de  36  mètres  de  longueur,  ayant  un 
volume  de  3,600  mètres  cubes  permettant  d'enlever 
un  équipage  de  14  hommes,  actionnant  une  hélice 
directrice.  Mais  le  travail  mécanique  de  l'homme  est 
beaucoup  trop  faible  par  rapport  à  son  poids  pour  im- 
primer une  vitesse  propre  suffisante  à  un  aéronef.  Ce- 
pendant si  la  tentative  de  Dupuy  de  Lôme  était  criti- 
quable au  point  de  vue  du  moteur,  elle  donna  lieu 
néanmoins  de  la  part  de  l'illustre  ingénieur  à  des  per- 
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fectionnements  de  détail  dans  le  ballonnet  et  dans  la 
suspension  rigide  de  la  nacelle^  qui  furent  utilisés  par 
ses  successeurs. 

Enfin  dix  ans  après  les  essais  de  Dupuy  de  Lôme, 
M.  Gaston  Tissandier  imagina  en  1881-1883  un  ballon 
dirigeable  de  28  mètres  de  longueur,  de  1,000  mètres 
cubes  de  capacité,  muni  pour  la  première  fois  d'un  mé- 
canisme léger  actionné  par  le  courant  d'une  pile  élec- 
trique. L'hélice  faisant  180  tours  à  la  minute  permet- 
tait d'obtenir,  en  air  calme,  une  vitesse  de  propulsion 
de  3  mètres  à  la  seconde. 

La  question  en  était  là  lorsque  MM.  les  capitaines 
Renard  et  Krebs  s'enlevaient  le  9  août  1884  du  parc 
de  Meudon  dans  l'aéronef  dirigeable  La  France,  avec 
lequel  ils  parcoururent  dans  l'air  un  circuit  fermé 
les  ramenant  au  point  de  départ.  Le  problème  de  la 
direction  des  ballons  était  en  partie  résolu,  pourvu 
que  la  vitesse  du  vent  ne  fût  pas  supérieure  à  5  ou 
6  mètres. 

Depuis  ces  premières  expériences,  le  commandant 
Renard,  perfectionnant  son  système  d'aérostats,  vient 
de  terminer  un  ballon  allongé  de  70  mètres  de  lon- 
gueur, ayant  une  capacité  de  3,400  mètres  cubes.  Le 
moteur  électrique  a  été  remplacé  par  un  moteur  à  pé- 
trole développant  le  travail  mécanique  de  45  chevaux- 
vapeur,  capable  d'imprimer  à  l'aérostat  une  vitesse 
propre  de  1 1  mètres  à  la  seconde. 

Aviation.  —  D'autre  part,  divers  chercheurs,  depuis 
Dédale  et  Archytas  jusqu'à  Nadar,  convaincus  que 
l'homme  devait  imiter  l'oiseau,  ont  prétendu  que  la 
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solution  do  la  navigation  aérienne  se  trouve  dans  a  le 
plus  lourd  que  Tair  j». 

d  Le  Ballon  ne  sera  jamais  nef;  né  bouée^  il  restera 
bouée  )),  a  dit  Nadar  en  1863. 

De  ce  courant  d'idées  est  née  une  science  nouvelle 
qui  commence  à  réunir  de  très  sérieux  adeptes. 

L'aviation,  beaucoup  moins  avancée  que  Taérosta- 
tîon,  poursuit  avec  persévérance  la  solution  de  la 
sustention  directe  d'un  corps  dans  Tatmosphère,  sans 
ballon,  à  Faide  du  jeu  d'organes  prenant  point  d'ap- 
pui sur  l'air.  Ce  problème,  qui  consiste  en  résumé  à 
créer  une  machine  volante  imitant  les  grands  oiseaux, 
est  infiniment  plus  difficile  et  plus  délicat  que  l'aéros- 
tation. 

De  funestes  accidents,  des  essais  infructueux  et  cer- 
taines erreurs  commises  par  quelques  savants  dans 
leurs  calculs  sur  le  travail  mécanique  développé  par 
les  oiseaux  avaient  fait  condamner  le  problème  de 
l'aviation  comme  une  chimère  par  la  science  officielle. 
Mais,  depuis  quelques  années,  la  question,  reprise 
sérieusement  par  des  ingénieurs  distingués,  en  France 
et  aux  États-Unis,  semble  entrer  dans  une  phase 
plus  scientifique  et  plus  rationnelle.  Les  remarqua- 
bles expériences  de  M.  le  docteur  Marey  sur  le  vol 
des  oiseaux,  les  volateurs  mécaniques  du  docteur 
Bureau  de  Villeneuve,  les  nouvelles  expériences  faites 
en  Amérique  et  en  France  sur  les  aéroplanes  et  la  ré- 
sistance de  l'air,  la  théorie  de  la  sustention  et  du  cy- 
clone aviateur  publiées  dans  V  AéronatUe,  ont  enrichi 
le  domaine  de  l'aviation  de  précieux  matériaux  que 
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TAcadémie  des  Sciences  recueille  discrètement  et  met 
en  réserve  pour  Tavenir.  Il  est  un  fait,  aujourd'hui 
nettement  établi,  c'est  qu'un  gros  oiseau  du  poids  de 
10  kilogr.  peut  développer  environ  20  kilogram- 
mètres  de  travail  mécanique  par  seconde  et  détermi- 
ner par  l'agitation  de  ses  ailes  un  courant  ou  cyclone 
de  sustention  de  7  à  8  mètres  à  la  seconde.  D'autre 
part,  le  calcul  mécanique  démontre  qu'avec  des  sur- 
faces alaires  convenablement  disposées,  il  serait  pos- 
sible de  soutenir  et  d'élever  dans  l'air  un  système 
mécanique  du  poids  de  500  kilogr.  en  dépensant  par 
seconde  1,500  kilogrammètres  ou  20  chevaux-vapeur 
environ,  c'est-à-dire  qu'une  machine  aviatrice  pourra 
se  soutenir  à  la  condition  expresse  que  le  poids  de 
l'appareil  volateur  soit  inférieur  à  20  kilogr.  pour 
chaque  cheval- vapeur  de  travail  dépensé. 

C'est  évidemment  sous  l'inspiration  de  ces  idées  nou- 
velles et  hardies  que  M.  Janssen,  président  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  a  prononcé  son  célèbre  discours 
de  1892  sur  l'aéronautique,  à  la  séance  de  clôture 
du  congrès  des  sociétés  savantes,  discours  dont  nous 
croyons  utile  d'extraire  les  conclusions  suivantes  : 

«  La  France,  qui  a  été  jusqu'ici  l'initiatrice  des 
«  grands  progrès  scientifiques  et  humanitaires ,  ne 
€  peut  se  désintéresser  de  la  question  de  la  navigation 
«  aérienne,  qui  est  née  chez  elle,  qu'elle  a  étudiée, 
a  poursuivie,  conduite  presque  seule  au  point  élevé  on 
«  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

«  Sans  doute,  le  problème  présente  d'immenses  diffi- 
«  cultcj,  mais  elles  ne  sont  pas  actuellement  au-dessus 
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«  du  pouvoir  de  la  science  et  des  forces  de  Tindustrie 
«  moderne.  Ce  grand  problème  no  pourra  être  résolu 
«  que  par  le  concours  actif,  bien  concerté,  et  persé- 
«  vérant  des  physiciens,  des  mécaniciens  et  des  ingé- 
nie nieurs  les  plus  expérimentes. 

«  En  formulant  ces  vœux  pour  que  la  grande  œuvre 
«  qui  nous  occupe  reçoive  chez  nous  la  solution  défi- 
«  nitive,  je  n'oublie  pas  que  je  parle  devant  l'élite  des 
<r  représentants  de  la  France  littéraire  et  savante. 
«  Aussi  est-ce  de  votre  concours,  du  concours  de  la 
«  France  tout  entière,  que  nous  attendons  ce  grand 
a:  résultat.  » 


CHAPITRE  XIV. 

PRÉPARATION   DE   LA    GUERRE. 

ÉTAT-MAJOR  DE  l' ARMÉE.  —  CHEFS  d'ÉTAT-MAJOR. 

SERVICE  D'ÉTAT-MAJOk. 

Pour  la  guerre,  U  prévoyance  doit  em- 
brasser le  possible  eomme  le  probable. 
(Masmost.) 


La  préparation  de  la  guerre  dans  ses  moindres  détails  est 
le  premier  devoir  d'an  gonvernement  prévoyant. 

1031.  —  Quand  on  en  vient  à  combattre  en  rase  campagne, 
bien  armée  des  deux  parts,  c*est  alors,  mon  garçon,  que  les  avan- 
tages étudiés  et  préparés  de  longue  main  sont  de  la  plus  grande 
utilité  :  je  veux  dire  un  plan  bien  arrêté,  des  soldats  et  des  chefs 
dont  le  corps  a  été  bien  exercé,  l'âme  bien  aiguisée,  l'éducation 

militaire  très  soignée. 

(XiMOPHOx,  Cyropédie.) 

1032.  —  Pour  les  Romains,  la  guerre  était  une  méditation,  la 
|taiï  un  m«ïrcîce  continuel.  Jamais  nation  ne  prépara  la  guerre 
Avec  tant  dû  prudence,  et  ne  la  fit  avec  tant  d'audace. 

(MOSTBSQUIBU.) 

1033.  —  Les  Romains  n'attendent  pas,  pour  s^occuper  à  toutes 

jes  choses  niilitaires,  que  la  guerre  et  sa  nécessité  les  y  obligent; 

ils  liiB  pratiquent  en  pleine  paix,  et  comme  s'ils  étaient  nés  les 

armea  k  la  main,  ils  ne  cessent  jamais  de  s*en  servir.  On  prendrait 

leurs  exercices  pour  de  véritables  combats,  tant  ils  en  ont  Tappa- 

rence. 

(JosÈPHB,  Siège  de  Jiruialem.) 
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.  1034.  —  Le  succès  de  la  plupart  des  choses  dépend  surtout  de 
savoir  combien  il  faut  de  temps  pour  réussir. 

(MovTBtqoiBU.) 

1035.  —  Un  chef  d'État  doit  s'exercer  plus  vivement  aux  cho- 
ses de  la  guerre  en  temps  de  paix  que  durant  la  guerre  même,  car 
c^est  lui  qui  prévoit  et  par  les  actions  et  par  l'esprit. 

(Macriaybl.) 

1036.  —  Un  grand  résultat  final  est  plus  fréquemment  produit 

pHr  beaucoup  de  combinaisons  vulgaires  réunies  ou  successives, 

que  par  un  seul  et  puissant  effort. 

(Uaréchal  BuQBAtio.) 

1037.  —  La  destinée  humaine  donne  une  heure  par  siècle  à 
rhumanité  pour  se  régénérer;  cette  heure,  c'est  une  révolution, 
et  les  hommea  la  perdent  à  s'entre-déchirer  :  ils  donnent  à  la  ven- 
geance ou  aux  passions  politiques  Theure  donnée  par  Dieu  à  la 

régénération  et  au  progrès. 

(Laiiastikib.) 

1038.  —  On  peut  craindre  encore  que  dans  une  guerre  future , 
fHute  de  la  préparation  de  l'esprit,  nous  ne  sachions  pas  donner  à 
certaines  opérations  la  force  et  la  vitesse  qu'elles  réclament, 

(Golooel  MàiLLiso.) 

1039.  —  A  la  guerre,  rien  ne  s'obtient^  que  par  calcul,  tout  ce 
qui  n'est  pas  profondément  médité  dans  ses  détails  ne  produit 
aucun  résultat  certain. 

(NAiK>LAosr.) 

1040.  —  Tout  doit  céder  à  la  promptitude  et  à  la  commodité 
de  la  mobilisation.  C'est  la  pensée  dominante,  directrice,  devant 
laquelle  les  autres  considérations  doivent  s'effacer. 

(Général  LawAi<.) 
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Cest  mMinimnmnt  une  absolue  nécessité  d'èire  en  état  d'en- 
tretenir et  de  renoareler  plusieurs  fois  dans  nne  même 
campagne  tont  le  personnel  et  le  matériel  des  armées. 

1011.  —  Rien  de  plos  otile  qoe  les  dépenses  faites  poar  la  pré* 
parstioo  de  la  gaerre.  Il  o*/  a  de  cher  qae  la  paix  onértuêt  qn*on 
subît  à  la  saite  d^ane  guerre  mal  condoîte.  Les  mojens  de  se 
procurer  la  victoire  soDt  toajoars  relativement  bon  marché. 

(Maréchal  Bdobacd.) 

1012.  —  Nul  ne  comprenait  mieux  qae  le  général  Lounoricière 
rimportance  qne  prennent,  au  moment  des  hostilités,  ces  Umgë  et 
minutieux  travaux  par  lesquels  un  officier  apprend  à  connaître  le 
pajs  où  il  doit  opérer  et  sait  y  approprier  les  hommes  qu*il  com- 
mande, les  manœuvres  qu'il  dirige  et  jusqu'aux  vivres  et  aux 
bagages  qu'il  traîne  après  lui. 

(KsLLRa,  Vie  de  Lamoricière.) 

1043.  —  Dans  la  guerre,  les  marches  prolongées,  les  souf- 
frances de  toute  sorte  avec  les  maladies  qui  en  sont  la  suite, 
enfin  les  combats,  mais  dans  une  proportion  relativement  res- 
treinte, produisent  sur  les  armées  des  effets  permanents  et  très 
étendus  de  désorganisation.  Il  faut  y  pourvoir  par  de  continuels 
renouvellements  d'hommes  et  de  matériel,  par  de  nouveaux  efforts 
budgétaires,  et,  entre  deux  nations  belligérantes,  c'est  en  défini- 
tive à  celle  qui  assure  le  mieux  et  le  plus  souvent  ces  renouvelle- 
ments, comme  entre  les  armées  qui  combattent,  c'est  à  celle  qui 
amène  sur  le  terrain  les  dernières  réserves,  que  l'avantage  de- 
meure. 

(Général  Trocho.) 

1U44.  —  On  ne  saurait  dire  jusqu'où  va  le  gaspillage  des  hom- 
mes, des  matières  et  de  l'argent,  dans  un  système  où  les  efforts 
calculés  et  pondérés  de  la  préparation  de  la  guerre  pendant  la 
paix  sont  remplacés  par  les  efforts  pleins  d'à-coupe  et  inévitable- 
ment ruineux  de  la  préparation  de  la  guerre  pendant  la  guerre 
elle-même. 

(Général  Taocau.) 
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1045.  —  DaDB  la  guerre  de  1870-1871,  Temploi  irréfléchi  des 
chemins  de  fer  a  été  ane  faute  fréquemment  commise  :  Tétude  et 
la  préparation  seules  empêcheront  d'y  retomber.  Seules  elles  per- 
mettent d'obtenir  tons  les  services  que  le  pays  est  en  droit  d'espé- 
rer, dans  la  guerre  comme  dans  la  paix,  de  la  plus  grande  œuvi-e 
matérielle  des  temps  modernes. 

(Jacqmiv.) 

1046.  —  De  deux  Etats  voisins  se  mobilisant  dans  le  même 
temps,  celui  qui  aura  le  réseau  ferré  le  moins  puissant  sera  né- 
cessairement réduit  à  la  défensive  et  envahi  par  l'autre. 

(Général  BasTHAUT.) 


Importance  des  études  topographlques,  des  reconnaissances 
et  des  cartes  bien  faites  et  nombreuses. 

1047.  —  Les  plus  grands  génies  militaires  du  monde,  César  e^ 
Napoléon,  qui  avaient  tant  de  raisons  de  se  confier  à  leur  inspi- 
ration et  à  leur  fortune,  s'appliquaient  tout  entiers  à  la  prépara- 
tion de  la  guerre  :  ils  en  ont  fait  une  science  profonde  à  laquelle 

ils  ont  toujours  beaucoup  demandé. 

(Général  Taocsa.) 

1048.  —  En  toutes  entreprises  de  conséquence,  César  faisait 
toujours  la  descouverte  luy-même,  et  ne  passa  jamais  son  armée 
en  lieux  qu'il  n'eust  premièrement  recognens  ;  et  si  nous  croyons 
Suétone,  quand  il  fit  l'entreprise  de  passer  en  Angleterre,  il  fut  le 
premier  à  sonder  le  guér. 

(MoMTAioas.) 

1049.  —  Napoléon  étudiait  avec  le  plus  grand  soin  le  théâtre 
de  la  guerre  avant  d'arrêter  son  plan  d'opérations.  11  en  faisait 
faire  la  reconnaissance  préalable  d'après  des  instructions  précises. 

(Général  Bbrthaut.) 

1050.  —  Quand  l'armée  marchera,  les  ingéiiieurs  géographes 
qui  auront  reconnu  le  pays  seront  toujours  à  l' état-major  général 
afin  de  fournir  tous  les  renseignements  nécessaires.  Leurs  me- 
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moires  de  reconnaissance  seront  toujours  da  style  le  plus  simple 
et  parement  descriptifs.  Quand  je  demande  une  reconnaissance, 

je  ne  veux  pas  tin  plan  de  campagne. 

(NapolAos.) 

1051.  —  Le  25  août  1805,   TEmpareur  envoyait  le  général 

Bertrand  faire  la  reconnaissance  de  Tlnn,  avec  ordre  de  faire  une 

étud  e  complète  de   cette  vallée,  des  chemins,  des   rives,   des 

ponts,  etc. 

(Général  Bbktuaut.) 

1052.  —  Napoléon  prescrivait  lui-même  les  reconnaissances 

préparatoires  à  la  guerre.  C'est  ainsi  qu'en  1805,  il  fit  reconnaître 

par  Murât,  Savary  et  Bertrand,  les  routes  et  le  terrain  qu'il  devait 

traverser  dans  le  bassin  du  Danube. 

(Général  Dsrrécaoaxx.) 

1053.  —  Bonaparte,  doué  de  ce  génie  universel  qui  rend  cer- 
tains hommes  propres  à  tous  les  emplois,  avait  de  plus  une  dispo- 
sition qui  lui  était  particulière,  c'était  l'application  à  étudier  le 
sol  sur  la  carte  et  le  penchant  à  y  chercher  la  solution  des  phé- 
nomènes de  la  politique  comme  des  problèmes  de  la  guerre. 

(Thibrs,  Conêulat.) 

1054.  —  En  fait  de  cartes,  il  n'en  faut  que  de  bonnes,  et  il  en 
faut  beaucoup  :  on  devrait  mettre  une  couleur  sur  les  parties  dou- 
teuses ou  mauvaises  pour  indiquer  qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier.i    . 

(Napoléox.) 

1055.. —  En  1870,  l'armée  française  de  Metz  ne  fut  jamais 
renseignée  par  sa  cavalerie  et  l'on  put  voir,  le  16  août,  des  batte- 
ries allemandes  canonner  le  quartier  général  d'une  division  de 
cavalerie  sans  que  leur  arrivée  ait  été  même  soupçonnée. 

(Général  Dkbrâcvoaix.) 

105G.  —  En  donnant  une  extension  exceptionnelle  aux  travaux 
de  statistique,  l'état-major  allemand  n'a  fait  que  reprendre  et  appli- 
quer les  idées  du  maréchal  de  Vauban,  qui  doit  être  regardé 
comme  le  créateur  de  la  science  de  la  statistique. 

(G.  Michel.) 
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Préparation  des  officiers  et  dea  troupes.  —  Ghrandes 
manœuvres. 

1057.  —  La  préparation  à  la  guerre  doit  être  pour  les  officier» 
du  service  d*état-inajor  l'œuvre  principale  du  temps  de  paix.  Or, 
dans  nos  états-majors  le  travail  de  bureau  a  pris  un  développe- 
meDt  tel  qu*il  absorbe  à  peu  près  complètement  les  officiers  et  ne 
leur  laisse  pas  le  temps  nécessaire  pour  leurs  études  de  guerre. 
L'accessoire  remporte  sur  le  principal. 

(GéDéral  Bbbtuaut,  1881  ) 

1058.  —  Le  maréchal  de  Moltke  et  le  roi  de  Prusse  n'ayant 
pas  le  génie  créi|^eur  y  ont  suppléé  par  une  organisation  méticu- 
leuse, par  la  division  du  travail,  par  le  développement  de  Tiul- 
tiative  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  enfin  par  l'institution 
d'une  école  de  commandement  qui  est  l'Académie  de  guerre  pro- 
longée par  le  grand  État-major. 

(G.  G.,  Nouvelit  Revue») 

1059.  —  Le  chef  de  troupes  qui  débute  et  qui  ne  connaît  la 
guerre  que  par  les  livres  n'a  en  rien  tant  besoin  de  rectifier  son 
jugement  qu'en  ce  qui  concerne  la  vitesse  de  marche  des  grandes 
colonnes....  Quand  on  passe  du  monde  imaginaire  à  la  réalité, 
ou  constate  que  l'action  n'est  jamais  aussi  prompte  que  la  pensée 
qu'elle  ne  saurait  suivre.  —  La  lenteur  et  une  pénible  fatigue, 
voilà  ce  qui  caractérise  les  marches  des  grandes  masses  armées. 

{\0S    DER   GOLTZ.) 

1060.  —  Il  parait  indispensable  que  de  véritables  armées  exé- 
cutent des  marches  à  travers  le  territoire.  C'est  le  seul  moyen  de 
former  des  généraux  capables  de  commander  de  grandes  masses 
et  de  familiariser  les  états-majors  et  l'intendance  avec  les  détails 
du  déplacement  et  du  ravitaillement  de  troupes  nombreuses. 

(De  Fkrycxxbt.) 

1061.  —  Il  n'y  a  aucune  utilité  dans  les  grandes  manœuvres  à 
entrer  dans  les  détails  d'exécution.  Dès  que  la  marche  générale 
du  combat  est  clairement  dessinée,  le  directeur  de  la  manœuvre 
peut  prononcer  son  jugement.  Le  vainqueur  est  celui  des  deux 
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adversaires  qui,  ajant  manœuvré  d'une  manière  conforme  aux 
principes  de  la  guerre,  a,  d'après  la  disposition  des  troupes  adap- 
tée aux  formes  du  terrain,  les  plas  grandes  chances  de  succès.  Il 
ne  doit  donc  pas  y  avoir  de  vainqueur  désigné  à  Tavance. 

(Générai  BeRTHinr.) 

1062.  —  A  la  guerre,  on  marche  bien  plus  qu'on  ne  se  bat.  Il 
est  d'autant  plus  nécessaire  de  s'appliquer  le  plus  qu'on  peut  à 
amoindrir  les  fatigaes  de  la  marche.  C'est  là  que  l'état-major  trou- 
vera l'occasion  de  déployer  sa  sollicitude,  soti  habileté  et  son 
expérience. 

(VOK    DBR   GOLTZ.) 

1063.  —  Quelque  soit  le  thème  d'une  grande  manœuvre,  il  ne 
doit  jamais  contenir  d'indications  différentes  de  celles  que  l'on 
donnerait  en  campagne.  Il  ne  doit  donc  être  fait  aitcune  conven- 
tion entre  les  partis.  Les  manœuvres  dans  lesquelles  tout  est  con- 
venu d'avance  peuvent  fausser  les  idées  des  officiers  et  des  sol- 
dats; elles  ne  sont  pas  seulement  mutiles,  elles  sont  nuisibles^ 

(GJnéral  Bssthaut.) 

1064.  —  Il  faut,  pendant  la  paix,  exercer  les  troupes  à  la 
marche  d'une  ^açon  pratique  et  progressive.  Il  importe  que  la 
tradition  des  longues  marches  se  maintienne.  Cette  pratique  don- 
nera au  soldat  la  faculté  d'affronter  plus  tard  les  fatigues  inévi- 
tables de  la  guerre  avec  plus  de  courage  que  s'il  était  novice. 

(Vos  DBS    GOLTZ.) 

1065.  —  Une  des  plus  importantes  préoccupations  du  nouvel 
état-major  devra  être  le  service  des  chemins  de  fer.  L'administra- 
tion de  la  guerre  doit  se  mettre  en  état  de  prendre  en  mains,  à 
tout  instant,  la  direction  supérieure  de  l'exploitation  d'une  voie 
ferrée  ou  tout  au  moins  de  la  faire  fonctionner  sous  sa  surveil- 
lance immédiate.  Désormais  l'Etat  doit  disposer  d'officiers  qui 
sachent  guider  et  au  besoin  commander  en  vue  de  la  guerre  cet 

important  service. 

(Db  Fkbycxxkt.) 
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État-major  de  l'Armée.  —  États-majors.  — Chefs  d* état-major. 

1066.  —  Il  est  un  grand  principe  sar  lequel  nous  voudrions 
voir  baser  la  réorganisation  de  notre  haute  administration  de  la 
guerre  :  c'est  que  partout  on  a  compris  Timpossibilitë  d^assurer 
au  moyen  du  ministre  de  la  guerre  seul  (personnage  politique 
exposé  à  la  fortune  du  cabinet  dont  il  fait  partie,  absorbé  par  ses 
relations  avec  les  pouvoirs  publics  et  les  soins  de  la  haute  admi- 
nistration), la  direction  des  choses  de  la  guerre  au  point  de  vue 
purement  technique,  et  que  partout  on  a  été  amené  à  créer  une 
personnalité  plus  ou  moins  indépendante  du  ministre,  qui  se 
trouve  tout  particulièrement  chargée  de  la  préparation  de  la 
guerre. 

(GJnéral  Chyxzy,  Mémoire  sur  la  réorganisalion  de  l'année,) 

1067.  —  Les  intérêts  d'une  armée  exigent  une  gestion  double  ; 
celle  de  son  côté  moral  et  celle  de  son  côté  admmistrcUif.  Un  mi- 
nistre de  la  guerre,  fût-il  un  homme  de  génie,  ne  pouvant  pas 
plus  se  maintenir  au  pouvoir  qu'un  ministre  médiocre,  il  en  ré- 
sulte que  rinflnence  de  son  commandement  éclairé  ne  peut  pas 
aboutir,  que  les  travaux  dirigeants  de  l'armée,  n'ayant  aucune 
suite  sérieuse,  finissent  par  disparaître  pour  faire  place  à  la  rou- 
tine administrative  et  au  chaos.  Il  faut  donc  en  dehors  du  minis- 
tre une  puissance  directrice  de  l'armée  qui  soit  en  quelque  sorte 
son  cerveau  militaire.   Cette  puissance  est  le  chef  suprême  du 

service  des  états-majors. 

(Baron  Lvhdkb.) 

1068.  —  La  prochaine  lutte  sera  une  guerre  dans  laquelle  la 

science  stratégique  et  du   commandement  aura  la  plus  grande 

part.  Notre  force  sera  dans  la  direction,  dans  le  commandement, 

en  un  mot  dans  le  grand  État-major. 

(Général  db  Moltkk.) 

1069.  —  Dans  les  différentes  branches  des  services  des  armées, 
il  suffit  que  chacun  connaisse  ses  devoirs  particuliers.  Dans  l'état- 
major  de  l'armée,  il  faut  connaître  les  devoirs  de  tous,  parce  que 
l'état-major  embrasse  le  mécanisme  entier  de  la  guerre. 

(Général  TeiéBADT.) 
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1070.  —  Fonctionnant  comme  la  tête  de  Tarmée,  comme  le 
cerveau  dans  un  corps  organisé,  le  grand  État-major  et  son  chef 
sont  le  point  d'attache  naturel  du  système  nerveux  qui  mettra  les 
masses  eu  mouvement.  Ils  sont  à  la  fois  les  éducateurs  et  le  cen- 
tre de  ralliement  des  officiers  d*état-major. 

(G.  G.,  Nouvelle  Revue.) 

1071.  —  C'est  avec  la  partie  mobile  du  personnel  du  grand 
Etat-major  allemand  que  se  forment  à  la  mobilisation  les  grands 
quartiers  généraux  dans  des  conditions  d'homogénéité  et  d'identité 
de  doctrines  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Tous  sont  dressés  aux 
mêmes  méthodes  de  commandement,  tous  parlent  la  même  langue, 
tous  ont  pratiqué  leurs  fonctions  dans  les  exercices  du  temps  de 
paix. 

(G.  G.,  Nouvelle  Revue,  isof.) 

1072.  —  Il  est  nécessaire  de  créer  à  Paris  un  organisme  des- 
tiné à  préparer  à  leurs  fonctions  do  guerre  les  officiers  qui  doivent 
former  Tétat-major  du  généralissime  et  les  états-majors  des  diffé- 
rentes aroiéep. 

{D*  Mabt.) 

1073.  —  Au  jour  de  la  mobilisation,  ce  service  d'instruction 
devient  le  commandement.  Les  directeurs  d'instruction  deviennent 
les  chefs  du  groupe  d'armées  ;  les  personnels  qui  leur  sont  atta- 
chés deviennent  leurs  états-majors.  Les  armées  se  trouvent  ainsi 
constituées  sans  à-coup,  les  relations  d'instruction  se  continuant 
simplement  sous  la  forme  de  relations  de  commandement. 

(A.  LoRRiN,  La  Tête  de  l'armée.) 

1074.  —  L'état-major  de  Tarmée  appartenant  à  toutes  les 
armes,  il  ne  peut,  sans  injustice,  être  exclusif  pour  aucune.  Pour 
les  trente  places  d'officiers  supérieurs  à  créer,  on  ne  devra  être 
admis  qu'au  cwvcours  :  indépendamment  de  l'utilité  que  le  service 
pourra  en  retirer,  cela  fera  une  augmentation  des  débouchés  four- 
nis à  l'émulation  des  officiers  particuliers  de  toutes  armes. 

(Dr  Boutrllikr,  rapporteur  du  comilé  militaire  do  laConsliluanlc.) 
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1075.  —  Le  service  d*état-inajor  en  temps  de  paix  est  exclusi- 
vement pour  les  officiers  qui  le  composent,  une  préparation  aux 
fonctions  qu'ils  auront  à  remplir  en  campagne. 

(Bbosiabt  db  Schbllevdobf.) 

107 B.  —  Âu  début  do  la  guerre  de  1870,  la  composition  du 
grand  quartier  général  de  Tarmée  du  Khin  fut  très  défectueuse. 
La  pensée  directrice,  souvent  hésitante  ou  effacée,  s'y  trouvait 
toujours  confondue  au  milieu  des  opinions  diverses  et  était  souvent 

annulée  par  elles. 

(GéniSral  DRRK^CAOâix.) 

1077.  —  Le  chef  d*état-major  est  chargé  de  transmettre  la  pen- 
sée du  généralissime  sur  les  points  les  plus  éloignés  du  théâtre  de 
la  guerre,  de  lui  procurer  les  documents  pour  asseoir  ses  opéra- 
tions. Associé  à  toutes  les  combinaisons,  appelé  à  les  transmettre, 
à  les  expliquer,  et  même  à  en  surveiller  Texécution  dans  leur  en- 
semble, ainsi  que  dans  les  moindres  détails,  ses  fonctions  s'éten- 
dent à  tontes  les  opérations  de  la  préparation  et  de  Texécution 
d'une  campagne. 

(JOMXKI.) 

1078.  —  On  peut  ériger  en  principe  que  le  chef  d'état-major, 
tout  en  se  renfermant  dans  Tesprit  des  ordres  donnés,  reste  à  la 
fois  un  conseil  et  un  moteur  dirigeant,  et  qu'il  garde  pour  lui- 
même  une  part  de  responsabilité  dans  l'exécution. 

(Baron  Laiiurb.) 

1079.  —  Quelles  que  soient  les  qualités  d'un  chef  d'état-major, 
il  faut  encore  que  son  général  mette  en  lui  toute  sa  confiance  et 
ait  avec  lui  des  communications  faciles,  une  attitude  bienveillante 
et  non  pas  cette  froide  réserve  qui  paralyse  les  meilleures  volontés 

(Général  Jarbab.) 

1080.  —  Après  le  général  en  chef,  le  chef  d'état-major  général 
est  celui  qui,  dans  une  armée,  peut  faire  le  plus  de  bien  par  ses 
capacités  oa  le  plus  de  mal  par  son  insuffisance. 

(Général  TbiAbadt.) 


366  ESPRIT   DE   LA.   GUERRE. 

1081.  —  Pour  remplir  ses  fonctions  dans  toute  leur  étendue, 
le  chef  d*état-major  a  besoin  d*une  autorité  qu'il  ne  peut  tenir 
que  de  la  confiance  du  commandement.  Il  ne  peut  rien  faire  par 
lui-même  sans  Tordre  ou  Tautorisation  de  son  chef,  et,  s'il  agit 
80U8  sa  propre  responsabilité,  ce  ne  peut  être  qu'avec  l'assurance 
qu'il  seconde  les  intentions  de  celui-ci.  De  là  résulte  la  nécessité 
d'une  entente  complète  et  incessante  entre  le  commandement  et  le 

chef  d'état-major. 

(Général  Jabras.) 

1082.  —  En  principe,  le  généralissime  ou  chef  suprême  ne 

doit  avoir  qu'à  décider;  les  détails  ne  peuvent  que  distraire  sa 

pensée  des  questions  importantes. 

(Général  DbbhAcaoaix.) 

1083.  —  Pour  faire  mouvoir  une  grande  armée,  celui  qui  la 
commande  doit  avoir  cent  voix,  cent  yeux,  cent  oreilles.  Ces 
voix,  ces  jeux,  ces  oreilles,  ce  sont  les  officiers  de  son  état-major. 

(Général  Lamab^db.) 


Service  d*état-major.  —  Devoirs  des  officiers  d'état-major 
et  ces  aides  de  camp. 

1084.  —  En  France,  au  lieu  de  renfermer  dans  un  corps  spé- 
cial tous  les  officiers  de  l'état- major,  on  doit  en  étendre  le  choix, 
par  voie  de  concours  sur  la  totalité  des  officiers  de  l'armée.  Cette 
disposition  produirait  une  honorable  émulation  entre  les  officiers 
qui  tous  aspireraient  aux  emplois  de  l'état-major,  parce  que  ces 
emplois  leur  donneraient  de  plus  grands  moyens  de  s'acquérir 
des  mérites  ;  elle  leur  inspirerait  le  goût  de  l'étude,  et,  en  les 
excitant  au  travail,  les  arracherait  à  l'oisiveté. 

(Général  Mobahd.) 

1085.  —  Les  fonctions  des  officiers  d'état-major  exigent  des 
hommes  déjà  formés,  qui  aient  de  grands  talents  et  beaucoup  de 
connaissances  acquises.  Mais  comme  il  n'y  a  que  les  coups  de 
fusil  et  les  commandements  de  troupe  devant  l'ennemi  qui  puis- 
sent former  les  bons  officiers,  il  serait  du  bien  de  ces  officiers  et 
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du  service  en  général  de  les  reverser  dans  les  corpê  après  quelques 

campagnes  faites  dans  Tétat-major,  en  leur  accordant  un  grade 

supérieur  s'ils  l'ont  mérité.  De  cette  façon  on  formera  de  grandi» 

officiers. 

(Mémoires  du  comte  os  SAiN-r-GsRMiaK,  1776.) 

1086.  —  Avant  1870,  le  corps  d'état  major  a  manqué  d'une 
direction  supérieure  qnieûtfiiéles  doctrines,  discipliné  les  esprits 
et  donné  l'impulsion  dans  le  sens  même  de  la  guerre  ;  qui  eût  dis- 
cerné les  supériorités,  éliminé  les  médiocrités  et  créé  un  person- 
nel qui  ne  doit  compter  que  des  capacités. 

(Colonel  Maillard.) 

1087.  —  Custine,  manquant  d'état-major,  demanda  aux  corps 

de  troupes  les  officiers  les  plus  capables  d'en  bien  remplir  les 

fonctions,  et  en  peu  de  temps  des  officiers  généraux,  tels  que 

Kléber,  Jourdan,  Desaix,  Gouvion-Saint-Cyr,  sortirent  de  cette 

école. 

(Général  Billot.) 

1088.  —  L'état-major  est  Tindispensable  auxiliaire  du  com- 
mandement; il  prête  un  concours  puissant  au  général,  qu'il  tient 
au  courant  des  situations  et  du  terrain.  Il  s'occupe  de  la  bonne 
rédaction  et  distribution  des  ordres.  Les  fonctions  de  l'officier 
d'état-major  sont  importantes,  difficiles,  exigent  du  coup  d'œil  et 
une  instruction  militaire  approfondie.  Il  doit  voir  pour  son  chef 
qui  met  en  lui  toute  sa  confiance.  C'est  à  lui  qu'incombe  le  soin 
de  réunir  des  voitures  pour  les  blessés,  de  diriger  les  bagages, 
les  convois  de  prisonniers,  d'assurer  les  distributions,  de  chercber 
des  guides.  Dans  chaque  état-major,  un  officier  désigné  d'avance 
a  pour  mission  spéciale  de  rester  toujours  orienté,  la  carte  à  la 
main,  sur  le  champ  de  bataille.  Aussi  l'instruction  théorique  et 
pratique  des  officiers  d'état-major  en  temps  de  paix  doit-elle  être 
l'objet  d'un  soin  et  d'un  contrôle  incessants. 

{Spectateur  militaire,  seplombre  1874.) 

1089.  —  Les  états-majors  ne  peuvent  pas  avoir  d'initiative. 
Ils  sont  les  yeux,  les  oreilles,  la  voix  de  leur  général;  de  telle 
sorte  que  dans  tout  ce  qu'ils  font  et  défont  en  matière  de  service, 
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]eur  devoir  est  de  s^ideutifier  avec  lui.  Aussi  le  chef  d'état- major 

a-t-il  besoin  de  posséder  toute  la  confiance  de  son  général. 

t 

(Général  Jabkai.) 

.  1090.  —  Si  le  commandant  en  chef  discrédite  lui-même  son 
état-major,  les  ordres  qu'il  donne  par  Tintermédiaire  des  officiers 
<iui  le  composent,  étant  paralysés  d'avance,  ne  sont  pas  exécutés 
ou  le  sont  mal,  et  c'est  encore  le  commandant  en  chef  qui  est  res- 
ponsable des  irrégularités  qui  se  produisent. 

(Général  Jaskab.) 

1091.  —  Au  nombre  des  attributions  de  i'état-major  en  temps 
de  paix  se  trouve  la  mission  d'étudier,  dans  ses  plus  minutieux 
détails,  le  groupement  des  grandes  masses  de  troupes,  ainsi  que 
leur  transport,  dans  l'éventualité  d'une  guerre  quelconque,  et  de 
tenir  prêts  à  l'avance  les  projets  d'exécution  nécessaires. 

{Relation  officieUe  de  la  guerre  de  1970  par  le  grand  Étal- major 
allemand.) 

1092.  —  Les  idées  prussiennes  sur  les  services  des  états-majors 
prennent  le  contre-pied  des  tendances  françaises.  Elles  partent  de 
ce  principe,  qu'il  est  urgent,  dans  l'intérêt  de  l'armée,  de  déchar- 
ger le  commandement  en  chef  de  tous  les  soins  et  de  tous  les  tra- 
vaux secondaires  inhérents  à  l'exécution  des  ordres  qu'il  donne. 

(Baron  Lahukr.) 

1093.  —  Les  aides  de  camp  sont  les  instruments  les  plus  actifs 
du  commandement.  Attachés  à  la  personne  du  général,  ils  ne  re- 
çoivent d'ordre  que  de  lui.  Leurs  fonctions  sont  aussi  difficiles 
que  délicates;  elles  exigent  surtout  du  tact,  une* vive  intelligence 
et  une  activité  de  tous  les  instants.  Jouissant  souvent  de  la  con- 
fiance entière  des  généraux,  initiés  à  tons  leurs  projets,  ils  doivent 
les  comprendre,  en  suivre  même  les  conséquences  et  agir  avec  la 
plus  grande  discrétion* 

(Db  Rouvbb.) 

1094.  —  Malheur  au  jeune  officier  d'état -major,  qui,  en  sor- 
tant des  écoles,  s'imagine  que  son  mérite  d'écolier  puisse  contre- 
balancer la  double  majesté  du  commandement  et  des  années  et 
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être  mis  en  comparaison  avec  la  connaissance  des  hommes,  Texpé- 

rience  des  faits,  la  tradition  des  triomphes  et  le  sentiment  des 

devoirs  militaires. 

(Général  Bloxdkl.) 

1095.  —  L'officier  qai  ne  peut  aborder  résolument  les  ques- 
tions et  les  situations  difficiles,  n*est  pas  à  sa  place  dans  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major,  parce  qu'en  redoutant  les  responsabi- 
lités pour  lui,  il  rend  son  personnel  héditaut  et  craintif. 

(TmiBADT.) 


Des  ordres,  importance  capitale  de  leur  rédaction  précise 
et  de  leur  exacte  transmission. 

1096.  —  La  rédaction  des  ordres  est  d'une  importance  capi* 
taie.  Si  la  clarté^  la  précision,  la  connaissance  de  la  guerre  et 
l'attention  de  rien  omettre  sont  nécessaires  à  tout  ce  qui  tient  au 
service  d^  état -major,  on  conçoit  combien  elles  le  sont  à  un  haut 
degré  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  rédaction  d'ordres  dont 
peut  dépendre  le  sort  de  l'armée  entière. 

Us  doivent  donc  être  faits  avec  cette  parfaite  connaissance  des 
détails  qui  prévient  les  oublis,  et  avec  cette  précision  rigoureuse 
qui,  avare  d'expressions,  n'emploie  que  le  mot  juste  et  nécessaire. 

(Général  Thi^baitt.) 

1097.  —  Le  commandement  vocal  n'admet  aucune  gradation  ; 
il  est  déjà  une  partie  de  l'exécution.  Jj  ordre j  au  contraire,  varie 
depuis  le  plus  haut  degré  de  précision  jusqu'à  la  plus  grande 
généralité.  U ordre  ne  se  confond  pas  avec  l'exécution  ;  il  impli- 
que un  mandat,  une  mission.  Tout  ce  qui  est  rangé  sous  lu 
commandement  vocal  n'a  aucune  volonté  :  mais  dans  la  région 
d'action  de  Tordre,  les  éléments  acquièrent  une  certaine  indépen- 
dance); l'ordre  offre  plus  de  généralité,  de  latitude,  et  il  faut  que 
ce  qui  j  manque  en  développement  soit  complété  par  l'intelli- 
gence et  par  la  volonté  de  celui  qui  le  reçoit. 

(Clausewitz.) 

R8PBIT  DR  L\  GnEKRK.  21 
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1098.  —  C'est  à  la  bonne  organisation  da  service  des  secré- 
taires que  l'on  doit  l'expédition  rapide  de  la  correspondance  et  la 
libre  action  des  états-majors  dans  la  sphère  véritable  de  leur 

mission. 

(Baron  Lahurs.) 

1099.  —  C'est  dans  le  but  de  soulager  les  officiers  d'état-major 
dans  l'accomplissement  d'un  travail  de  bureau  et  d'écritures,  dé- 
pourvu d'intérêt  militaire  que  nous  avons  proposé  de  créer,  à  côté 
du  service  d'état-major,  un  service  permanent  d'officiers  archi- 
vistes et  de  secrétaires  constituant  la  chancellerie  d' état-major. 

(Général  Ghaestoi.) 

1100.  —  Napoléon  avait  pour  principe  que  la  nuit,  indispen- 
sable au  repos  des  troupes,  devait  suffire  aux  généraux  pour  rendre 
compte,  demander  des  instructions  et  les  obtenir.  Mais  cette  pro- 
digieuse  machine  ne  pouvait  recevoir  l'impulsion  qu'à  la  condi- 
tion que  le  génie  moteur  principal  serait  toujours  debout  et  éveillé, 
du  moins  au  moment  le  plus  essentiel  pour  l'expédition  des  ordres. 
En  conséquence.  Napoléon  se  couchait  ordinairement  à  6  ou 
7  heures  du  soir,  se  relevait  à  minuit  et  dictait  sa  correspondance 
pendant  toute  la  nuit.  C'était  en  effet  le  cas  de  veiller  sans  cesse, 
ayant  à  mouvoir  des  masses  immenses,  et  à  les  mouvoir  avec  une 

précision  rigoureuse. 

(Thhu,  Histoire  de  l'Empire.) 

1101.  —  Tout  ordre  important,  et  particulièrement  tous  les 
ordres  de  mouvement  qui  tiennent  à  des  opérations  majeures, 
doivent  être  portés  par  des  adjoints  à  l'état-major. 

(Général  Tuiébaut.) 

1102.  —  L'officier  qui  envoie  un  ordre  verbal  le  fait  répéter 
par  celui  qui  est  chargé  de  le  transmettre.  Les  ordres, importants 
doivent  être  portés  par  plusieurs  officiers  suivant  des  chemins 
différents  ;  autant  que  possible  ils  doivent  être  écrits. 

{Décret  sur  le  service  en  campagne.) 

1103.  —  Une  place  sûre  pour  garantir  un  ordre  secret,  c'est 
lo  canon  du  pistolet  :  là,  roulé  en  boule  et  entortillé  dans  un  peu 
(le  papier  qui  le  garantit,  il  est  posé  en  guise  de  bourre,  et  si  le 
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porteur  voit  qnll  ne  pent  le  sauver,  en  faisant  feu  à  la  dernière 

extrémité  il  le  détruit. 

(Général  ok  Bsack.) 

1104.  —  Tout  officier  d'état- major  en  mission  dans  un  pajs 
occupé  par  des  postes  ennemis  doit  toujours  être  prêt  à  faire  dis- 
paraître ses  dépêches  ;  il  se  prépare  à  faire  des  réponses  adroites 
aux  questions  que  l'ennemi  pent  lui  adresser  sur  l'objet  de  sa 
mission  ou  sur  la  situation  de  l'armée  et  ne  doit  se  laisser  inti- 
mider par  aucune  menace. 

(Service  en  campagne.) 


Espioniiaga. 

1105.  —  M.  de  Louvois  seul  était  bien  servi  par  ses  espions, 
mais  il  n'épargnait  pas  l'argent  ;  tous  les  Français  qui  étaient  en 
Allemagne  ou  en  Hollande  étaient  des  espions  à  ses  gages  ;  maîtres 
de  danse  ou  d^escrime,  serviteurs,  écujers,  dans  toutes  les  cours. 
Après  sa  mort  on  n'a  pas  su  continuer  ce  système,  voilà  pourquoi 
les  ministres  d'aujourd'hui  sont  si  ignorants. 

(Correspondance  de  la  du;he$$e  d'Orléans,  mère  du  Régent.) 


Qualités  et  devoirs  du  parlementaire. 

1106.  —  Le  parlementaire  doit  être  choisi  parmi  les  officiers 

de  l'état-major,  ou  sous-officiers,  qui  ont  le  plus  d'habitude  de  la 

guerre  des  avant-postes  et  le  «plus  de  connaissance  de  l'ennemi 

auquel  ils  se  présentent. 

(Db  Braok.) 

1107.  —  Le  parlementaire  doit  faire  son  possible,  lorsqu'il  est 
arrivé  à  l'état-major  ennemi,  pour  tout  voir  et  pour  tout  entendre. 
Tout  voir  signifie  embrasser  d'un  prompt  regard  la  configuration 
du  terrain,  la  force  des  troupes,  leur  état  physique  et  moral. 

Pour  l'œil  exercé,  cette  connaissance  doit  être  entière,  malgré 
les  précautions  matérielles  prises  par  l'ennemi  et  le  vernis  de 
jactance  sous  lequel  les  états-majors  croient  toujours  pouvoir 
cacher  leurs  inquiétudes  et  leurs  projets.  Tout  entendre  signifie  ne 
pas  perdre  une  syllabe  de  tout  ce  qui  ee  dit  autour  de  soi.  Sou- 
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vent  an  mot  échappé  à  un  jeune  o£Bcîer,  à  un  soldat,  instruit 

mieux  que  tous  les  discours  calculés  d*un  général.  Il  faut  que  le 

parlementaire  n'oublie  pas  qu'il  est  lui-même  sur  la  sellette,  et 

qu'il  est  l'objet  d'une  attention  égale  à  celle  qu'il  porte  à  tout  ce 

qui  l'entoure. 

(Ds  Bkacx.) 


De  la  Préparation 
de  la  guerre  et  du  service  d'État-major. 

S'imaginer  que  Ton  peut  de  nos  jours  entreprendre 
une  guerre  sans  préparation  et  qull  suffit  pour  vaincre 
d*une  phrase  sonore  et  d'une  attitude  belliqueuse; 
compter  sur  Tenthousiasme  populaire,  sur  Tactivité  et 
les  improvisations  d'un  ministre  audacieux  pour  tout 
sauver  in  extremis,  ce  sont  là  de  ces  aberrations  qui, 
lorsqu'elles  s'emparent  [des  classes  dirigeantes,  trahis- 
sent chez  un  peuple  un  aflFaiblisseraent  moral  inquié- 
tant. Une  telle  erreur,  contraire  à  l'enseignement  de 
l'histoire,  à  l'expérience  de  la  guerre  et  au  simple  bon 
sens,  ne  peut  prendre  sa  source  que  dans  un  vice  d'é- 
ducation nationale  et  dans  le  mépris  des  maximes  et 
des  institutions  qui  de  tout  temps  ont  été  reconnues 
nécessaires  à  la  grandeur  des  nations. 

Si  les  maîtres  de  la  science  railitaireont  insisté  jadis 
sur  la  nécessité  de  consacrer  de  longue  main  les  loi- 
sirs de  la  paix  à  l'étude  des  plans  de  campagne,  à 
l'instruction  des  chefs  et  des  troupes,  à  la  préparation 
des  armes,  des  engins,  des  approvisionnements,  des 
places  fortes,  combien  à  notre  époque  cette  prévoyance 
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n'est-elle  pas  encore  plus  indispensable  ?  Les  progrès 
de  la  civilisation  et  de  l'industrie  modernes  ont  telle- 
ment accru  l'influence  de  la  science^  des  combinaisons 
techniques^  des  inventions,  des  communications  et  du 
mécanisme  dans  la  conduite  générale  de  la  guerre^  que 
de  deux  nations  d'égale  puissance^  celle  qui  engage 
les  hostilités  la  première  avec  un  plan  étudié^  des 
troupes  et  un  matériel  complètement  organisés^  a  la 
presque  certitude  de  vaincre.  La  supériorité  du  nom- 
bre, dans  certaines  limites,  peut  généralement  être 
contre-balancée  avec  succès  par  la  supériorité  d'orga- 
nisation, de  direction  et  de  puissance  morale.  Aussi 
toutes  les  mesures  propres  à  faciliter  la  mobilité  et  la 
concentration  des. forces  militaires,  à  donner  aux 
mouvements  d'ensemble  des  corps  une  cohésion  et  une 
régularité  mathématiques  ont-elles  acquis  de  nos  jours 
une  importance  de  premier  ordre. 

Les  principes  classiques  relatifs  à  la  répartition  et 
au  déplacement  des  masses  armées  sur  l'échiquier  stra- 
tégique n'ont  pas  varié.  Ils  sont  plus  nécessaires  que 
jamais;  mais  il  faut  app<>rter  dans  leur  application 
une  célérité  et  une  précision  exemptes  de  toute  hésita- 
tion. Or,  il  est  impossible  d'obtenir  ce  maximum  de 
déplacement  de  force  et  de  mobilité  dans  un  temps  re- 
lativement très  court,  si  l'on  ne  possède  pas  un  méca- 
nisme militaire  parfait,  dont  les  moindres  organes 
aient  été  étudiés,  ajustés  et  exercés  méthodiquement 
pendant  les  loisirs  de  la  paix.  C'est  la  création,  dans 
tous  ses  détails,  de  ce  puissant  organisme;  c'est  l'étude 
pratique  des  mouvements  et  des  efforts  dont  il  est  sus- 
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ceptible^  des  résistances  qu'il  peut  rencontrer  et  qu'il 
doit  vaincre^  c'est  Tentretien  continuel  de  ses  diverses 
parties^  qui  constituent  la  préparation  de  la  guerre  et 
la  science  du  commandement. 

On  a  reconnu  que  pour  donner  à  une  armée  mo- 
derne la  mobilité^  la  force  et  l'élasticité  qui  lui  sont 
indispensables^  il  convenait  de  répartir  les  éléments 
vivante  et  matériels  qui  la  composent  en  plusieurs 
groupes  ou  corps  identiques  renfermant  les  mêmes  sys- 
tèmes spéciaux  d'exécution.  Chaque  système  se  dé- 
compose en  organes  tactiques  qui  se  subdivisent  eux- 
mêmes  en  unités  d'action  immédiate.  C'est  ainsi  qu'une 
armée  comprend  plusieurs  corps  d'armée  dont  chacun 
renferme  deux  ou  trois  divisions,  et  que  chaque  divi- 
sion se  partage  en  bataillons^  escadrons^  batteries, 
formant  les  unités  de  marche  et  de  combat.  Dans 
chaque  corps  d'armée^  les  organes  de  même  ordre  sont 
constitués  d'après  un  type  uniforme  en  évitant  tout^ 
complication  inutile. 

Le  groupe  principal,  ou  unité  stratégique,  doit  pou- 
voir marcher,  camper,  vivre  et  combattre  isolément, 
sous  les  ordres  d'un  chef  unique  responsable,  qui  ne 
reçoit  du  généralissime  que  le  programme  ou  la  direc- 
tive des  mouvements  à  exécuter.  Cette  décentralisation 
est  excellente  pour  obtenir  la  rapidité  dans  les  mar- 
ches, la  précision  et  l'énergie  dans  l'exécution  des 
opérations  de  guerre.  Un  pareil  organisme  ne  peut 
fonctionner  régulièrement  qu'à  la  condition  expresse 
qu'il  existe  entre  la  volonté  supérieure  qui  dirige  tout, 
et  les  groupes  exécutifs  de  divers  ordres  qui  le  compo- 
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sent,  une  correspondance  incessante^  presque  incons- 
ciente^ qui  porte  la  vie  dans  toutes  les  ramifications 
du  mécanisme^  comme  le  système  nerveux  d'un  corps 
vivant  transmet  jusqu'aux  organes  les  plus  éloignés 
l'action  du  cerveau.  Cette  émanation  vivante  et  intel- 
ligente du  commandant  suprême  d'une  armée,  agent 
universel  d'information,  d'impulsion  et  de  transmis- 
sion, reliant  constamment  la  tête  avec  les  instruments 
d'exécution,  c'est  YÉtat-major. 

De  même  que  les  ramifications  nerveuses  viennent, 
suivant  un  ordre  hiérarchique,  aboutir  à  la  colonne 
vertébrale,  centre  d'activité  directement  soumis  au 
cerveau,  de  même  aussi  toutes  les  branches  variées  du 
service  de  l'état-major  viennent  se  rattacher  à  un  tronc 
commun  qui  est  représenté  par  le  Chef  d' État-major  de 
Varmée  en  temps  de  paix  et  par  le  Major  général  en 
temps  de  guerre. 

Le  chef  d'État- major  de  l'armée,  dépositaire  et  in- 
terprète fidèle  de  la  pensée  directrice,  a  pour  collabora- 
teurs les  chefs  et  officiers  des  divers  groupes  consti- 
tuant l'État -major  de  l'armée,  chargés  d'étudier  les 
questions  et  de  rédiger  les  ordres  et  instructions  des- 
tinés à  faire  concourir  hiérarchiquement  les  organes  et 
services  de  l'armée  à  une  opération  ou  à  un  but  déter- 
.miné. 

Ce  fonctionnement  harmonieux  du  centre  nerveux 
ou  de  l'État-major  de  l'armée  est  encore  plus  néces- 
saire en  temps  de  guerre  où  toutes  les  grandes  mesures 
de  direction  doivent  être  décidées  et  ordonnées  dans 
un  temps  très  court,  au  milieu  de  circonstances  criti- 
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(jues  et  souvent  dramatiques  qui  varient  chaque  jour. 
C'est  alors  que  Ton  reconnaît  combien  il  est  indispen- 
sable pour  que  le  commandement  suprême  puisse  s'exer- 
cer librement^  qu'il  y  ait  une  union  intime  et  confiante 
entre  le  généralissime  et  l'Etat-major  général  des  ar- 
mées. 

Une  armée  dans  laquelle  le  service  d'état-major  ne 
fonctionne  pas  avec  la  prévoyance  et  la  précision  né- 
cessaires^ est  comparable  à  un  homme  à  qui  le  système 
nerveux  fait  plus  ou  moins  défaut  ;  elle  ne  tarde  pas  à 
être  paralysée.  Il  peut  s'y  produire  encore  çà  et  là 
quelques  mouvements  énergiques  et  convulsifs,  mais 
il  n'y  a  plus  de  coordination,  le  désordre  envahit  tout 
et  elle  est  fatalement  condamnée  à  une  catastrophe. 

Tel  fut  le  sort  à  jamais  lamentable  de  notre  belle 
armée  du  Rhin  en  1870  autour  de  Metz!  Personne 
n'ignore  plus  en  eflFet  aujourd'hui  que  cette  armée, 
composée  de  troupes  excellentes  commandées  par  des 
chefs  de  corps  d'une  valeur  admirable,  devait  infail- 
liblement battre  les  Allemands  pendant  leur  impru- 
dente marche  de  flanc  et  les  rejeter  en  désordre  dans 
la  Moselle.  Si  le  général  en  chef  n'avait,  dès  le  début, 
par  son  indécision  et  par  son  attitude  ambiguë  et  mé- 
fiante, paralysé  l'initiative  et  l'action  de  son  état- 
major  général...  Le  système  nerveux  fonctionnant 
mal,  les  yeux  n'ont  pas  vu,  les  oreilles  n'ont  pas  en- 
tendu et  les  corps  d'armée  ne  sentant  pas  planer  sur 
eux  la  pensée  directrice  et  vigilante,  ont  combattu  à 
tâtons,  dépensant  sur  place,  en  pure  perte,  dix  fois 
plus  d'efibrts  valeureux  et  de  dévouements  héroïques 
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qu'il  n'en  eût  fallu  pour  gagner  deux  batailles  bien 
dirigées. 

11  faut  donc  que  le  commandement  sache  employer 
rétat-major,  qui  est  son  collaborateur  indispensable 
mais  subordonné.  L'État-major  ne  peut,  en  eflTet,  à 
aucun  titre  constituer  un  organisme  séparé  et  indépen- 
dant possédant  une  autonomie  quelconque  en  dehors 
du  généralissime. 

Attribuer  à  T  Etat-major  général  une  initiative  et 
une  responsabilité  distinctes  de  celles  du  général  en 
chef  serait  contraire  aux  deux  principes  organiques  de 
Texistence  des  armées  :  la  discipline  hiérarchique  et 
Tunité  de  commandement. 

C'est  pour  ces  motifs  de  haute  philosophie  militaire 
qu'il  convient  de  considérer  l'état-major  non  comme 
une  arme  ou  un  corps  spécial,  mais  bien  comme  un  agent 
fjétiéral  d'exécution.  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
exacte  de  cet  agent  subtil,  sorte  d'excitateur  universel, 
véritable  courant  galvanique  des  armées,  qu'en  le 
comparant,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  au  système 
nerveux  du  corps  humain,  qui,  loin  de  fonctionner 
comme  un  organe  local  tel  que  le  cœur  ou  l'estomac, 
joue  au  contraire  le  rôle  d'un  agent  récepteur  et  trans- 
metteur, qui  reçoit  et  répartit  l'activité  du  centre  céré- 
bral jusque  dans  les  dernières  ramifications  des  mem- 
bres et  des  organes  de  locomotion  et  de  nutrition. 

Si  l'on  se  place  bien  à  ce  point  de  vue  scientifique, 
toute  obscurité  disparaît  ;  la  mission  et  les  devoirs  du 
service  d'état-major  apparaissent  nettement  à  Tesprit. 

La  principale  mission  de  l'état-major  en  temps  de 
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paix  consiste  :  l""  dans  la  préparation  de  la  mobilisa- 
tion, de  la  concentration  et  des  transports  stratégiques  ; 
'2''  dans  la  réunion  des  documents  géographiques  et 
statistiques;  3"^  dans  les  grandes  manœuvres,  et  4""  dans 
Tétude  des  divers  théâtres  où  la  guerre  peut  avoir  lieu. 
La  préparation  de  la  guerre  y  vers  laquelle  le  génie  de 
Napoléon  était  toujours  t^ndu,  et  qui  avait  été  si 
étrangement  négligée  avant  1870,  doit  être  actuelle- 
ment la  préoccupation  principale  des  nations  menacées 
par  TÂllemagne. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  système  de  recrutement  et 
d'appels  qui  permette  de  mettre  à  un  moment  donné 
plus  de  deux  millions  d'hommes  sous  les  armés;  il  faut 
constituer  avec  ces  éléments  des  unités  stratégiques  de 
première  et  de  seconde  ligne,  incessamment  renouvela- 
bles, instruites,  bien  commandées  et  réparties  de  façon  à 
pouvoir  être  transportées  par  voies  ferrées  vers  la  fron- 
tière dans  un  délai  de  quelques  jours.  —  Toute  la  pré- 
paration de  la  guerre  doit  tendre  à  ce  but  suprême  : 
<L  La  concentration  rapide  des  forces  nationales  orga- 
nisées pour  le  combat.  ]> 

Cette  période  de  la  mobilisation  est  la  phase  déci- 
sive de  l'effort  national.  C'est  à  ce  moment  où  toutes 
les  forces  du  pays  sont  tendues  vers  le  même  but  que 
l'on  peut  juger  de  la  puissance  d'un  gouvernement,  du 
patriotisme  de  la  nation  armée  et  de  la  valeur  des  états- 
majors. 

La  concentration  rapidement  accomplie,  grâce  aux 
chemins  de  fer,  on  entre  dans  la  période  des  opérations 

élément  stratégiques.  C'est  alors  que  commence  le 
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rôle  actif  du  commandement  et  du  service  d'état-major 
en  campagne.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  que  tous 
les  rouages  du  commandement,  de  la  préparation  et 
de  la  transmission  des  ordres  soient  ajui^tés  et  mis  à 
Tessai  dès  le  temps  de  paix,  qu'il  ne  sera  plus  possible 
de  les  improviser  le  jour  de  la  déclaration  de  guerre. 
A  l'heure  même  où  le  télégramme  de  mobilisation  est 
lancé,  tout  le  mécanisme  du  commandement  doit  fonc- 
tionner de  lui-même  sans  frottement,  sans  précipita- 
tion, avec  la  régularité  méthodique  indispensable  pour 
mouvoir  des  masses  énormes  sans  désordre  dans  un 
temps  extrêmement  court. 

Si  le  Major  général  et  ses  officiers  sont  à  la  hauteur 
de  leur  tâche  difficile,  le  généralissime  devra  avoir 
l'assurance  que  tous  les  services  fonctionnent  avec 
ordre  et  régularité  ;  il  sera,  par  suite,  débarrassé  des 
préoccupations  de  détail  et  pourra  exercer  en  toute 
plénitude  et  liberté  son  action  dirigeante  en  concen- 
trant son  attention  et  ses  facultés  sur  l'étude  du  théâtre 
d'opérations,  des  projets  de  l'ennemi  et  des  combinai- 
sons d'ensemble. 

Il  faut  donc  qu'unchef  d'état-major  soit  apte  à  com- 
prendre toutes  les  affaires,  à  proposer  des  décisions 
rapides  et  justes,  à  traduire  la  pensée  du  général  en 
chef  et  à  la  transmettre  avec  toutes  les  explications 
nécessaires  aux  chefs  de  corps  et  de  service.  Aussi 
doit- il  posséder  un  jugement  droit,  un  caractère  égal, 
une  rédaction  claire  et  précise,  une  grande  facilité 
d'assimilation  et  d'exposition,  beaucoup  d'ordre,  et 
cette  expérience  philosophique   des  hommes  et  des 
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choses^  grâce  à  laquelle  aucune  circonstance  essentielle 
ne  lui  échappe. 

Il  ne  doit  pas  se  contenter  d'exécuter  les  ordres  du 
généralissime,  il  doit  les  provoquer,  et  dans  les  circons- 
tances critiques  il  ne  doit  pas  hésiter  à  proposer  un 
bon  conseil  et  à  faire  des  observations  opportunes. 

Quant  aux  officiers  du  service  d*état-major,  ce  n'est 
qu'après  plusieurs  années  d'étude,  d'expérience  et  de 
préparation  jointes  à  une  intelligence  vive  et  à  une 
instruction  complète  qu'ils  pourront  être  à  la  hauteur 
des  missions  multiples  et  délicates  qui  leur  incombent 
en  temps  de  guerre. 

Sans  parler  des  aptitudes  physiques,  d'une  santé  ro- 
buste et  de  l'habitude  de  l'équitation  qui  sont  indis- 
pensables pour  le  service  en  campagne,  l'officier  d'état- 
major  doit  posséder  un  jugement  froid  et  sain,  un 
caractère  calme  et  énergique  et  une  connaissance  com- 
plète du  rôle  des  différentes  armes  et  de  l'art  de  la 
guerre. 

Il  doit  surtout  s'attacher,  par  un  travail  inces- 
sant, à  développer  ses  aptitudes  générales,  et  à  bien  se 
pénétrer  de  l'esprit  des  ordres  qu'il  reçoit,  à  rédiger 
avec  précision  ceux  qu'il  transmet,  à  comprendre  le 
principe  et  la  raison  supérieure  de  toute  combinaison 
militaire.  Il  doit  surtout  chercher  à  tirer  de  l'étude  de 
l'histoire  des  guerres,  de  ses  lectures  et  de  ses  observa- 
tions personnelles  les  préceptes  généraux  qui  règlent 
la  conduite  des  troupes  dans  les  diverses  circonstances 
de  marche,  de  station  et  de  combat,  de  façon  à  ac- 
quérir ce  coup  d'œil  militaire  et  cet  instinct  profond 


PRÉPARATION   DE   LA   GUERRE.  381 

de  la  guerre  qui  permet  de  juger  sûrement  et  rapide- 
ment une  situation  et  de  trouver  sans  hésiter  la  solu- 
tion la  plus  simple  et  la  plus  pratique.  Or^  comme  ces 
qualités  ne  pourront  se  trouver  réunies  que  chez  des 
officiers  de  choix  et  appelés  à  un  avenir  brillant^  le 
service  d'état-major  doit  être  considéré  comme  Técole 
du  commandement.  Il  en  résulte  que  Ton  a  fait  com- 
plètement fausse  route^  en  France,  en  confiant  les 
fonctions  du  service  d'état-major  à  un  corps  spécial 
fermé  au  lieu  de  les  donner  à  des  officiers  recrutés  au 
concours  parmi  les  plus  distingués  des  quatre  armes^ 
ayant  déjà  fourni  dans  le  service  des  troupes  des 
preuves  certaines  de  leur  mérite  et  de  leurs  aptitudes 
générales.  Ce  n'est  pas  sans  de  sérieux  motifs  que  les 
hommes  qui  font  le  plus  autorité  par  la  sûreté  de  leur 
jugement  en  matière  militaire,  tels  que  Frédéric  II,  le 
comte  de  Saint-Germain,  Napoléon,  le  général  Mo- 
rand, le  maréchal  Bugeaud,  etc.,  ont  émis  l'avis  qu'au 
lieu  de  renfermer  dans  un  corps  spécial  tous  les  offi- 
ciers de  l'éfcat-major,  il  vaut  mieux  en  étendre  le  choix 
sur  la  totalité  des  officiers  de  l'armée,  sauf  à  compléter 
l'instruction  des  élus  par  l'obligation  de  suivre  des 
cours  spéciaux  et  de  faire  un  stage  d'essai.  Nous  ne 
pensons  pas  en  efi^et  que  le  plus  sûr  moyen  de  former 
de  bons  officiers  d'état-major  consiste  à  choisir  de  tout 
jeunes  gens  sortant  de  Saint-Cyr,  sans  expérience  des 
troupes  ni  de  la  guerre,  et  à  les  faire  rentrer  aussitôt 
dans  une  seconde  école  où  ils  suivent  avec  ennui  des 
cours  qui  ne  sont  guère  que  la  répétition  de  ce  qu'on 
leur  a  enseigné  pendant  les  deux  années  précédentes. 
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Il  est  permis  de  douter  que  cette  éducation  en  serre 
chaude^  à  chaque  instant  troublée  par  les  distractions 
d'une  vie  toute  mondaine^  au  milieu  d'une  capitale 
agitée  de  passions  politiques  et  bourgeoises^  soit  de 
nature  à  former  des  Turenne,  des  Villars,  des  Vauban, 
des  Masséna^  des  Davout,  des  Suchet^  des  Drouot^  des 
Bugeaud^  des  Lamoricière,  des  Chanzy,  etc.  Ce  n'est 
pas^  en  effets  parmi  de  jeunes  écoliers  plus  ou  moins 
savants  et  bien  dressés  qu'il  faut  compter  trouver 
exclusivement  les  officiers  expérimentés  qui  doivent 
interpréter  et  faire  exécuter  la  pensée  des  généraux. 
Un  officier  ne  peut  être  réellement  formé  qu'après 
avoir  subi  une  phase  d'incubation  à  laquelle  les  bancs 
de  l'école  ne  peuvent  suppléer.  Il  faut  qu'il  ait  repris 
possession  de  lui-même,  qu'il  ait  vu,  observé,  réfléchi, 
qu'il  ait  vécu  de  la  vie  du  soldat,  du  régiment  et  de 
l'armée,  qu'il  se  soit  accoutumé  au  contact  de  la  troupe, 
aux  manœuvres  des  camps,  qu'il  ait  assisté  et  pris  part 
aux  travaux  des  différentes  armes,  et  surtout  qu'il  ait 
suivi,  s'il  est  possible,  une  campagne  de  guerre. 

Ce  n'est  qu'après  ces  premières  et  indispensables 
épreuves  pratiques,  complétées  par  ses  travaux  per- 
sonnels, que  le  Saint-Cyrien  ou  le  polytechnicien, 
mûri  et  transformé  par  la  vie  et  l'expérience,  pourra 
donner  la  mesure  de  son  caractère  et  de  ses  aptitudes 
militaires.  C'est  parmi  les  capitaines  de  toutes  armes 
de  28  à  32  ans  qu'il  est  possible  de  trouver,  par  la 
voie  d'un  concours  impartial  et  bien  dirigé,  les  offi- 
ciers réellement  aptes  à  servir  dans  les  états-majors. 
Les  candidats  admis  devront  suivre  alors  les  cours 
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et  les  exercices  pratiques  de  T  École  supérieure  de 
guerre,  qui  sera  la  seule  et  la  véritable  école  d* État- 
major  ^  Là,  ils  ac4uerront  les  connaissances  dont 
Texercice  de  la  vie  militaire  leur  aura  fait  reconnaître 
Futilité,  telles  que  :  la  politique  de  la  guerre,  le  droit 
des  gens,  l'histoire  militaire  et  économique  de  l'Eu- 
rope, l'organisation  et  Tadministration  des  armées, 
la  stratégie,  la  tactique  générale,  la  topographie,  l'in- 
dustrie militaire,  le  service  de  l'état-major  et  la  science 
du  commandement,  etc.  Les  capitaines  qui,  au  bout 
de  deux  ans,  auront  satisfait  aux  épreuves  théoriques 
et  pratiques  de  sortie  de  l'école,  recevront  un  brevet 
d'aptitude  au  service  d'état-major  portant  leur  nu- 
méro de  classement,  et  rentreront  dans  une  arme  dif- 
férente de  celle  d'où  ils  sont  originaires  pour  y  faire 
une  année  de  service  effectif.  Au  bout  de  cette  année, 
ils  pourront  être  appelés,  dans  l'ordie  de  leurs  nu- 
méros de  sortie  de  l'École  de  guerre  à  faire  le  service 
d'état-major  ou  celui  d'aide  de  camp  auprès  des  géné- 
raux de  division.  Deux  ans  après,  ils  pourront  être, 
s'il  y  a  lieu,  portés  au  tableau  d'avancement;  mais 
ceux  qui  seront  nommés  au  grade  d'officier  supérieur 
iront  en  exercer  les  fonctions  dans  un  corps  de  troupes 
pendant  un  laps  de  temps  fixé  par  la  loi  et  comprenant 
toujours  au  moins  une  période  de  grandes  manœuvres. 
Us  seront  ensuite  rappelés  dans  le  service  d'état-major 
par  ordre  d'ancienneté  avec  le  titre  de  chef  d'escadron. 


1.  Ces  opinions  ont  ëlé  exprimées  par  l*auteur  en   1877,  avant  Torga- 
nisalion  de  TÉcole  supérieure  de  guerre  actuelle. 
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C'est  dans  cette  position,  à  laquelle  ils  arriveront 
encore  assez  jeunes^  tout  en  présentant  de  sérieuses 
garanties  d'instruction  et  d'expérience ,  que  les  offi- 
ciers d'état-major  seront  appelés  à  exercer  le  plus  acti- 
vement et  le  plus  utilement  les  fonctions  directrices 
qui  leur  incombent  ;  c'est  parmi  les  mieux  classés  et  les 
mieux  notés  d'entre  eux  que  le  ministre  pourra  choisir 
les  chefs  d'état-major  des  divisions  de  l'armée  active. 
Il  importe,  en  effet,  de  ne  point  laisser  s'user  dans  des 
travaux  secondaires  de  bureau  qui  peuvent  être  confiés 
à  des  adjudants  ou  même  à  des  secrétaires  d'état-major, 
les  facultés  d'officiers  qui  auront  été  recrutés  au  con- 
cours parmi  Télite  des  cadres  de  l'armée.  Il  faut  que 
ces  officiers,  dès  qu'ils  en  sont  reconnus  dignes  et 
capables,  soient  investis  de  fonctions  importantes  qui 
les  accoutument  à  la  responsabilité  et  excitent  leur 
émulation  tout  en  leur  laissant  des  loisirs  qui  leur  per- 
mettent de  continuer  avec  fruit  les  hautes  études  mili- 
taires. Le  grade  de  colonel  d'état-major  ne  pourra  être 
accordé  qu'aux  lieutenants-colonels  ayant  servi  au 
moins  une  année  dans  un  régiment  et  qui  auront  été 
Tobjet  d'un  classement  à  la  suite  d'épreuves  théoriques 
et  pratiques,  épreuves  auxquelles  seront  admis  dans 
une  proportion  déterminée  les  lieutenants-colonels  de 
toutes  armes.  Les  colonels  nouvellement  promus  servi- 
ront dans  rétat-major,  mais  ils  seront  appelés  au  com- 
mandement d'un  régiment  dès  qu'ils  seront  jugés  dignes 
d'une  proposition  pour  l'avancement  et  ils  concourront 
dès  lors  avec  tous  les  colonels  de  l'armée  pour  le  grade 
de  général  de  brigade. 
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Telle  est  Torganisation  qui,  en  appelant  par  voie  de 
sélection  dans  le  service  d'état-major  les  capacités  les 
plus  solides  des  différentes  armes,  peut  seule  assurer  la 
bonne  exécution  de  cet  important  et  difficile  service, 
tenir  en  haleine  les  cadres,  les  rajeunir  et  préparer  une 
riche  pépinière  de  chefs  de  corps  et  de  généraux.  Sage- 
ment combinées  avec  une  loi  générale  qui  base  Tavan- 
cement  non  sur  Fanciennet^  ou  Télection,  mais  sur  le 
classement  au  concours,  ces  dispositions  relatives  au 
service  d'état-major  exerceront  sur  la  conduite  et  sur 
le  moral  des  officiers  de  toutes  armes  T influence  la  plus 
heureuse.  Les  agitations  stériles,  les  compétitions  non 
justifiées,  les  jalousies  de  corps,  les  intrigues  disparaî- 
tront pour  faire  place  au  sentiment  du  devoir  profes- 
sionnel et  à  cette  émulation  patiente,  éclairée  et  stu- 
dieuse, qui  deviendra  Tétat  normal  de  Tofficier,  dès 
qu'il  aura  la  certitude  de  ne  pouvoir  obtenir  un  grade 
qu'après  avoir  donné  des  preuves  suffisantes  de  capa- 
cité dans  un  concours  impartial  où  tous  les  titres  seront 
rigoureusement  appréciés. 

Depuis  vingt  ans  l'armée  réclame  et  attend  qu'une 
loi  sage  et  impartiale  règle  l'avancement.  Nous  émet- 
tons le  vœu  que  cette  loi  si  tardive  soit  enfin  votée  dans 
l'intérêt  même  de  la  grandeur  future  de  la  France. 


■8PR1T  D3  LA  OUBBKE.  23 


TROISIÈME  PARTIE 
DIRECTION  ET  EXÉCUTION  DE  M  GUERRE 


STRATEGIE    —    TACTIQUE    —   COMBATS 


L'emploi  aetif  det  masses  sar  les  points  déoisifs 
Goastitae  seul  les  bonnes  oombinaisons  stratégi- 
ques et  il  doit  être  indépendant  des  localités. 

(JOMIIII.) 

Les  années  qui  agissent  sur  un  même  théâtre 
de  gnerra  ne  peuvent  diriger  leurs  efforts  vers  un 
but  oommun  et  se  prêter  un  mutuel  appui,  que  si 
elles  sont  placées  sons  la  direotlon  d'un  seul  ehef 
—  un  géniralitêime. 

(Qénéral  Bkrthaut.) 


TROISIEME  PARTIE 

DIRECTION    ET    EXÉCUTION    DE    LA    GUERRE 


STRATÉGIE   —    TACTIQUE    —    COMBATS 


CHAPITRE  XV 

DIRECTION   GÉNÉRALE    DE   LA   GUERRE 


GOXCSNTRATIOX   DES   ARMÉES   —   STRATËUIE 


S'imaginer  f»ire  de  grandei  conquêtes 
•ans  combattre  est  nn  projet  chlmériqne. 

(HOWTBCUCaLLI.) 


Direction  et  conduite  de  la  guerre. 

1108.  —  Les  meilleurs  projets  sont  ceux  dont  on  dérobe  la 
connaissance  à  Tennemi  jusqu'au  moment  de  leur  exécution. 

(ViaàcB.) 

1109.  —  Les  Romains  n'entreprennent  aucane  opération  sans 
l*avoir  préméditée  ;  mais  leurs  actions  sont  toujoars  les  suites 
logiques  de  leurs  délibérations. 

(JusàPHB.  ) 

1110.  —  Les  plans  les  plus  grandioses  échouent  presque  tou- 
jours lorsqu'ils  sont  exécutés  par  des  hommes  qui  ne  les  ont  pas 
conçus. 

(JoMIMf.) 
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1111.  —  TouB  les  grands  projets  qnilîtaires  sont  annihiles 
d*ayance  s'ils  n^ont  pas  été  préparés  en  temps  de  paix  et  si  Ton 
n*a  pas  pesé  la  question  de  savoir  par  quels  moyens  pratiques  ils 
peuvent  être  réalisés. 

(VOV    DBR    GOLTZ.) 

1112.  —  Général  ou  soldat,  en  tout  et  toi^ ours,  de  loin  comme 
de  près,  matériellement  ou  métaphysiquement  :  Aie  un  but  I  Quand 
on  sait  bien  où  Ton  veut  aller,  il  est  rare  que  Ton  n'arrive  pas  à 
ses  fins. 

1113.  —  Les  plus  illustres  capitaines  ont  toujours  eu  de  grandes 
armées  quand  ils  ont  voulu  faire  de  grandes  choses. 

(MOXTKCOCCLLI.) 

1114.  —  Dans  la  direction  des  opérations  de  guerre,  la  pré* 
sence  du  général  est  indispensable  ;  c'est  la  tête,  c'est  le  tout 
d'une  armée.  Ce  n'est  pas  l'armée  romaine  qui  a  soumis  la  Gaule, 
c'est  César  -,  ce  n'est  pas  l'armée  carthaginoise  qui  faisait  trem- 
bler la  République  aux  portes  de  Rome,  mais  [Annibal  ;  ce  n'est 
pas  l'armée  macédonienne  qui  a  été  sur  l'Indus,  mais  Alexandre  ; 
ce  n'est  pas  l'armée  française  qui  a  porté  la  guerre  sur  le  Weser 
et  sur  rinn,  mais  Turenne;  ce  n'est  pas  l'armée  prussienne  qui 
a  défendu  sept  ans  la  Prusse  contre  les  trois  plus  grandes  puis- 
sances de  l'Europe,  mais  Frédéric  le  Grand. 

(Napoléox,  Mémoires.) 

1 116.  —  C'est  à  juste  titre  qu'un  commandant  en  chef  est  res- 
ponsable de  tout  ce  qui  se  fait  dana  son  armée,  parce  que  seul 
il  doiine  l'impulsion  aux  divers  éléments  qui  la  composent.  Cette 
responsabilité  n'est  elle-même  que  la  compensation  ou  le  correctif 
des  pouvoirs  en  quelque  sorte  illimités  dont  il  dispose. 

(Général  Jarbap.) 

1116.  —  La  liberté  d'action  indispensable  au  général  en  chef 
suppose  un  but  et  dépend  de  deux  facteurs  :  le  Temps  et  l'Espace. 

(Colonel  Maillard.) 

1117.  —  Les  faits  d'organisation  et  ceux  d'exécution  ne  doi- 
vent pas  être  traités  de  la  même  manière;  les  uns  réclament  un 
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examen  approfondi,  une  discassion  ;  les  opinions  différentes  doi- 
vent se  manifester  pour  ëolaircir  les  questions  et  empêcher  les 
mesures  paaaionnées,  erronées  ou  inopportunes.  L'action  de  plu- 
sieurs personnes  réunies  en  conseil  est  alors  nécessaire  ;  c'est  le 
seul  moyen  d'obtenir  des  garanties  d'impartialité  dans  le  choix, 
de  maturité  dans  les  études,  de  solidité  dans  les  décisions.  Les 
avtres,  au  contraire,  exigent  nue  décision  prompte  et  énergique, 
ainsi  qu'une  responsabilité  personnelle.  Elles  sont  du  domaine 
du  commandement  exercé  par  une  seule  personne. 

(Général  Lbwal.) 

1118.  —  La  science  de  la  guerre  se  compose  de  trois  combi- 
naisons différentes  et  indépendantes  dans  leur  exécution  ;  les  opé- 
rations parfaites  sont  celles  qui  présentent  l'application  de  ces 
trois  combinaisons.  —  La  première  est  l'art  d'embrasser  les  lignes 
d'opérations  de  la  manière  la  plus  avantageuse  {c'est  le  plan  de 
campagne),  —  La  deuxième  est  l'art  de  porter  ses  masses  le  plus 
rapidement  possible  sur  le  point  décisif  de  la  ligne  d'opérations 
primitive  ou  de  la  ligne  accidentelle  (e*est  la  stratégie),  —  La 
troisième  est  l'art  de  combiner  l'emploi  simultané  de  ses  plus 
grandes  masses  sur  le  point  le  plus  important  du  champ  de  ba« 
taille  {i^esi  la  tactique). 

(JOII»!.) 

1119.  —  La  guerre  offensive  est  à  tous  égards  la  plus  avan- 
tageuse et  conduit  le  plus  rapidement  au  but. 

(Archiduc  Charlu.) 

1120.  —  Toutes  les  connaissances  de  la  guerre  contribuent  à 
savoir  former  un  bon  projet  de  campagne  ;  c'est  là  une  partie  des 
plus  essentielles  du  général. 

(F0L4KD.) 


Conditions  que  doit  remplir  un  bon  plan  de  campagne. 

1121.  —  La  guerre  étant  un  métier  d'exécution,  toutes  les 
combinaisons  compliquées  doivent  en  être  écartées.  La  simplicité 
est  la  première  condition  de  toutes  les  bonnes  manœuvres;  il 
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vaut  mieux  faire  trois  ou  quatre  marches  de  plus,  et  réunir  ses 

colonnes  en  arrière  et  loin  deTennemi,  que  d'opérer  leur  réunion 

en  sa  présence. 

(N4POLâov,  Mémoires,) 

1122.  —  Un  plan  de  campagne  repose  sur  six  combinaisons 
essentielles  :  P  la  situation  politique  des  deux  partis;  2* la  situa- 
tion du  moment  ;  S^  la  force  relative  et  les  moyens  de  guerre  ;  4?  la 
répartition  et  remplacement  des  armées  ;  ô**  la  ligne  d'opérations 
naturelle  ;  6^  la  ligne  d'opérations  la  plus  avantageuse  eu  ég^rd 
aux  positions  relatives  des  deux  armées. 

(JoMixi,  Traité  des  grandes  opérations  militaires,  ch.  XIV.) 

1123.  —  Un  plan  de  campagne  doit  avoir  prévu  tout  ce  que 
l'ennemi  peut  faire,  et  contenir  en  lui-même  tous  les  moyens  de 
le  déjouer.  Un  général  irrésolu,  qui  agit  sans  principes  et  sans 
plans,  quoique  à  la  tête  d'une  armée  supérieure  en  nombre  à 
celle  de  l'ennemi,  se  trouve  presque  toujours  inférieur  à  ce  der- 
nier sur  le  champ  de  bataille.  Les  tâtonnements,  les  mezzo- 
termine,  perdent  tout  à  la  guerre.  Chez  un  grand  général,  il 
n'est  pas  de  grandes  actions  suivies  qui  soient  l'œuvre  du  hasard 
et  de  la  fortune,  elles  dérivent  toujours  de  la  combinaison  et  du 

génie. 

(Napoléos.) 

1124.  —  On  peut  dire  d'une  manière  presque  absolue  que  le 

plan  de  campagne  qui  exige  le  moins  de  temps  est  le  meilleur. 

Par  conséquent,  il  ne  faut  tirer  les  corps  de  leurs  garnisons,  et 

les  jeter  sur  le  théâtre  des  opérations,  que  le  plus  tard  possible, 

alors  que  l'on  a  dûment  et  irrévocablement  arrêté  ce  que  l'on 

veut  entreprendre. 

(Maréchal  Buobàud.) 

1125.  —  D'après  le  prince  de  Ligne  et  Napoléon,  un  plan  de 
campagne  doit  satisfaire  à  six  conditions  principales  : 

1**  Il  doit  indiquer  clairement  le  but  des  opérations  ; 

2**  Estimer  les  moyens  et  les  ressources  de  l'ennemi  sans  exagé- 
ration ; 

3^  Être  basé  sur  une  connaissance  parfaite  des  hommes,  des 
circonstances  et  du  pays  ; 
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4^  Prévoir  tous  les  cas,  les  succès  pour  en  profiter,  les  revers 
pour  y  parer.  Il  doit  par  conséquent  prévoir  les  manœuvres  que 
rennemi  peut  faire  et  contenir  en  lui-même  les  moyens  de  les 
déjouer  ; 

5^  Réunir  l'exactitude  des  calculs  préparatoires  à  la  correction 
des  mouvements  d*exécution  ; 

6**  Être  fondé  sur  des  moyens  proportionnés  à  Timportance  du 
but  qu'on  se  propose. 

(V.AI.) 

1126.  —  L'organisation  ne  consiste  pas  seulement  à  bien  dis- 
tribuer les  diverses  parties  d'une  armée,  elle  consiste  aussi  à  la 
recruter,  à  la  nourrir.  Sous  ce  rapport,  l'art  que  Napoléon  dé- 
ploya pour  porter  les  conscrits  de  leur  village  aux  bords  du  Rbin, 
des  bords  du  Rhin  à  ceux  de  l'Elbe,  de  la  Vistnle,  du  Niémen, 
les  réunissant  dans  les  dépôts,  les  surveillant  avec  un  soin  extrême, 
ne  les  laissant  presque  jamais  échapper,  et  les  menant  ainsi  par 
là  main  jusqu'au  champ  de  bataille,  cet  art  fut  prodigieux.  Il 
consistait  dans  une  mémoire  des  détails  infaillible,  dans  un  dis- 
cernement profond  des  négligences  ou  des  infidélités  des  agents 
subalternes,  dans  une  attention  continuelle  à  les  réprimer,  dans 
une  force  de  volonté  infatigable,  dans  un  travail  incessant  qui 
remplissait  souvent  ses  nuits,  quand  le  jour  avait  été  passé  à 

cheval. 

(TiuBRs,  Emfiire.) 

1127.  —  La  mobilisation  n'est  en  résumé  que  l'orientation 
presque  instantanée  de  toutes  les  forces  vives  du  pays  vers  un  but 
nettement  défini  :  la  défense  nationale. 

(G.  G.,  Nouvelle  Revue.) 

1128.  —  Ceux  qui  ont  à  diriger  la  mobilisation  doivent  autant 
se  garder  du  surmenage  que  de  l'inaction  et  de  la  négligence. 
Rien  dans  ces  moments  décisifs  n'est  plus  dangereux  que  la  pré- 
cipitation et  la  surexcitation  nerveuse  qui  est  devenue  la  maladie 
à  la  mode. 

(VOM    DBR   GOLTZ.) 

1129.  —  La  concentration  des  armées  est  intimement  liée  à  la 
mobilisation,  qui  décide  de  l'heure  à  laquelle  elle  pourra  com- 
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mencer,  et  an  pifojet  d'opérations  qai  détermiue  la  zone  de  con- 
centration, ainsi  qne  les  effectifs  à  rassembler.  Cette  opération 
comprend  deax  actes  :  le  transport  des  troupes  et  le  déploiement 

stratégique. 

(Génôial  DsRKÉeAOAiz.) 

1130.  —  On  ne  remplace  pas  par  l'intelligence  et  la  valeur  des 

soldats,  la  prévoyance  qui  a  fait  défaut  et  les  approvisionnements 

qui  manquent. 

(H.  Frary.) 


Stratégie  offensive. 

1131.  —  L'offensive  eai  ^  ^mnxif^re  essentiel  qu'il  convient 
de  donner  \  toute  guerre  :  elle  exalte  le  courage  des  soldats,  elle 
déroute  l'adversaire,  lui  ôte  son  initiative,  amoindrit  ses  moyens.. 
Elle  est  très  appropriée  au  tempérament  français. 

(Maréchal  Boobauo.) 

1132.  ^- A  peine  chargé  de  la  direction  des  opérations  mili- 
taires, Carnot  organisa  la  victoire  sur  nos  frontières  ;  il  donna  à 
chacune  des  onze  armées  de  la  République  une  direction  et  un 

but  assuré. 

(A.  Pascal.) 

1133.  —  A  mesure  que  le  chef  s'élève,  ses  préoccupations 
deviennent  plus  graves;  le  caractère  des  grands  commandements 
est  d'obliger  leurs  titulaires  à  penser,  à  réfléchir,  à  prévoir.  L'im- 
portance des  affaires  qui  leur  sont  soumises  s'accroît  sans  cesse, 
il  faut  donc  que  le  nombre  des  affaires  diminue  et  que  les  détails 
s'éloignent  de  plus  en  plus  de  leur  esprit. 

(Géaéral  Dcrbécagaix.) 

1134.  —  C'est  dans  une  action  offensive,  et  non  dans  la  résis- 
tance, qu'est  la  victoire  définitive. 

(Lloyd.) 

1135.  —  Batailler  en  détail  sur  tous  les  points  n'amenait,  aucun 
résultat  ;  il  fallait  concentrer  les  masses  sur  un  point  décisif,  écra- 


DIRECTION   GÉNÉRALE   DE    L.\   GUERRE.  395 

ser  l'ennemi  par  des  coups  d*éclat  et  en  finir  avec  la  rësistancc 
extérieure.  Ce  système  rationnel  de  guerre  fut  inauguré  par  Carnot, 

officier  du  génie  du  plus  haut  mérite. 

(Tfi.  LavallAb.) 

1136.  —  Les  campagnes  d*hiver  ont  souvent  pour  conséquence 
inévitable  la  ruine  des  armées  ;  on  ne  doit  en  entreprendre  que 
lorsque,  par  exemple,  le  froid,  coagulant  les  cours  d'eau,  supprime 
tons  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  marches;  ou  bien  quand 
l'ennemi  a  si  maladroitement  pris  ses  quartiers  d'hiver  que  l'on 

peut  l'y  attaquer  avantageusement. 

(Archiduc  Charles.) 

1137.  —  N'attendez  jamais  l'ennemi  dans  vos  foyers;  allez  le 
chercher  chez  lui,  où  vous  trouverez  à  la  fois  à  vivre  à  ses  dé- 
pens et  à  lui  ôter  ses  ressources.  En  pénétrant  sur  son  territoire, 
commencez  par  agir  en  masse  avec  toutes  vos  forces,  et  faites  que 
les  premiers  avantages  soient  pour  vous.  Il  est  rarement  sage  de 
débuter  par  assiéger  une  place  très  forte,  ou  par  [offrir  la  bataille 
au  gros  de  l'armée  ennemie.  Souvent  l'entrée  dans  une  ville  ou- 
verte, chef -lieu  d'une  riche  province,  l'envahissement  d'un  pays 
fertile,  la  destruction  consécutive  de  «plusieurs  détachements, 
l'occupation  d'une  position  centrale,  de  laquelle  on  puisse  empê- 
cher la  concentration  de  troupes  ou  les  formations  de  magasins  ; 
toutes  ces  opérations,  en  offrant  moins  de  chances  contraires  que 
les  deux  premières,  auront  dans  beaucoup  de  cas  des  conséquences 
plus  avantageuses. 

Après  quelques  succès  préliminaires,  on  tentera  un  grand  coup, 
soit  l'anéantissement  ou  la  prise  d'une  armée,  soit  la  prise  de  la 
capitale  ou  d'une  place  très  importante  ;  lorsque  ce  résultat  sera 
obtenu,  il  faudra  redoubler  d'énergie  et  pousser  vigoureusement 
la  guerre.  Une  fois  qu'on  aura  bien  établi  sa  supériorité  maté- 
rielle et  morale,  on  pourra  subdiviser  ses  forces  en  plusieurs  corps 
chargés  de  poursuivre  des  buts  différents;  mais  chacun  de  ces 
corps  devra  être  en  état  de  surmonter  les  obstacles  qu'il  sera 
exposé  à  rencontrer.  Quand  les  résistances  80nt  brisées,  quand  les 
ressorts  du  pouvoir  militaire  et  administratif  sont  entre  vos  mains, 
concentrez-vous  de  nouveau,  afin  de  paraître  redoutable  au  mo- 
ment de  la  conclusion  de  la  paix,  et  jusqu'à  ce  que  vos  conditions 


396  ESPRIT   DE   LA   GUERRE. 

soient  souscrites,  conservez  une  attitude  menaçante,  en  évitant 
toutefois  d'exaspérer  les  populations. 

(Maréchal  Boobaud.) 


Définitions  de  la  Stratégie  et  de  la  Tactique  en  général. 

1138.  —  Ne  t'a-t-il  appris  qu*à  mettre  une  armée  en  bataille, 
c'est-à-dire  Tart  des  formations,  ou  bien  t'a-t-il  enseigné  où  et 
comment  il  faut  user  de  ces  diverses  formations  ?  —  Il  ne  m*en  a 
nen  dit.  —  Cependant  il  y  a  mille  circonstances  où  Ton  ne  doit 
pas  employer  les  mêmes  formations  ni  conduire  des  troupes  de  la 
même  manière.  —  Par  Jupiter!  il  ne  m'a  rien  fait  connaître  de 
tout  cela.  —  Alors  ton  professeur  ne  t'a  pas  appris  la  véritable 
science  du  général  en  cbef,  et  il  t'a  volé  ton  argent. 

(SocRATB,  Dialogue  de  Xénophon.) 

1139.  —  La  stratégie  a  un  double  but  :  1^  réunir  toutes  ses 
troupes  ou  le  plus  grand  nombre  possible  sur  le  lieu  du  combat, 
quand  Teunemi  n'y  a  qu'une  partie  des  siennes  ;  2°  couvrir  et 
assurer  ses  propres  communications  tout  en  menaçant  celles  de 

l'ennemi. 

(Mabmont.) 

1140.  —  La  Stratégie  est  la  science  des  combinaisons  mili- 
taires; la  Tactique  est  la  science  de  leur  exécution. 

(Général  Lbwal.) 

1141.  —  Le  choix  judicieux  des  points  et  des  lignes  straté- 
giques est  le  salut  des  armées  dans  les  revers  et  la  cause  des  plu» 

grands  résultats  dans  le  succès. 

(Marmont.) 

1142.  —  C'est  par  la  stratégie  qu'un  général  dirige  une  cam- 
pagne, embrasse  par  la  pensée  le  théâtre  dett  opérations  y  traverse 
les  lignes  de  son  adversaire,  découvre  les  côtés  faibles  de  sa  base 
ou  de  ses  points  d'appui,  lui  enlève  ses  communications  et  ses 
ressources,  enchaîne  ses  volontés  et  anéantit  souvent  jusqu'à  sea 
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derniers  moyens,  dans  une  seale  bataille,  qu*il  sait  amener  diaprés 
les  règles  de  la  stratégie  et  livrer  selon  les  règles  de  la  tactique. 

(Arcliiduc  Guablbs.) 

tl43.  —  Sur  chaque  théâtre  d'opérations  il  existe  toujours 
certains  points  dont  la  possession  est  politiquement  et  militaire- 
ment décisive.  Ce  sont  les  points  stratégiques, 

(Général  Paiihami.) 


Lignes  et  bases  d'opérations. 

1144.  —  Les  principes  généraux  pour  la  conduite  des  armées 

sont  peu  nombreux;  mais  leur  application  fait  naître  une  foule 

de   combinaisons  qu'on  ne  peut  toutes  prévoir  et  poser  comme 

règles  absolues. 

(Général  Mabmoht.) 

1145.  —  Les  lignes  d'opérations  simples  et  intérieures  sont 
toujours  les  plus  sûres,  car  elles  permettent  d^agir  en  masse  contre 
les  divisions  isolées  de  Tennemi,  s*il  a  l'imprudence  de  les  engager. 

Une  ligne  d'opérations  double  peut  au  contraire  s'employer 

avec  succès  quand  on  a  des  forces  tellement  supérieures  que  l'on 

,  soit  assuré  de  pouvoir  présenter  sur  les  deux  parties  des  masses 

plus  fortes  que  l'ennemi. 

(Joicux.) 

1146.  —  Les  meilleures  bases  d'opérations  sont  les  bases  en 
équerre.  Napoléon  leur  a  généralement  donné  la  préférence  et  les 
observations  qu'elles  lui  ont  inspirées  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  supériorité  qu'il  leur  attribuait. 

(Général  DsRRicAOAix.) 

1147.  —  Il  faut  dans  la  guerre  de  montagnes  une  grande  pru- 
dence :  on  ne  doit  jamais  se  hasarder  à  passer  dans  les  gorges 
sans  être  les  maîtres  des  hauteurs.  Alors  toutes  les  embuscades 

cessent  et  l'on  passe  en  sûreté. 

(Maréchal  db  Saxb.) 
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1148.  —  Ne  jamais  attaquer  les  troupes  qui  occupent  de  bonnes 
positions  dans  les  montagnes,  mais  les  débusquer  en  occupant  des 
camps  sur  leurs  flancs  ou  sur  leurs  derrières. 

(NAPOUbON.) 


Avantages  que  présentent  les  mouvements  offensifs  exécutés 
avec  rapidité  et  audace.  —  Exemples  historiques. 

1149.  —  Les  principes  de  César  ont  été  les  mêmes  que  ceui 
d'Alexandre  et  d*Annibal  :  tenir  ses  forces  réunies,  n'être  vulné- 
rable sur  aucun  point,  se  porter  avec  rapidité  sur  les  points  im- 
portants, s'en  rapporter  aux  moyens  moraux,  à  la  réputation  de 
ses  armes,  à  la  crainte  qu'il  inspirait,  et  aussi  aux  moyens  poli- 
tiques, pour  maintenir  dans  la  fidélité  ses  alliés,  et  dans  Tobéia- 

sance  les  peuples  conquis. 

(Napoléon.) 

1150.  —  Dans  la  campagne  de  1674,  MontecucuUi  prit  Tini- 
tiative,  passa  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  pour  y  porter  la  guerre. 
Turenne  resta  insensible  à  cette  initiative,  il  la  prit  lui-même, 
passa  le  Rhin,  et  obligea  MontecucuUi  à  se  reporter  sur  la  rive 
droite. 

(NAPOLâOV.) 

llôl.  —  La  guerre  offensive  d'invasion  force  quelquefois  à 
allonger  par  trop  la  ligne  d'opérations,  surtout  au  milieu  d'obs- 
tacles de  tout  genre  favorables  à  la  défense  ;  mais  en  cas  de  réus- 
site, elle  frappe  l'ennemi  au  cœur,  et  termine  rapidement  la 
campagne. 

(JOUIRI.) 

1152.  —  Jamais  les  principes  de  la  guerre  et  de  la  prudence 
ne  furent  plus  violés  que  dans  la  campagne  d'Allemagne  de  1796. 
Le  plan  du  cabinet  était  vicieux,  l'exécution  en  fut  plus  vicieuse 
encore.  Que  fallait-il  donc  faire?  1^  les  trois  corps  d'armée  de- 
vaient être  sous  un  même  général  en  chef;  2*  marcher  réunis, 
n'avoir  que  deux  ailes,  et  en  appuyer  constamment  une  au  Da- 
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nube  ;  3^  s'emparer  au  préalable  de  quatre  places  de  renneini  sur 
le  KhiD,  ou  au  moins  ouvrir  la  tranchée  devant  elles  et  8*a88urer 
d*Ulm  pour  faire  sa  grande  place  de  dépôt  sur  le  Danube  au  dé- 
bouché de  la  Forêt-Noire. 

(NAPOLifcOll.) 

1153.  —  En  1796,  Bonaparte  attaqua  Tarmée  alliée  sur  la 

^tcrête  des  Apennins;  il  pénétra  en  Italie,  sépara  Tarmée  sarde  de 

Tarmée  autrichienne,  obligea  le  roi  de  Sardaigne  à  signer  la  paix 

et  força  Beaulien  à  se  retirer  dans  le  Tjrol.  En  moins  de  deux 

jnois»  il  mit  hors  de  cause  Tarmée  austro -sarde  et  se  rendit  maître 

de  la  y.allée  du  Pô  jusqu'à  TAdige. 

(Général  Bbrthaut.) 

1154.  —  Dans  la  campagne  de  1797,  Bonaparte  passa  la  Piave 
et  le  Tagliamento,  fortifiant  Palma-Nova  et  Osopo,  situés  à  huit 
marches  de  Mantoue.  Il  passa  les  Alpes  Juliennes,  releva  les  an* 
ciennes  fortifications  de  Klagenfurt  à  cinq  marches  d'Osopo,  et 
prit  position  sur  le  Simmering.  Il  s'y  trouvait  à  80  lieues  de  Man- 
toue; mais  il  avait  sur  cette  ligne  d'opérations  trois  places  en 
échelons,  un  point  d'appui  toutes  les  cinq  ou  six  marches. 

(NapolAov.) 

1155.  —  En  amenant  à  un  point  commun  le  maréchal  Davout 
par  sa  gauche,  le  maréchal  Masséna  par  sa  droite.  Napoléon  se 
mit  en  mesure  de  faire  face  à  tout,  quelles  que  fussent  les  chan- 
ces des  événements,  et  il  put  couper  devant  lui  la  ligne  ennemie, 
percer  sur  Landshut,  puis  se  rabattre  à  gauche  et  accabler  défini- 
tivement à  Ratisbonne  la  grande  armée  autrichienne.  Si  nous 
l'osions,  nous  ajouterions  qu'il  vaut  presque  mieux  avoir  triom- 
phé un  peu  moins,  en  se  conformant  aux  véritables  principes  de 
la  guerre  (qui  ne  sont  après  tout  que  les  règles  du  bon  sens)  ; 
avoir  triomphé  un  peu  moins,  disons-nous,  mais  sans  courir  au- 
cune chance  périlleuse,  que  d'avoir  triomphé  davantage  en  donnant 

trop  au  hasard. 

(TaiBRg,  Histoire  de  VBmpire,) 

1156.  —  Les  succès  extraordinaires  obtenus  par  Napoléon  dans 
les  trois  campagnes  de  1800,  1805  et  1806,  montrent  combien 
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sont  grands  les  résultats  que  l'ofifensive  sti^^tégique  peut  procurer 
au  général  qui  la  prend  avec  intelligence,  vigueur  et  énergie. 

(Général  Bkrthaut.) 


Les  armées  doivent  être  bien  concentrées  et  manœuvriôres. 

1157.  —  Il  est  une  maxime  incontestable  pour  les  petites  armées, 
c'est  d'agir  toujours  en  masse.  Elles  doivent  renoncer  à  tout  cou- 
vrir et  viser  seulement  au  but  principal  d'où  dépend  le  résultat 
de  la  campagne. 

(JOUIHX.) 

1158.  —  Un  corps  de  30,000  hommes  doit  toujours  rester 
réuni,  c'est  la  force  d'une  armée  consulaire.  Les  Romains  cam- 
paient chaque  nuit  dans  un  carré  de  330  toises  de  côté. 

(NjlpolAos.) 

1159.  —  Une  armée  ne  peut  guère  se  composer  de  moins  de 
trois  corps,  et  elle  n'est  réellement  mobile  et  possible  à  approvi- 
sionner que  si  son  effectif  maximum  ne  dépasse  pas  120,000  à 

130,000  hommes. 

(Général  Ghahzy.) 

1160.  — Dans  la  campagne  de  1648  et  dans  celle  de  1646, 
Turenne  parcourt  l'Allemagne  en  tout  sens  avec  une  mobilité  et 
une  hardiesse  qui  contrastent  avec  la  manière  dont  la  guerre  s'est 
faite  depuis.  Cela  tenait  à  son  habileté  et  aux  bons  principes  de 
guerre  de  cette  école. 

(Napoléon,  Précis  des  campagnes  de  Tïirenne.) 

1161.  —  En  1805,  le  corps  de  Marmont,  fort  de  20,000  hom- 
mes, exécuta  en  27  jours  la  marche  stratégique  d'Utrecht  à 
Wurzbourg  et  ne  laissa  que  neuf  hommes  en  arrière. 

(VlAL.) 

1162.  —  En  1870,  les  forêts  qui  couvrent  la  rive  droite  de  la 
Sarre  favorisèrent  la  concentration  des  I'*  et  IP  armées  alle- 
mandes, de  même  au  mois  de  novembre  la  forêt  de  Marche  noir 
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•«rrit  de  rideau  à  la  1'*  armée  de  la  Loire  pour  «ouvrir  sa  con- 
centration. La  stratégie  doit  donc  tenir  compte  des  forêts  dans  ses 

combinaisons. 

(Géoéral  DbbrAcàqaix.) 

1163.  —  Une  maxime  de  guerre  qu'on  ne  doit  jamais  oublier, 
c'est  qu'il  faut  rassembler  ses  cantonnements  sur  le  point  le  plus 
éloigné  et  le  plus  à  l'abri  de  l'ennemi,  surtout  lorsque  celui-ci 
peut  paraître  à  l'improviste.  De  cette  manière,  on  aura  le  temps 
de  réunir  toute  l'armée  avant  que  l'ennemi  puisse  attaquer. 

(NâpoLiop.) 


Principes  fondamentaux  de  la  stratégie. 

1164.  -T-  he  principe  fondamental  de  la  guerre  consiste  à  por- 
ter par  des  marches  habilement  combinées  le  gros  des  forces  d'une 
armée  successivement  sur  les  points  décisif»  du  théâtre  des  opéra- 
tions, et  autant  que  possible  sur  les  communications  de  l'ennemi, 
sans  compromettre  les  siennes  ;  à  manoeuvrer  de  manière  à  enga- 
ger ses  masses  contre  den  fractions  seulement  de  l'armée  ennemie; 
à  diriger,  au  jour  de  la  bataille,  par  des  manœuvres  tactiques,  le 
gros  de  ses  forces  sur  le  point  décisif  du  champ  de  bataille,  ou 
sur  la  partie  de  la  ligne  ennemie  qu'il  importe  d'accabler,  et 
enfin  à  faire  en  sorte  que  ces  masses  ne  soient  pas  seulement  pré- 
sentes au  point  décisif,  mais  qu'elles  y  soient  mises  en  action  ' 
avec  énergie  et  ensemble,  de  manière  à  produire  un  effort  si- 
multané. 

(JoMnx.) 

1165.  —  Les  chemins  de  fer  constituent  une  force  militaire 
nouvelle  ;  mais  quelque  puissante  qu'elle  soit,  cette  force  ne  chan- 
gera pas  les  principes  de  la  stratégie. 

(Général  Bjcrthaut.) 

1.  Celle  acllon  énergique  des  masses  est  ce  que  Ton  peut  très  blon 
oppolor  la  force  vive  de  Tarmée. 

B8PRXT  DB  la.  OUBRBB.  K 
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1166.  —  Quel  que  Boit  le  bat  de  la  gaerre  offensive,  le  pre- 
mier objectif  à  donner  aux  opérations  consiste  à  rechercher  la 
principale  armée  ennemie  et  à  la  combattre  là  où  on  la  rencontre. 

(Colonel  Maillard.) 

1167.  —  On  ne  doit  former  qu*une  seule  armée  sur  une  fron- 
tière, et  cette  armée  ne  doit  avoir  qu*une  seule  ligne  d*opérations. 

Quand  on  a  des  ressources  considérables,  on  peut  former  plu- 
sieurs armées  sur  la  même  frontière,  à  la  condition  que  ces  armées 
soient  placées  sous  les  ordres  d'un  seul  chef  (généralissime)  et 
qu^elles  agissent  de  concert  de  manière  à  pouvoir  toujours  se 

soutenir. 

(Général  Bbrthaut  ) 

1168.  —  La  dissémination  dans  l'offensive,  qu'elle  se  produise 
par  la  formation  de  plusieurs  armées  sur  la  même  frontière  ou  par 
l'emploi  de  plusieurs  lignes  d'opérations,  constitue  une  cause  de 
faiblesse  et  par  suite  un  danger. 

(NapolAov,  Commentaires,  t.  VI,  65  à  72.) 

1 169.  —  Sachez  où  est  Abd-el-Kader  avec  le  gros  de  ses  forces  ; 

massez  les  vôtres  et  marchez  droit  à  lui.  En  détruisant  le  gros  de 

ses  forces  vous  frapperez  du  même  coup  les  autres  soulèvements 

et  vous  les  verrez  tomber. 

(Maréchal  Bdokaod.) 

1170.  —  En  1800,  l'Europe  entière  ignorait  l'existence  de 
l'armée  de  réserve,  que  déjà  elle  était  au  delà  des  Alpes  et  qu'elle 
s'emparait  des  communications  de  l'armée  autrichienne. 

(VlAL.) 

1171.  —  Dans  la  campagne  de  1870,  en  débordant  la  droite 

des  Français  et  les  acculant  à  la  frontière  belge,  le  général  de 

Moltke  a  fait  une  judicieuse  application  des  principes  posés  par 

Jomini. 

(Vakdkveldb.) 
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Stratégie  défensive. 

1172.  —  Le  principal  bat  de  la  stratégie  défensive  est  de  gagner 
du  temps,  de  défondre  et  de  garantir  contre  les  entreprises  enne*- 

mies  le  pays  que  Ton  possède. 

(Archiduc  Cuarlbs.) 

1173.  —  Quand  on  n*a  fait  que  se  défendre,  on  a  cooro  des 

chances  sans  rien  obtenir. 

(NapolAox.) 

1174.  —  Garnir  les  places,  rompre  les  ponts,  abandonner  les 
lieai  sans  défense,  en  retirer  les  troupes  et  les  mettre  en  sûreté, 
ravager  le  pays  où  Fennemi  doit  passer,  en  brûlant  les  maisons 
et  gâtant  les  vivres  -,  avoir  derrière  soi  des  provisions  assurées  ; 
conduire  Tennemî  dans  les  lieux  où  il  n*en  trouve  point;  inquié* 
ter  ses  fourrageurs  par  des  partis  continuels  ;  Tempêcber  de  faire 
des  courses,  observer  ses  marches;  le  côtoyer,  lui  dresser  des 
embuscades,  tels  sont  les  plus  sûrs  moyens  d*épuiser  Tennemî 
sans  se  remuer. 

(MoVTBCnCVLLI.) 

1175.  —  N*adoptez  la  défensive  que  s'il  vous  est  impossible 

de  faire  autrement.  Si  vous  êtes  réduit  à  cette  fâcheuse  extrémité, 

que  ce  soit  pour  gagner  du  temps,  attendre  vos  renforts,  former 

vos  soldats,  nouer  des  alliances,  éloigner  l'ennemi  de  sa  base 

d'opérations,  et  qu'une  offensive  ultérieure  soit  sans  cesse  le  but 

de  vos  actions.  Ne  disséminez  pas  vos  forces  dans  une  multitude 

de  places;  que  vos  mouvements  aient  au  contraire  pour  fin  de 

vous  grossir. 

(NapolAor.) 

1176.  —  En  principe,  une  armée  qui  ne  peut  être  prête  la  pre* 
mière  ne  doit  pas  songer  à  diriger  la  guerre,  mais  bien  à  la  subir. 
Dès  lors,  elle  doit  préparer  la  défense  avec  assez  d'énergie  pour 
triompher  de  l'offensive  à  la  longue  et  reprendre  ce  rôle  à  sen- 
teur. 

(Général  DMaKÉoAOAix.) 

1177.  —  Mon  fils,  je  reçois  votre  lettre  du  22  qui  m'àrrive  par 
la  poste;  je  vois  avec  peine  que  vous  avez  abandoiiné  la  Pîavé.'' 
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Vous  trouvez  étrunge  que  l'ennemi  ne  0*y  soit  pas  présente; 
j'aurais  été  étonna  qu*il  l'eût  fait  et  qu'il  ne  se  fût  pas  contente 
de  conquérir  en  un  jour  tout  le  pays  de  l'Isonzo  à  la  liave.  Si, 
au  lieu  de  couper  le  pont  de  la  Piave,  vous  eussiez  garni  la  tête 
du  pont,  et  que  vous  eussiez  montré  l'intention  de  vous  y  défen- 
dre, l'ennemi  n'aurait  pas  osé  passer  cette  rivière.  Venise  n'eût 
pas  été  bloquée,  et  tout  le  pays  entre  la  Piave  et  l'Adige  livré  au 
pillage.  Msis  si,  contre  toute  attente,  l'ennemi  eût  tenté  de  passer 
la  Piave,  et  que  vous  n'eussiez  pas  été  dans  le  cas  de  vous  y 
opposer,  qui  vous  eût  empêché  de  vous  retirer?  Vous  aviez  vingt- 
quatre  heures  devant  vous.  Je  vois  avec  peine  que  vous  n'avez 
ni  habitude  ni  notion  de  la  guerre.  J'ignore  encore  la  situation 
de  mon  armée,  l'état  de  mes  pertes  en  hommes,  en  généraux,  en 
drapeauz,  en  canons,  et  je  suis  livré  aux  rapports  des  Autrichiens 
qui  sont  nécessairement  exagérés.  Ne  valait-il  pas  mieux  me  faire 
connaître  l'état  des  choses?  11  est  douloureux  de  penser  que,  sans 
raison,  tout  le  pays  entre  la  Piave  et  l'Adige  ait  été  pillé  par  les 
Autrichiens.  La  Piave  était  une  assez  bonne  ligne  pour  que  vous 
ayez  essayé  de  la  garder.  Les  Autrichiens  sont  si  peu  accoutumés 
à  faire  ainsi  la  guerre,  qu'ils  ont  été  étonnés  que  vous  n'ayez  pas 
conservé  la  ligne  de  la  Livenza  qui  était  une  bonne  ligne  de  ral- 
liement pour  vous.  Aussi  ne  conçoivent-ils  pas  que  vous  ayez 
abandonné  la  Piave.  À  la  guerre  on  voit  ses  maux  et  on  ne  voit  pas 
ceux  de  l'ennemi.  Il  faut  montrer  de  la  confiance.  Jusqu'à  ce  que 
l'ennemi  eût  tenté  de  forcer  le  pont  de  la  Piave,  vous  deviez  vous 
maintenir  dans  la  tête  de  pont,  et  vous  étiez  toujours  à  même 
de  couper  le  pont,  quand  môme  l'ennemi  eût  passé  plus  haut  ou 
pins  bas.  —  Le  résultat  de  tout  cela  est  très  fâcheux  pour  moi  et 
pour  mes  peuples  d'Italie.  La  guerre  est  un  jeu  sérieux  dans 
lequel  on  peut  compromettre  sa  réputation  et  son  pays.  Quand 
on  est  raisonnable,  on  doit  se  sentir  et  connaître  si  l'on  est  fait 
ou  non  pour  ce  métier.  Je  sais  qu'en  Italie  vous  affectez  de 
mépriser  Masséna  ;  si  je  l'eusse  envoyé,  ce  qui  est  arrivé  n'au- 
rait point  en  lieu.  Masséna  a  des  talents  militaires  devant  lesquels 
il  faut  se  prosterner,  il  faut  oublier  ses  défauts,  car  tons  les 
hommes  en  ont.  En  vous  donnant  le  commandement  de  l'armée, 
j'ai  fait  une  faute,  j'aurais  dû  vous  envoyer  Masséna  et  vous 
donner  le  commandement  de  la  cavalerie  sous  ses  ordrea*   Le 
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prince  royal  de  B.ivière  commande  ttne  divisioa  tons  lo  duc  de 
Daatzig..  Les  rois  de  FraDce,  des  empereurs  môme  régnants 
ont  souvent  commandé  un  régiment  on  une  division  sous  les 
ordres  d'un  vieux  maréchal.  Je  pense  que,  si  les  circonstances 
deviennent  pressantes,  vous  deves  écrire  au  roi  de  Naples  de 
venir  à  Tarmée  ;  il  laissera  le  gouvernement  à  la  reine,  vous  lui 
remettrez  le  commandement  et  vous  vous  rangerez  sous  ses  ordres  ; 
cela  sera  d*ttn  bon  effet  et  convenable.  Il  est  tout  simple  que  vous 
ayez  moins  d'expérience  de  la  guerre  qu*nn  homme  qui  la  fait 
depuis  seijse  ans.  Je  n'ai  point  de  mécontentement  des  fautes  que 
vous  avez  faites,  mais  de  ce  que  vous  ne  m'écrivez  pas,  et  que 
vous  ne  me  mettez  point  à  même  de  vous  donner  des  conseils  et 
même  de  régler  ici  mes  opérations.  8i  vons  savejs  Thistoire,  vous 
savez  que  les  quolibets  ne  servent  à  rien,  et  que  les  plus  grandes 
batailles  dont  Thistoire  fasse  mention  n'ont  été  perdues  que  pour 
avoir  écouté  les  propos  des  armées.  Je  vous  répote  donc  que  je 
pense  qu'à  moins  que  Tennemi  ne  bc  soit  déjà  retiré  (et  peut* 
être  même  dans  .tous  les  cas),  il  est  convenable  que  vous  écriviez 
au  roi  de  Naples  de  venir  à  l'armée,  vous  faisant  un  mérite  et  un^ 
gloire  de  servir  sous  un  plus  ancien  que  vous.  Vous  lui  manderez 
que  vous  êtes  autorisé  par  moi  à  cette  démarche,  et  qu'à  son 
arrivée  il  trouvera  ses  lettres  de  commandement. 

(NApoLiov,  Lettre  au  prince  Eugène,  83  avril  1809.) 

1178.  —  Le  passage  de  l'ordre  défensif  à  l'ordre  offensif  est 
une  des  opérations  les  plus  délicates  de  la  guerre. 

(NapolAox.) 

1179.  — •  Une  armée  en  se  retirant  n'est  pas  toujours  obligée 
de  regagner  ses  frontières  :  elle  peut,  par  une  marche  parallèle  à 
sa  ligne  de  défense,  changer  la  direction  de  sa  ligne  d'opérations 
et  éloigner  le  théâtre  de  la  guerre  de  son  propre  pays. 

(JoiiIki.) 
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C'est  toujours  prendre  ua  mauvais  parti  qu3  de  se  laisser 
entourer  et  enfermer  dans  un  camp  retranché. 

1180.  —  Faut-il  défendre  une  capitale  en  la  couvrant  directe- 
ment, ou  en  8*enfermant  dans  un  camp  retranché  sur  les  der- 
rières ?  Le  premier  parti  est  le  plu$  $ûr  :  il  permet  de  défendre  le 
passage  des  rivières,  des  défilés,  et  de  se  créer  même  des  posi- 
tions de  campagne,  de  se  renforcer  de  toutes  ses  troupes  de  Tinté- 
rieur,  pendant  que  l'ennemi  s^affaiblit  insensiblement.  Ce  serait 
prendre  un  mauvais  parti  que  celui  de  se  laisser  enfermer  dans  un 
eamp  retranché  :  on  courrait  risque  d'7  être  bloqué  et  d*être  ré- 
duit à  se  faire  jour  Tépée  à  la  main  pour  se  procurer  des  four- 
rages. L  armée  envahissante,  supérieure  seulement  d'un  tiers,  ren- 
drait les  arrivages  de  convois  impossibles  et  la  famine  serait  bientôt 

dans  le  camp. 

(Napolkoh.) 

1181.  —  Une  armée  ne  doit  jamais  se  laisser  enfermer,  il  faut 

de  préférence  à  tout  qu'elle  conserve  la  plus  grande  liberté  dans 

ses  mouvements. 

(Maréchal  Gon?iosi  Saist-Gtr.) 


Importance  des  grandes  places  stratégiques. 

1182.  — pans  l'intérêt  même  de  la  défense  du  pays,  il  est 
préférable  d'avoir  une  armée  active  plus  nombreuse  et  moins  de 
places  fortes;  mais  ces  places,  réduites  au  nombre  strictement 
nécessaire,  doivent  être  solidement  construites. 

(Général  Bbrtbaut.) 

1183«  «-  On  peut  affirmer  qu'il  est  absolument  impossible  de 
procéder  à  l'attaque  d'une  grande  place  de  guerre  située  à  l'inté- 
rieur d'un  pays,  tant  qu'on  ne  s'est  pas  rendu  maître  des  voies 
ferrées  on  fluviales  qui  y  mènent,  afin  d'assurer  le  transport  de 
l'énorme  matériel  de  guerre  qu'exige  une  pareille  entreprise. 

(Maréchal  db  Moltkk.) 
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1184.  —  On  a  beaucoup  parlé  des  fautes  de  Tarchidnc  Charles 
dans  cette  campagne  (1809).  Celle  de  n'avoir  pas  mis  Vienne  en 
état  de  défense  est  certainement  la  plus  grave.  Le  général  Hiiler 
et  l'archiduc  Louis,  enfermés  dans  l'enceinte  de  cette  capitale, 
derrière  tous  les  ouvrages  qu'on  eût  pu  réparer  ou  élever,  auraient 

.rendu  Vienne  imprenable.  Les  armées  d'Italie  et  de  Bohême, 
ralliées  ensuite  sous  ses  murs,  n'y  auraient  pas  été  faciles  à  battre. 
Gagner  en  rase  campagne  une  grande  bataille  contre  Napoléon 
était  sans  doute  une  prétention  téméraire,  surtout  s'il  fallait  arri- 
ver à  cette  action  décisive  par  de  hardies  et  savantes  manœuvres. 
Mais  accepter,  k  la  tête  de  toutes  les  forces  de  la  monarchie  autri- 
chienne et  adossé  aux  murs  de  la  capitale,  une  bataille  défensive, 
c'était  préparer  à  Napoléon  le  seul  échec  contre  lequel  pût  échouer 

sa  fortune  toute-puissante* 

(TuisBB,  Hiêtoire  de  l'Empire.) 

1185.  —  Il  y  a  des  Principe»  de  slraUgie  dont  l'application 
raisonnée  et  judicieuse  conduit  à  la  solution  rationnelle  des  pro- 
blèmes de  guerre,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  principes  qui 
s'appliquent  selon  les  circonstances  avec  les  règles  invariables. 
Il  n'existe  pas  et  il  ne  peut  exister  des  règles  absolues. 

(GéDéral  Bbktraut.) 


NéceBsité  pour  les  généraux  de  s'exercer  aux  applications 
de  la  Stratégie. 

1186.  —  L'étude  des  principes  de  la  stratégie  ne  saurait  porter 
de  fruits  si  l'on  se  bornait  à  loger  ces  principes  dans  sa  mémoire 
sans  chercher  à  s'initier  dans  toutes  leurs  combinaisons,  et  sans 
exercer  fréquemment  son  jugement  en  les  appliquant  soi-même 
sur  la  carte,  soit  à  des  hypothèses  de  guerres  fictives,  soit  aux 
opérations  les  plus  instructives  des  grands  capitaines. 

(Jomvx.) 

1187.  —  Pour  un  général,  faire  une  belle  marche  stratégique 
n'est  autre  chose  que  porter  la  masse  de  ses  forces  sur  un  point 
décisif. 

(JOMIVI.) 
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}t83.  —  Ia  général  qui  peïd  sa  ligne  d'opérations  ea  fouMiant 
son  adversaire  commet  une  faute  des  plus  graves  et  s'eipose  k  un 

désastre; 

(Général  Bbrtu4dt.)   - 

1189.  —  11  n'est  plus  permis  aujourd'hui  aux  chefs  d'armée  de 

méconnaître  l'importance  militaire  des  chemins  de  fer  et  d'ignorer 

qu'ils  constituent  un  des  principaux  éléments  de  l'état  militaire 

d'une  nation. 

(Généial  Bcrtbaut.) 

1190.  —  En  1794,  Carnot,  directeur  des  opérations  militaires, 
mit  en  évidence  les  dangers  de  la  dissémination  par  les  succès 
qu'il  obtint  en  portant  successivement  sur  les  points  d'attaque  des 
forces  supérieures  à  celles'de  l'adversaire.  C'est  à  l'emploi  judicieux 
des  forces  que  sont  dues  les  victoires  de  Hondschoote  et  de  Wat- 
tignîesy  la  levée  du  siège  de  Landau  et  finalement  le  salut  de  la 

France. 

(Général  Bistraut.) 

1191.  —  La  véritable  grandeur  d'un  commandant  en  chef  se 
révèle  toujours  dans  ces  moments  difficiles  où  il  porte  sur  ses 
épaules  le' poids  d'une  grave  responsabilité,  oh  il  prend  une  déci- 
sion après  avoir  mis  en  œuvre  pour  le  succès  toute  sa  science  et 
son  expérience.  C'est  à  la  conduite  qu'il  tient  dans  ces  circons- 
tances critiques  que  l'on  juge  s'il  possède  le  caractère  et  les  talents 

nécessaires  à  un  grand  capitaine. 

(Colonel  RcsTow.) 


Importance  des  principes  relatifs  à  la  direction 
des  armées  et  de  la  stratégie. 

Il  n'y  a  que  des  esprits  superficiels  qui  puissent  pré- 
tendre que  les  événements  d'une  guerre  entre  deux 
peuples  soient  fatalement  subordonnés  aux  accidenta 
^e  la  fortune  et  du  hasard.  Il  peut  bien  exister^  en 
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effets  de  bonnes  et  de  mauvaises  chances  pour  des  indi- 
vidus isolés  ;  mais  le  sort  définitif  d'une  grande  armée 
est  toujours  la  conséquence  forcée  de  son  organisation, 
de  la  valeur  morale  et  du  génie  de  celui  qui  la  dirige. 
L'histoire  démontre  avec  une  remarquable  persistance 
que  les  succès  dans  la  préparation,  dans  la  conduite  et 
dans  les  résultats  de  la  guerre^  sont  toujours  en  raison 
de  la  vitalité,  de  l'éducation  et  de  la  conâance  des  na- 
tions, de  la  prévoyance,  de  la  volonté  et  des  talents 
des  chefs  qui  les  administrent  et  qui  conduisent  les 
opérations  militaires.  Or  il  n'y  a  plus  de  hasard  là  où 
la  solidité  des  institutions,  la  sagesse,  la  volonté  et  la 
valeur  réelle  des  chefs  suprêmes  dominent  et  dirigent 
les  forces  de  la  multitude. 

Les  mouvements  et  les  chocs  des  grandes  armées 
s'accomplissent  en  vertu  de  lois  physiques  et  morales 
que  les  grands  capitaines  ont  toujours  devinées  et  res- 
pectées. La  recherche,  l'étude,  l'intuition  même  de  ces 
-lois,  ainsi  que  l'art  profond  qui  consiste  à  calculer 
leurs  effets  en  vue  du  succès  de  la  cause  que  l'on  sou- 
tient, constituent  la  véritable  philosophie  de  la  guerre. 
(Jelui  qui  néglige  toute  combinaison  par  insouciance, 
ou  qui  viole  les  règles  par  ignorance  ou  par  incapacité, 
remportora  peut-être  quelques  avantages  partiels  dus 
exclusivement  à  la  supériorité  de  ses  troupes  ;  mais 
comme  il  marche  en  aveugle,  sans  vues  d'ensemble,  il 
peut  être  certain  d'aboutir  en  définitive  à  la  défaite  et 
à  la  désorganisation  complète  de  ses  armées.  Il  est,  en 
effet,  aussi  impossible  à  un  généralissime  de  triompher 
dans  une  grande  guerre  en  s'écartant  des  principes  ra- 
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tionnels^  qu'à  un  ingénieur  de  construire  une  machine 
qui  fonctionne  contrairement  aux  lois  dé  la  méca- 
nique. Or  la  connaissance  et  Tapplication  des  règles 
qui  président  à  la  direction  des  armées  forment  une 
science  aussi  complète  que  positive  dont  la  théorie  a 
été  gravée  en  traits  ineffaçables  dans  Thistoire  du 
monde  par  Alexandre,  Xénophon,  Annibal,  César,  Tu- 
renne,  Frédéric,  Napoléon,  Jomini,  Bugeaud,  etc. 

Cette  science  existait  chez  les  peuples  civilisés  de 
l'antiquité,  elle  s'appelait  chez  les  Grecs  :  -^  STpaTïiYtxîj 
ixifyf\\  Stratégique.  C'est  dans  le  même  sens  que  nous 
devons  employer  le  mot  stratégie,  qui,  d'après  les  auto- 
rités les  plus  respectables,  désigne  la  science  néces- 
saire au  général  en  chef,  celle  qui  embrasse  tout  ce 
qui  concerne  la  direction  supérieure  des  grandes  unités 
militaires.  Elle  a  pour  objet  essentiel  de  répartir,  de 
faire  mouvoir  et  de  concentrer  dans  les  meilleures  con- 
ditions pùssikles,  pour  la  conquête  ou  pour  la  défense 
d'un  territoire  déterminé,  les  forces  armées  dont  on  dis^ 
pose  sttrUn  même  théâtre  d'opérations.  Le  stratégîste 
doit  tenir  compte  dans  ses  combinaisons  de  la  configu- 
ration géographique  qu'offre  l'échiquier  sur  lequel  il 
étend  ses  opérations,  des  limites  naturelles  ou  fictives 
des  nations  neutres,  du  climat,  de  la  statistique  géné- 
rale, de  la  viabilité,  de  l'état  des  moyens  de  transports, 
des  ressources  alimentaires  qu'offre  le  pays,  de  la  posi- 
tion respective  des  grands  centres,  de  l'état  sanitaire  et 
de  la  vigueur  des  troupes. 

Le  mot  Tactique  vient  de  Tot^tc  (arrangement,  ordre, 
disposition)  ;  chez  les  Grecs  le  terme  t  -cox^ixt]  (tsxvti) 
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désignait  Tart  de  grouper  et  de  ranger  les  unités 
secondaires  dans  les  diiférentes  circonstances  de  sta- 
tien,  de  marche,  de  combat.  Auxiliaire  de  la  stratégie, 
la  tactique  se  divisait  en  proéffétiqae  ou  tactique  de 
marche^  strafopédique  ou  tactique  de  repos,  mâché" 
tique  ou  tactique  de  combat. 

De  nos  jours  cette  définition  doit  être  conservée  dans 
son  esprit  ;  seulement,  les  opérations  secondaires  em- 
brassant un  champ  beaucoup  plus  vaste  que  dans  Van- 
tiquité,  oii  a  jugé  convenable  de  diviser  la  science 
auxiliaire  ou  tactique  en  deux  sections,  qui  sont  : 

La  Tactique  proprement  dite,  qui  comprend  les  dispo- 
sitions et  formations  secondaires  des  troupes  pour  les 
marches,  les  camps,  les  combats. 

La  Tactique  de  bataille,  ou  Grande  Tactique,  qui  est 
l'art  d'employer  et  de  combiner  convenablement  les 
différentes  armes  sur  le  théâtre  du  combat,  de  manière 
4  les  faire  agir  de  concert  tout  en  obtenant  de  chacune 
d'elles  un  maximum  d'effet. 

Ainsi  la  tactique  est,  en  réalité,  une  partie  de  la 
stratégie,  et  elle  ne  s'en  distingue  pas,  comme  on  le 
dit  trop  souvent,  par  la  proximité  ou  Téloignement 
de  l'ennemi*,  ni  par  l'absence  de  combinaisons  .Ce 
qui  particularise  la  tactique  et  là  rend  plus  variable 


1.  Les  màrchea  de  détachementot  les  campements,  la  conduite  d*un 
convoi,  sont  des  opérations  de  laciique  ;  or,  elles  s'exécutent  très  souTent 
loin  de  la  vue  de  Tennemi,  loin  des  champs  de  bataille,  et  elles  exigent, 
de  la  part  du  chef,  certaines  combinaisons  autres  que  Tapplicalion  aveugle 
d*un  règlement.  D*un  autre  cAté,  un  mouvement  stratégique  peut  excep- 
tionnellement s*exéculer  en  vue  de  Tennemi.  Ce  n*est  donc  pas  sur  le 
voisinage  de  l'ennemi  que  doit  être  fondée  la  distinction  entre  la  stratégie 
et  la  tactique. 
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doit  compenser  cette  infériorité  par  une  augmentation 
des  masses^  ce  qui  s'obtient  en  employant  les  obstacles 
artificiels,  les  places  fortes  et  les  ressources  que  pro- 
cure Tart  des  fortifications. 

Il  résulte  immédiatement  de  ces  considérations, 
qu'étant  donnés  deux  généraux  engagés  sur  un  même 
échiquier  avec  deux  armées  pourvues  d'un  armement 
équivalent,  la  victoire  définitive  appartiendra  presque 
infailliblement  à  celui  qui,  gagnant  de  vitesse  son  ad- 
versaire, saura  toujours  lui  présenter  la  bataille  avec 
une  supériorité  de  force  vive  disponible. 

La  seconde  loi  traduite  en  langage  militaire  signifie 
qu'il  faut  toujours  s'appliquer  à  diriger  les  opérations 
d'une  armée  de  manière  à  faire  produire  à  chaque 
unité  engagée  le  maximum  d'efi'et,  et  à  détruire  à  l'en- 
nemi le  plus  de  monde  et  de  matériel  possible,  tout  en 
ménageant  ses  propres  forces  et  en  évitant  les  faux 
mouvements  et  les  dépenses  inutiles.  On  arrivera  à  ce 
résultat  par  des  moyens  tout  à  fait  analogues  à  ceux 
que  prescrivent  la  mécanique  et  l'économie  politique  ; 
en  n'employant  que  des  rouages  simples,  bien  ajustés 
et  faciles  à  réparer,  en  évitant  les  frottements,  les 
chocs,  les  hésitations,  les  contre-ordres,  qui  produisent 
l'encombrement,  le  désordre  et  les  retards;  en  nouris- 
sant  bien  les  troupes,  en  supprimant  toutes  les  com- 
plications mesquines  et  inutiles,  en  veillant  avec  sévé-' 
rite  à  ce  que  les  chefs  soient  instruits  et  fassent  leur 
devoir,  enfin,  en  n'ofi^rant  la  bataille  à  Tennemi  que 
lorsqu'on  a  toutes  les  chances  pour  soi.^ 

On  retrouve  l'application  exacte  de  cette  théorie 
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dans  les  admirables  campagnes  de  Turenne  sur  le 
Rhin  en  1646,  1672  et  1673  et  en  Alsace  en  1674; 
dans  les  campagnes  de  Napoléon  en  Italie  (1796),  en 
Autriche  (1805)  et  en  France  (1814),  où  ces  deux 
grands  hommes  do  guerre  ont  tourné,  pris  ou  battu  de 
puissantes  armées  avec  des  forces  deux  fois  moins 
nombreuses. 

Ainsi,  en  nous  plaçant  surtout  au  point  de  vue  de 
l'impulsion  que  le  général  en  chef  doit  donner  aux 
grandes  masses  pour  exécuter  un  plan  d'opérations, 
nous  pouvons  dire  que  la  stratégie  est  la  mécanique  ra- 
tionnelle de  la  guêtre. 

La  direction  d'une  opération  de  guerre  comporte 
deux  phases  successives  et  distinctes  :  la  conception  et 
VexéctUion. 

La  conception  a  pour  objet  de  combiner  un  plan 
d'opérations  sur  un  théâtre  de  'guerre  que  l'on  choisit 
si  l'on  peut  attaquer  le  premier,  mais  qui  est  pres- 
que imposé  par  l'ennemi  si  l'on  est  attaqué.  Appuyé  sur 
les  documents  géographiques  et  statistiques  de  l'échi- 
quier sur  lequel  il  doit  opérer,  le  stratégiste  détermine 
tout  d'abord  sa  base  d'opérations  et  la  ligne  suivant 
laquelle  il  doit  diriger  ses  forces  de  manière  à  menacer 
le  plus  possible  les  lignes  de  communications  de  l'en- 
nemi, tout  en  couvrant  les  siennes.  C'est  dans  ces  prin- 
cipales dispositions  que  se  manifestent  le  génie  et  la 
science  du  général  en  chef.  Il  est  très  rare  en  effet 
qu'une  conception  initiale  défectueuse  puisse  être  en- 
suite corrigée  quand  les  grandes  masses  ont  été  mises  : 
en  mouvement.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  marche  : 
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(le  flanc  imposée  de  Paris  à  Tarmée  de  Châlons^  en 
18.70;  fut  une  conception  contraire  à  toutes  les  règles 
de  la  stratégie  et  qu'elle  amena  logiquement  le  dé- 
sastre de  Sedan.  Il  n'y  avait  pas  là  de  hasard  ou  de 
mauvaise  fortune  à  déplorer^  il  y  avait  une  faut«  im- 
mense et  impardonnable  qui  conduisait  toute  une 
armée  à  sa  perte. 

Les  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation^  tout 
en  accroissant  la  puissance  et  les  effectifs  des  armées, 
n'ont  presque  rien  changé  aux  principes  et  aux  résul- 
tats de  la  stratégie  ;  les  moyens  d'exécution  seuls  ont 
été  modifiés  dans  un  sens  qui  rend  les  problèmes  stra- 
tégiques plus  faciles  à  résoudre  avec  une  armée  bien 
organisée  et  des  chefs  disciplinés  et  instruits. 

On  peut  résumer  ainsi  les  principes  philosophiques 
qui  doivent  servir  de  base  à  la  direction  des  opérations 
militaires  : 

L  —  Les  grandes  entreprises  guerrières  ne  réussis- 
sent que  sous  la  direction  d'un  seul  homme  ;  Thistoire 
nous  montre  qu'elles  ont  généralement  échoué  partout 
où  le  commandement  a  été  partagé. 

IL  —  On  doit  toujours  choisir  pour  commandant  en 
chef  ou  généralissime  un  homme  de  caractère,  de  réso- 
lution et  de  science,  dans  les  talents  et  la  probité  du- 
quel on  ait  assez  de  foi  pour  lui  laisser  une  complète 
indépendance. 

III.  —  Se  donner  toujours  un  but  raisonné  et  bien 
défini  et  en  poursuivre  l'exécution  avec  opiniâtreté, 
sans  se  laisser  détourner  par  les  circonstances  acces- 
soires. 
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IV.  —  Le  généralissime  devant  avoir  la  direction 
et  la  responsabilité  des  opérations^  il  faut  qu'il  soit 
désigné  d'avance  en  temps  de  paix.  Il  est  également 
nécessaire  que  le  major  général  des  armées  en  cam- 
pagne soit  le  chef  d'état-major  général  de  l'armée  en 
temps  de  paix. 

V.  —  Le  plan  d'opérations  et  de  concentration  doit 
être  préparé  et  étudié  d'avance  par  Tétat-major  de 
l'armée  d'après  les  vues  et  les  instructions  du  généra- 
lissime. 

VI.  —  Tout  l'avantage,  au  début,  se  trouvant  dans 
la  vitesse  de  la  mobilisation  et  de  la  concentration 
dont  les  dispositions  doivent  être  arrêtées  d'avance 
dans  tous  leurs  détails,  il  faut  s'imposer  la  loi  absolue 
de  ne  point  modifier  le  plan  de  concentration  au  mo- 
ment de  l'ouverture  des  hostilités. 

VIL  —  On  devra  couvrir  la  mobilisation  et  se 
mettre  à  l'abri  d'une  attaque  brusquée  de  l'ennemi,  en 
maintenant  sur  le  pied  de  guerre  dans  la  région  fron- 
tière une  armée  d'avant-garde  pourvue  d'une  nom- 
breuse cavalerie  et  do  corps  d'éclaireurs  constamment 
prêts  à  entrer  en  campagne. 

Vin.  —  Prendre  l'initiative  des  mouvements  ;  ne 
pas  attendre  l'ennemi  chez  soi,  mais  aller  l'attaquer 
chez  lui  où  l'on  trouve  les  moyens  de  vivre  à  ses  dé- 
pens et  de  détruire  ses  ressources  ;  n'adopter  la  défen- 
sive que  lorsqu'on  est  dans  l'impossibilité  de  faire 
autrement. 

IX.  —  Toute  opération  stratégique  doit  être  le  ré- 
sultat d'une  combinaison  dans  laquelle  on  calcule  les 
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relations  des  distances^  du  temps,  des  vitesses  et  des 
masses. 

X.  —  Le  principe  fondamental  de  la  Stratégie  con- 
siste à  combiner  les  marches  et  les  concentrations  des 
corps  d'armée  de  manière  à  faire  agir  successivement 
sur  chaque  point  décisif  de  Téchiquier  une  somme  de 
forces  vives  supérieure  à  celle  qu'oppose  Tennemi. 

XI.  —  Il  ne  faut  jamais  donner  à  sa  ligne  d'opéra- 
tions une  trop  grande  longueur,  par  rapport  à  la  base 
d'opérations,  et  faire  de  grands  mouvements  de  flanc. 

XII.  —  La  meilleure  ligne  d'opérations  est  celle  qui 
vous  conduit  par  le  chemin  le  plus  court  sur  un  point 
faible  de  l'ennemi.  Une  ligne  simple  et  intérieure, 
dont  les  flancs  sont  appuyés,  est  toujours  plus  sûre 
qu'une  ligne  double. 

XIII.  —  CombinCi'  les  premiers  mouvements  d'une 
campagne  de  façon  à  tromper  l'ennemi  et  à  le  forcer 
de  montrer  et  de  diviser  ses  forces. 

XIV.  —  Une  petite  armée  ne  peut  vaincre  qu'à  la 
condition  d'être  très  mobile  et  d'agir  avec  toute  sa 
masse.  Le  meilleur  général  est  celui  qui,  tenant  toutes 
ses  forces  réunies,  n'est  vulnérable  nulle  part  et  sait 
se  porter  rapidement  avec  toutes  ses  forces  sur  les 
points  décisifs. 

XV.  —  Le  but  principal  de  la  guerre  ofi^Bnsive  con- 
sistant, aujourd'hui  comme  autrefois,  à  atteindre  la 

-  principale  armée  ennemie  et  à  la  détruire,  il  faut 
charger  une  forte  avant-garde  de  rechercher  la  masse 
principale,  avec  mission  de  l'arrêter  par  un  engage- 
ment préalable.  L'adversaire,  obligé  de  prendre  un 
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dispositif  de  combat,  se  trouve  fixé  en  une  région  dé- 
terminée, ce  qui  donne  au  général  en  chef  assaillant 
le  temps  et  Tespace  nécessairespour  orienter  les  masses 
de  Tarmée  principale  et  les  diriger  sur  les  points  de  la 
ligne  ennemie  qu'il  veut  rompre. 

XVI.  —  Dans  Voffensive,  la  rapidité  et  la  précision 
des  opérations  sont  une  condition  essentielle  de  succès. 
Il  est  donc  plus  sûr  de  prendre  pour  premier  objectif 
une  riche  ville  ouverte,  et  de  s*y  établir  solidement 
dans  une  position  centrale,  que,  de  s'arrêter,  dès  le 
début,  au  siège  toujours  long  et  difficile  d'une  grande 
place  fort^. 

XVII.  —  Dans  la  défensive,  il  faut  surtout  gagner 
du  temps,  fairs3  peu  de  mouvements,  rester  concentré, 
garder  ses  communications  avec  Tintérieur  et  menacer 
celles  de  Tennemi,  s'appuyer  solidement  à  des  lignes  de 
résistance  étudiées  d'avance,  afin  de  rétablir  et  d'ac- 
croître ges  forces  tout  en  aflTaiblissant  l'ennemi  et  en 
l'éloignant  de  sa  base  d'opération. 

XVIII.  —  Dans  la  guerre  de  montagnes  il  faut 
n'opérer  qu'avec  de  petites  armies,  occuper  les  val- 
lées, surveiller  les  hauteurs  et  ne  jamais  attaquer  les 
troupes  qui  occupent  de  fortes  positions,  mais  les  dé- 
busquer en  s'établissant  sur  leurs  flancs  ou  sur  leurs 
derrières. 

XIX.  —  Un  général  doit  toujoui's  calculer  ses  mou- 
vements et  observer  ceux  de  son  ennemi,  de  façon  à 
n'être  jamais  surpris  et  ne  point  se  laisser  enfermer, 
soit  dans  un  camp  retranché,  soit  dans  une  position 
tactique  dont  il  na  paisse  sortir. 
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XX.  —  La  meilleure  défense  des  capitales  et  des 
grandes  places  d'armes  fortifiées  consiste  dans  les  opé- 
rations stratégiques  latérales  s'appuyant  sur  les  posi- 
tions saillantes  de  l'échiquier  défensif.  Une  résistance 
tactique  concentrique  immobilise  un  trop  grand  nom- 
bre de  troupes  et  finit  presque  toujours  par  amener 
Tinvestissement  complet  de  l'armée  de  défense. 

XXL  —  Le  moyen  de  défendre  une  capitale  ou  une 
grande  place  d'armes  établie  au  croisement  de  nom- 
breuses voies  fluviales,  routières  ou  ferrées,  ne  con- 
siste pas  à  répartir  l'armée  de  défense  en  un  cordon 
sanitaire  sur  les  périphéries  de  la  place.  Il  faut  au 
contraire  occuper  fortement  par  de  puissants  détache- 
ments, toutes  les  positions  qui  commandent  les  com- 
munications, jusqu'à  20  ou  30  kilomètres  de  la  place  ; 
avoir  sur  toutes  les  routes  des  postes  avancés  bien  re- 
tranchés et  reliés  entre  eux;  conserver  ou  créer  en 
arrière  sur  les  rivières  des  passages  assurés  permet- 
tant de  porter  facilement  les  corps  de  la  défense  d'un 
secteur  dans  l'autre,  de  manière  à  être  toujours  en 
mesure  d'ofirir  à  l'ennemi  une  armée  concentrée  sur  le 
point  qu'il  veut  attaquer. 

XXIL  —  Dans  les  expéditions  coloniales  d'outre- 
mer, il  est  un  principe  essentiel  qu'il  ne  faut  jamais 
oublier,  c'est  d'opérer  avec  une  petite  armée  concen- 
trée, manœuvrière,  bien  acclimatée  et  d'assurer  avec 
le  plus  grand  soin  les  communications  et  les  campe- 
ments contre  toute  surprise.  Si  l'on  doit  pénétrer  pro- 
fondément dans  le  pays,  il  faut  immédiatement  cons- 
truire un  chemin  de  fer  militaire  à  voie  de  1  mètre 
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pour  assurer  les  ravitaillements,  les  évacuations  et 
plus  tard  la  colonisation. 

Ces  principes  généraux  sont  très  simples;  mais^ 
comme  leur  application  judicieuse  exige  beaucoup 
de  tact  et  de  sens^  elle  se  rencontre  rarement.  Du 
reste,  on  Ta  dit  fort  bien,  nul  ne  peut  mettre  la  vic- 
toire en  équations  ni  établir  des  formules  pour  gagner 
des  batailles,  et  le  rôle  de  la  fortune  sera  toujours  con- 
sidérable à  la  guerre.  Toutefois,  on  peut,  sans  être 
prophète,  aflirmer  qu*un  général  qui  manque  de  pré- 
voyance et  qui  viole  les  règles  de  la  stratégie  sera  in- 
failliblement battu  s'il  a  en  face  de  lui  un  adversaire 
qui  opère  conformément  aux  principes  rappelés  plus 
haut. 

Une  intuition  toute  particulière  est  nécessaire  au 
généralissime  pour  embrasser  et  grouper  rapidement 
dans  son  esprit  le  théâtre  d'opérations,  ainsi  que  les 
dispositions  d'ensemble  et  les  combinaisons  straté- 
giques qui  sont  le  développement  du  plan  de  cam- 
pagne. Cette  sorte  de  seconde  vue  s'appelle  coup  d'œil 
stratégique.  C'e^t  une  faculté  éminemment  cérébrale, 
qui  procède  de  la  mémoire,  du  jugement  et  d'une  apti- 
tude à  dégager  dans  chaque  situation  les  relations  gé- 
nérales et  les  facteurs  prépondérants  ;  cette  aptitude 
naturelle  doit  être  développée  et  complétée  par  la  ré- 
flexion, par  rétude  comparée  des  guerres  bien  con- 
duites et  par  des  exercices  d'application.  Le  travail  du 
stratégiste  est  surtout  un  travail  de  cabinet  qui  s'ac- 
complit silencieusement  à  l'aide  des  cartes,  des  situa- 
tions d'effectif,  des  tableaux  statistiques  et  des  rap- 
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port8  (le  recoQ naissances,  il  exige  un  esprit  pénétrant 
et  une  connaissance  approfondie  du  théâtre  des  opé- 
rations et  des  parties  supérieures  de  Tart  de  la  guerre. 

Le  coup  d'œll  tactique,  au  contraire,  résulte  de  cer- 
taines aptitudes  physiques,  de  Texpérience  et  de  la 
pratique  des  manœuvres  des  troupes  sur  divers  ter- 
rains ;  il  exige  une  bonne  vue,  une  grande  habitude 
de  Tappréciation  des  distances,  de  Torieutation  et  du 
maniement  des  trois  armes,  du  sang-froid,  de  Tà-pro- 
pos  et  de  la  décision.  Le  stratégiste  a  besoin  de  plus  de 
profondeur  dans  Tesprit  et  d*une  plus  grande  somme 
de  connaissances  générales  que  le  tacticien  ;  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  connaisse  aussi  bien  ks  ma- 
nœuvres de  détail,  les  règlements  et  la  pratique  des 
trois  armes.  Il  résulte  de  cette  distinction  que  Ton 
peut,  à  la  rigueur,  être  bon  stratégiste  sans  être  excel- 
lent tacticien,  et  que  certains  oflSciers  très  habiles  dans 
la  tactique  sont  incapables  de  comprendre  et  d'a[;- 
pliquer  convenablement  la  stratégie.  Il  est  même  à 
craindre  que  les  officiers  supérieurs  qui  n'atteignent 
au  grade  de  général  que  vers  la  fin  de  leur  carrière  ne 
soient  jamais  bons  stratégistes  ;  car  il  n'exi&te  malheu- 
reusement dans  notre  système  d'avancement  aucune 
disposition  qui  oblige  les  officiers  candidats  au  grade 
de  général  à  Caire  preuve  de  connaissances  approfon- 
dies sur  les  parties  élevées  de  la  science  de  la  guerre. 

Cette  insouciance,  jointe  au  discrédit  dans  lequd 
étaient  tombées  les  hautes  études  militaires,  expli- 
que parfaitement  le  désordre  dans  la  mobilisation  de 
notre  armée,  Tincertitude  dans  le  plan  d'ensemble, 
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rhébitation  dans  la  direction  et  les  nombreuses  fautes 
de  stratégie  qui  ont  signalé  la  campagne  de  1870.  Nos 
soldats  se  sont  généralement  bien  battus  et  ont  souvent 
tenu  tête  à  un  ennemi  très  puissant  sur  des  champs  de 
bataille  presque  toujours  mal  choisis  et  sur  lesquels  ils 
n'étaient  pas  amenés  avec  la  supériorité  numérique. 
Nous  sommes  donc  obligés  de  reconnaître  que^  de  notre 
côté^  la  stratégie  s'est  toujours  montrée  inférieure  à  la 
tactique^  tandis  que  c'est  le  contraire  qui  devrait  ar- 
river. Une  faute  tactique  peut  souvent  se  réparer,  une 
faute  stratégique  en  compromettant  les  opérations 
d'ensemble  entraine  presque  toujours  des  conséquences 
désastreuses.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  aux  jeunes 
gens  inexpérimentés  de  nos  écoles  militaires  qu'il  faut 
enseigner  les  parties  élevées  de  \ek  science  de  la  guerre  ; 
il  est  encore  bien  plus  nécessaire  d'en  répandre  le  goût 
et  rétude  parmi  les  cadres  supérieurs  de  l'arméi^^  en 
faisant  de  C3S  connaissances  une  condition  essentielle 
de  Tavancement  au  grade  de  général. 

Concevoir  et  arrêter  un  plan  de  campagne,  pénétrer 
les  dispositions  secrètes  de  l'ennemi,  répartir  par  une 
mobilisation  rapide  les  armées  ou  les  corps  d'armée 
sur  le  théâtre  de  la  guerre,  assigner  à  chaque  grande 
unité  une  orientation  et  un  objectif  déterminés,  tirer 
le  meilleur  parti  des  conditions  géographiques,  statis- 
tiques et  climatériques  du  pays  où  la  guerre  s'engage, 
échelonner  et  assurer  les  bases  d'opérations,  embrasser 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  les  lignes  d'opéra- 
tions, dessiner  les  trajectoires  et  les  dépôts  des  grandes 
masses  d'hommes  et  d'approvisionnements,  utiliser  le 
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mécanisme  des  transports  en  chemin  de  fer  et  combiner 
les  étapes  des  unités  stratégiques  de  façon  à  se  pré- 
senter toujours  sur  le  point  décisif  en  bon  état  et  avec 
la  supériorité  numérique,  conserver  et  couvrir  ses  com- 
munications en  menaçant  celles  de  l'adversaire,  pré- 
voir à  temps  les  événements  et  prendre  sans  hésiter  les 
dispositions  nécessaires  pour  les  conjurer  ou  les  mettre 
à  profit,  se  donner  dans  chaque  grande  opération  un 
but  simple  et  bien  défini,  s'y  attacher  tout  entier  et  le 
poursuivre  avec  une  énergie  intelligente,  en  passant 
par-dessus  les  petites  choses  ;  tel  est  le  rôle  élevé  de  la 
htratégie,  tels  sont  les  objets  qui  doivent  absorber 
toutes  les  méditations  de  ceux  qui  briguent  le  périlleux 
honneur  de  commander  des  armées. 

Aujourd'hui  que  la  nation  entière  est  appelée  à  mar- 
cher pour  défendre  le  sol  de  la  patrie,  elle  est  en  droit 
d'exiger  que  les  chefs  à  qui  elle  confie  le  sort  de  ses 
armées  soient  à  hauteur  de  cette  grande  mission. 


CHAPITRE  XVI. 

TACTIQUE   GÉNÉRALE. 

TACTIQUE   DE   MARCHE   ET   DE   STATIONNEMBiNT. 

LOGISTIQUE. 


m  Lo  désordre  dans  U  marebe  des  troupes 
indique  presque  toujours  l'indlselpline  chez 
les  soldats  et  le  désordre  dans  l'espril  du 
général.  > 

(I2mperenr  Liov.) 


Tactique  générale. 

1192.  —  La  tactique  est  Tart  des  formations  de  marche  oa  de 
combat  pour  chaque  espèce  de  troupes. 

(Maréchal  Mabmont  ) 

1193.  —  La  tactique  à  pour  objet  les  diverses  formations  de 
troupes  qui  se  rapportent  aux  trois  situations  dans  lesquelles  peut 
se  trouver  une  armée  :  la  marche,  le  combat,  le  repos. 

(Colonel  RuOT'ow.) 

1194.  —  La  tactique  est  Tart  qui  enseigne  le  mode  d'après 
lequel  les  grands  projets  doivent  être  mis  à  exécution  et  les  com- 
bats menés  sur  un  terrain  donné. 

(Archiduc  CuAkLBs.) 

1195.  —  La  tactique  exécute  les  mouvements  qui  sont  com- 
mandés par  la  stratégie. 

(VOLTAIKB.) 

1196.  —  La  tactique  est  la  combinaison  des  moyens  préparés 

pour  amener  un  résultat  voulu. 

(Dictionnaire  de  l'Académie.) 
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1197.  —  La  tactique  doit  se  transformer  d'âge  en  Age...  £n 
tactique  il  ne  suffit  pas  d'imiter,  de  se  tenir  à  hauteur  des  autres, 
de  copier  servilement  des  instructions.  Il  faut  innover. 

(Général  Liwal.j 

1198.  —  Plus  les  circonstances  tendent  à  détruire  les  liens 
tactiques,  plus  il  faut  d'autorité  et  d'énergie  pour  maintenir  la 
discipline  et  Tordre  sans  lesquels  une  troupe  tombe  en  dissolution. 

(Colonel  Maillaed.) 


Tactique  de  marche.  —  Principes  de  Napoléon 
et  de  Bu^eaud.  —  Échelonnement. 

1199.  —  Si  vous  avez  une  longue  marche  à  faire,  partie  dans 
votre  pays  et  partie  dans  celui  de  Tennemi,  voua  obligerez  dès  le 
premier  jour  vos  troupes  à  marcher  en  très  bon  ordre  et  militaire- 
ment, afin  qu'en  arrivant  en  pays  ennemi,  cette  habitude  se  con- 
serve, et  que  si  Ton  était  attaqué  inopinément,  il  n'y  ait  ni  trou- 
ble ni  confusion. 

(Empereur  LAo>.) 

1200.  —  Une  armée  ne  peut  se  mouvoir  sur  une  seule  colonne, 
parce  que  l'immense  allongement  de  cette  colonne  ralentirait  la 
marche,  augmenterait  la  fatigue  des  troupes  et  mettrait  l'armée 
en  danger  d'être  battue  et  renversée  avant  qu'elle  pût  se  former. 

(GUIBBBT.) 

1201.  —  Une  marche  de  32  kilomètres  est  la  mesure  à  adopter 
pour  les  marches  loin  de  l'ennemi.  La  cavalerie  peut  faire  jusqu'à 
50  kilomètres,  et  l'infanterie  ne  doit  pas  faire  moins  de  25  kilo- 
mètres. En  tout  cas,  on  ne  doit  jamais  subordonner  la  marche 
des  troupes  à  cheval  à  celle  des  troupes  à  pied. 

(Maréchal  Boobaud.) 

1202.  —  Deux  principes  sont  à  obeervcr  dans  la  préparation 
des  marches  stratégiques  de  flanc.  Il  faut  d'abord  couvrir  la 
marche  par  un  corps  détaché  qui  manœuvre  devant  l'ennemi  et 
soit  toujours  prêt  à  faire  front  dans  la  direction  de  son  attaque. 
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Il  faut  ensuite  éviter  de  faire  marcher  les  équipages  avec  les  trou- 
pes pour  ne  pas  tomber  en  cas  d'attaque  dans  le  même  désordre 
que  l'armée  prussienne  avant  léna. 

(OéDéml  Mathieu  Dumas.) 

1203.  —  C'est  de  plain-pied  que  nous  entrons  dans  la  guerre. 
Il  est  donc  nécessaire  que  l'armée  soit  toujours  prête  à  marcher 

et  à  combattre. 

(Colonel  Maillard.) 

1204.  —  Une  armée  doit  être  chaque  jour,  chaque  nuit,  à  toute 
heare,  prête  à  opposer  toute  la  résislanee  dont  elle  est  capable, 
ce  qui  exige  c^ue  les  soldats  aient  constamment  leurs  armes  et 
leurs  munitions,  et  que  l'infanterie  ait  toujours  avec  elle  son  artil- 
lerie, sa  cavalerie  et  ses  généraux  ;  que  les  diverses  divisions  de 
l'armée  soient  constamment  en  mesure  de  se  soutenir,  de  s'ap- 
puyer et  de  se  protéger ,  que  dans  les  camps,  dans  les  marcher, 
dans  les  haltes,  les  troupes  soient  toujours  dans  des  positions 
avantageuses  qui  aient  les  qualités  exigées  pour  les  champs  de 
bataille,  savoir  :  qae  les  flancs  soient  bien  appuyés,  et  que  toutes 
les  armes  de  jet  puissent  être  mises  en  jeu  dans  les  positions  qui 
leur  sont  le  plus  favorables.  Lorsque  l'armée  est  en  colonne  de 
marche,  il  faut  avoir  des  avant-gardes  et  des  flanqueurs  qui  éclai- 
rent en  avant,  à  droite  et  à  gauche,  et  à  des  distances  assez 
grandes  pour  que  le  corps  principal  de  l'armée  puisse  se  déployer 

et  prendre  position. 

(Napoléon.) 

1205.  —  L'entraînement  est  une  succession  sagement  calculée 
d*efforts  prog^ssivemcnt  accrus  en  raison  du  régime  alimentaire 
et  de  la  capacité  de  résistance  de  l'individu  soumis  à  ce  régime. 

(Commandant  Bohnal.) 

1206.  —  Près  de  l'ennemi,  les  marches  ne  peuvent  plus  se 
faire  par  armes  séparées,  usant  chacune  de  la  vitesse  qui  lui  est 
propre.  Un  corps  d'armée  ne  peut  guère  faire  plus  de  15  à  20  kilo- 
mètres par  jour;  sinon  les  colonnes  s'allongent,  et  on  s'expose  à 
des  attaques  fâcheuses.  Les  principes  à  observer  sont  les  suivants  : 

1°  Donner  toujours  par  écrit  l'ordre  de  marche  ; 
2^  Avoir  autant  de  guides  qu'il  y  a  de  fractions  marchant  sépa- 
rément dans  des  directions  parallèles  ; 
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3^  Régler  le  départ  d'après  le  but  et  les  difficultés  probables 
de  la  journée  ; 

4°  Faire  des  haltes  aussi  fréquentes  et  aussi  longues  qu*il  im- 
portera pour  arriver  en  bloc,  avec  le  moins  de  pertes  et  de  fatigues 
possible  ; 

ô*  Faire  marcher  les  corvées  et  bagages  séparément  des  troupes 
devant  Tarrière-garde  ; 

6®  S*entourer  des  corps  détachés,  avant-garde,  arrière-garde  et 
flanqueurs,  de  façon  que  le  corps  ne  puisse  jamais  être  attaqué 
sans  avoir  eu  le  temps  de  prendre  ses  dispositions.  S*il  faut  15  mi- 
nutes au  corps  principal  pour  se  préparer  dans  le  cas  où  Tennemi 
serait  signalé,  le  gros  de  chaque  fraction  devra  se  trouver  à 
2  kilomètres  environ  du  centre  de  la  colonne.  La  somme  des 
parties  détachées  doit  varier  entre  le  1/5  et  le  1/6  de  l'effectif  des 
corps.  Chaque  détachement  comprend  la  pointe  chargée  de  voir 
Tennemi,  de  fouiller  le  terrain,  et  composée  des  éclaireurs,  flan- 
queurs et  leurs  soutiens  ;  le  gros  chargé  d'appujer  la  pointe  et  de 
l'alimenter;  la  réserve  servant  d'intermédiaire  entre  le  gros  et  le 
corps  principal.  La  première  fraction  est  de  1/6,  la  deuxième  des 
3/6  et  la  troisième  des  2/6  de  tout  le  détachement. 

(Maréchal  Buosaud.) 

1207.  —  La  facilité  et  la  célérité  des  marches  dépendent  de  la 

manière  de  former  les  colonnes. 

(Ok  la  Pibkbi.) 

1208.  —  Lorsqu'une  colonne  part,  soit  d'une  ville,  soit  d'un 

poste  de  ravitaillement,  la  première  marche  doit  être  d'un  tiers 

plus  courte  que  celles  qui  suivront. 

(Général  Yuiur.) 

1209.  —  La  question  de  la  chaussure  est  une  des  plus  graves. 
Tous  les  réservistes  au  début  de  la  guerre  auront  des  chaussures 
neuves  :  les  premières  marches  seront  pénibles  et  causeront  beau- 
coup d'indisponibles. 

(Colonel   IfAILLikKD.) 

1210.  —  On  doit  toujours  s^arrêter  au  delà  et  jamais  en  deçà 

des  défilés  et  des  forêts  que  l'on  doit  franchir,  et  près  desquels 

doit  se  terminer  la  marche. 

(Maréchal  Bdobacd.) 
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1211.  —  La  conservation  absolue  des  distances  entre  les  unités 
dans  la  marche  en  colonne  équivaut  à  leur  suppression  et  con* 
duit  nécessairement  à  la  rigidité  de  la  colonne,  à  l'allongement, 
à  la  fatigue  physique  et  morale  des  hommes  et  des  chefs. 

(Colonel  Maillakd.) 

1212.  —  Le  dispositif  de  marche,  le  fractionnement  de  la  co- 
lonne en  colonnes  de  bataillon  et  de  batterie,  les  distances  qui 
devront  exister  au  départ  entre  chacune  de  ces  colonnes,  feront 
l'objet  d'un  ordre  donné  une  fois  pour  toutes  et  aux  dispositions 
duquel  le  général  de  division  seul  pourra  apporter  des  modi- 
fications. 

(Général  BERi-iiAur.) 

1213.  —  Loin  de  l'ennemi,  il  fout  prendre  de  l'espace,  articu- 
ler largement  les  colonnes,  se  donner  de  l'air. 

(Colonel  Maillard.) 

1214.  —  Je  pose  en  principe  que  la  cavalerie  doit  marcher 
isolément,  mais  toujours  en  vue  du  commandant  de  la  colonne 
et  à  portée  de  ses  sonneries  ;  je  n'admets  qu'une  exception,  le  pas- 
sage d'un  défilé  où  l'on  aurait  affaire  à  un  ennemi  redoutable  ; 

alors  sa  place  est  au  centre  de  la  colonne. 

(Général  Yusur.) 

1215.  —  L'échelonnement  des  troupes  le  long  de  la  route  de 
marche  ofl*re  l'avantage  de  ménager  les  forces  des  hommes  en 
supprimant  les  trajets  inutiles,  de  faciliter  le  commandement  et 
de  supprimer  tout  retard  dans  la  mise  en  marche.  D'ailleurs,  on 
reste  maître  de  donner  aux  cantonnements  une  profondeur  en 

rapport  avec  la  situation. 

(Colonel  Maillard.) 


Avant-garde  et  arriôre-garde. 

1216.  —  Il  est  bon  de  ne  point  former  d'avant-garde  de  moins 
de  9,000  à  10,000  hommes,  toujours  bien  réunif^  et  bien  com- 
mandés. 

(Napûléov.) 
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1217.  —  Le  devoir  d'une  avant^garde  ne  consiste  pas  à  avan- 
cer ou  à  reculer,  mais  à  manœuvrer  ;  elle  doit  être  composée  de 
cavalerie  légère,  soutenue  d'une  réserve  de  cavalerie  de  ligne  et 
de  bataillons  d'infanterie  appuyés  par  des  batteries  à  cheval.  Il 
faut  que  les  troupes  d'avant-garde  soient  d'élite,  et  que  les  géné- 
raux, officiers  et  soldats  connaissent  bien  leur  tactique,  chacun 
selon  les  besoins  de  son  grade.  Une  troupe  qui  ne  serait  pas  ins- 
truite, ne  serait  qu'un  embarras  à  l'avant-garde. 

(Napoléom,  Mémoires,  t.  VIII.) 

1218.  —  Si  la  cavalerie  légère  doit  fournir  les  avant-gardes,  il 
faut  qu'elle  soit  organisée  en  escadrons,  en  brigades,  en  divisions, 
pour  qu'elle  puisse  manœuvrer;  car  les  avant-gardes  et  les  arrière- 
gardes  ne  font  pas  autre  chose  ;  elles  poursuivent  ou  se  retirent 
en  échiquier,  se  forment  en  plusieurs  lignes,  ou  se  plient  en  co- 
lonne, opèrent  un  changement  de  front  avec  rapidité  pour  débor- 
der toute  nue  aile.  C'est  par  la  combinaison  de  toutes  ces  évolu- 
tions qu'une  avant-garde  ou  une  arrière-garde  inférieure  en  nombre 
évite  les  actions  trop  vives,  un  engagement  général,  et  cependant 
retarde  l'ennemi  assez  longtemps  pour  donner  le  temps  à  l'ar- 
mée d'arriver,  à  l'infanterie  de  se  déployer,  au  général  en  chef 
de  faire  ses  dispositions,  aux  bagages,  au  parc  de  filer.  L'art  d'un 
général  d'avant-garde  ou  d'arrière-garde  est,  sans  se  compro- 
mettre, de  contenir  l'ennemi,  de  le  retarder,  de  l'obliger  à  mettre 
trois  ou  quatre  heures  pour  faire  une  lieue;  la  tactique  seule 
donne  les  moyens  d'arriver  à  ces  grands  résultats,  elle  est  plus 
nécessaire  à  la  cavalerie  qu'à  l'infanterie,  à  l'avant-garde  ou  à 
l 'arrière-garde,  que  dans  toute  autre  position. 

(Napoléon,  Mémoires.) 

1219.  —  Dans  toute  colonne  où  il  existera  de  la  gendarmerie 
on  devra  constituer  un  petit  détachement  de  cette  arme  en  arrière 
de  la  colonne  avec  une  organisation  rationnelle  ;  il  y  aura  tou- 
jours une  brigade  de  gendarmerie  avec  la  colonne  de  régiment, 
et  deux  au  moins  avec  la  colonne  de  brigade.  Dans  la  colonne  de 
corps  d'armée,  chaque  division  formera  en  arrière  d'elle  son  ser- 
vice de  police  tiré  de  la  gendarmerie.  Celui  de  la  dernière  divi- 
sion sera  renforcé  par  la  gendarmerie  du  corps  d'armée  de  façon 
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à  lui  donner  une  plus  grande  puissance  effective.  En  prineipe, 

une  force  de  police,   si  minime  qu'elle  soit,  sera  organisée  en 

avant  de  toutes  les  arrière-gardes,  sans  exception,  de  manière 

à  les  laisser  complètement  à  l'accomplissement  de  leur  mission 

tactique. 

(GéniSral  Lbwal  ) 


Marche  en  retraite. 

1220.  —  Toute  marche  en  retraite  constitue  une  opération 
hérissée  de  difficultés  sérieuses,  et  ne  peut  être  couronnée  de  suc- 
cès, en  présence  d'un  ennemi  entreprenant  et  actif,  que  si  elle 
est  dirigée  par  un  chef  réunissant  décision  et  prévoyance,  audace 

et  sang- froid. 

(GéDéral  Paris,  Tactique  appliquée.) 

1221.  —  Chaque  commandant  de  corps  d'armée  doit  régler 
par  écrit  l'ordre  de  marche  et  fixer  les  heures  de  départ  des  trou- 
pes sous  ses  ordres,  de  façon  à  couvrir  constamment  la  retraite, 
à  éviter  l'enchevêtrement,  et  à  permettre  au  matériel  roulant  de 
dégager  rapidement  les  ponts  et  les  rues  de  la  ville. 

(GuDéral  Chavzt.) 

1222.  —  Rien  n'est  plus  téméraire  ni  plus  contraire  aux  prin- 
cipes de  la  guerre  que  de  faire  une  marche  de  flanc  devant  une 
armée  en  position,  surtout  lorsque  cette  armée  occupe  des  hau- 
teurs au  pied  desquelles  on  doit  défiler. 

(Napoléon.) 

1223.  —  Les  marches  forcées  souvent  nécessaires  causent  des 
pertes  considérables  et  peuvent  être  regardées  comme  des  agents 
de  destruction  qui  ne  le  cèdent  en  rien  au  combat  lui-même. 

(Colonel  Maillard.) 

1224.  —  On  juge  une  armée  sur  ses  marches  : 

Leur  conception  est  l'expression  de  la  voloaté  du  commande- 
ment; 

Leur  préparation  donne  la  valeur  de  l'état-major  ; 
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Leur  exécution  est  la  pierre  de  touche  de  T organisation,  de  la 
discipline  des  troupes  et  surtout  de  leur  esprit  militaire. 

(Colonel  MàiLLARD.) 


Ordre  de  marche  du  corps  d'armée  prassien. 

1225.  —  Ordre  de  marche  de  Tunité  stratégique  prussienne, 
ou  ordre  de  bataille  des  corps  d*armée. 

1*^  Le  commandant  général  et  son  état-major;  2^  un  bataillon 
de  chasseurs;  3**  deux  divisions  d'infanterie  complètes;  4**  artil- 
lerie du  corps  ;  5^  train  ;  6®  autorités  administratives. 

L'unité  tactique  principale  ou  division  d'infanterie  comprend  : 

1**  Le  divisionnaire  et  son  état-major  ;  2^  deux  brigades  d'in- 
fanterie comprenant  12  bataillons  ;  3^  cavalerie  divisionnaire 
(1  régiment  de  cavalerie  légère  à  4  escadrons)  ;  4^  l'artillerie  divi- 
sionnaire (4  batteries  montées,  total  24  pièces);  5®  une  section  de 
troupes  de  santé;  6°  les  autorités  divisionnaires  administratives. 

Le  bataillon  de  pionniers  de  chaque  corps  d'armée  est  organisé 
en  3  compagnies  :  deux  sont  généralement  affectées  aux  deux 
divisions;  la  troisième  marche  avec  l'équipage  de  ponts  de  cam- 
pagne et  la  colonne  d'outils. 

L'artillerie  du  corps  d'armée  comprend  ordinairement  4  batte- 
ries montées  et  2  batteries  à  cheval  ;  total  36  pièces. 

(Général  Paris,  Taelique  appliquée.) 


Tactique  de  repos.  —  Camps  et  bivouacs. 

1226.  —  En  présence  de  l'ennemi,  la  science  du  repos  n'est 
donnée  qu'à  peu  d'officiers.  Rien  ne  dénote  un  coup  d'œil  mili- 
taire plus  sûr,  plus  prompt  et  plus  profond. 

(Général  db  Brâck.) 

1227.  —  L'art  d'asseoir  un  camp  sur  une  position  n'est  autre 
chose  que  l'art  de  prendre  une  ligne  de  bataille  sur  cette  position. 
4.  cet  effet,  il  faut  que  toutes  les  machines  de  jet  soient  en  bat- 
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terie  et  £Eivorablemeiit  placées;  il  faut  choisir  une  position  qui  ue 
soit  pas  dominée  et  qui  ne  puisse  pas  être  tournée;  et,  autant 
que  cela  est  possible,  il  faut  qu'elle  domine  et  enveloppe  les  posi- 
tions environnantes. 

(Napol^ov.) 

1228.  —  Les  cordeaaz,  les  ficelles  doivent  rester  inconnus  en 
campagne,  il  faut  tout  mesurer  généralement  avec  Toeil  et  les 
jambes. 

(Db  PrAval.) 

1229.  —  M.  de  Saint-Germain  propose  avec  raison  de  camper 
la  cavalerie  derrière  Finfanterie,  parce  que,  dit-il,  si  elle  était 
attaquée  pendant  la  nuit,  elle  serait  entièrement  détruite  avant 

de  pouvoir  monter  à  cheval. 

(Lltod.) 

1230.  —  Je  crois  que  le  meilleur  système  au  bivouac  consiste 

à  ne  desseller  les  chevaux  que  trois  heures  après  qu'ils  ont  été 

attachés  aux  piquets. 

(Général  Yoiuf.j 

1231.  —  Par  une  prévision  sage  en  toute  chose,  par  une  ré- 
partition rationnelle  des  rôles  au  dedans  et  au  dehors,  un  chef 
habile  sait  hâter  le  repos  et  Taccorder  au  plus  grand  nombre, 
tout  en  maintenant  Tordre  et  la  sécurité. 

(Maréchal  Buosaud.) 

1232.  —  La  conservation  des  effectifs  exige  que  Ton  ménage 

avec  le  plus  grand  soin  les  forces  des  soldats  ;  il  faut  donc  les 

laisser  reposer  le  plus  longtemps  possible  et  ne  leur  faire  prendre 

les  armes  que  quelques  instants  avant  le  moment  où  ils  doivent 

se  mettre  en  route. 

(Général  Bbbth&ut.) 

1283.  —  Au  lieu  de  bivouaquer  en  bataille,  ce  qui  perd  du 
temps,  il  vaut  mieux  s'établir  en  colonnes  parallèles  à  demi  dis- 
tance. 

(Maréchal  BuasAUD.) 

1234.  —  En  temps  de  paix  comms  en  temps  de  guerre  on  doit 
toujours  bivouaquer  en  carré  ou  en  rectangle.  Toutes  les  places 
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que  doivent  occuper  les  troupes  seront  désignées  d'avance  pour 
qu'elles  puissent  s'y  rendre  sans  perdre  un  seul  instant» 

(Général  Ycsnr.) 

1235.  —  Asseoir  son  bivouac,  c'est  prendre  une  position  mili- 
taire. Opposer  des  troupes  rafraîchies  à  des  troupes  affaiblies  par 
les  privations  et  les  fatigues,  c'est  prendre  son  ennemi  du  fort  au 
faible;  c'est  mettre  toutes  les  chances  de  la  partie  en  sa  faveur. 
Si  vous  joignez  à  ce  talent,  fruit  de  dispositions  innées  et  d*une 
sûre  expérience,  l'éclair  qui  fait  entreprendre  et  pousser  le  succès , 
vous  êtes  un  officier  d'avant-garde  remarquable, 

(Général  db  BiUCK.) 

1236.  —  A  proximité  de  l'ennemi  chaque  corps  bivouaque  en 
arrière  de  la  portion  de  la  position  qu'il  est  chargé  de  défendre, 
généralement  sur  la  pente  d'une  colline,  derrière  un  bois  ou  un 
village,  de  manière  à  être  complètement  défilé  des  vues  de  l'en- 
nemi, et  à  pouvoir  se  porter  rapidement  sur  la  position  en  cas 
d'attaque.  Les  régiments  bivouaquent  eu  une  seule  colonne,  ou 
déployés  par  bataillon  en  colonne  à  intervalle  de  20  mètres. 

L'artillerie  bivouaque  sur  un  terrain  découvert,  situé  près  d'une 
route  ou  d'un  chemin  qui  lui  permette  de  se  porter  rapidement 
sur  les  positions  qu'elle  doit  occuper  en  cas  d'attaque  ;  elle  doit 
être  couverte  par  l'infanterie  en  avant  et  sur  ses  flancs.  La  cava- 
lerie s'établit  en  arrière  de  l'artillerie  et  fournit  des  petits  postes 

de  flanc. 

(Général  BaaTRAUT.) 

1237.  —  En  hiver,  les  camps  ne  sont  plus  tenables;  si  l'on 
s'obstine  à  y  rester,  malgré  les  pluies  et  les  gelées,  le  typhus  et 
les  inflammations  de  poitrine  font  des  ravages  effrayants.  Il  fAut 
cantonner,  ce  qui  est  généralement  possible. 

(De  Bb%ck.) 

1238.  —  Ou  ne  doit  établir  les  bivouacs  en  dehors  des  vil- 
lages, que  lorsque  les  circonstances  exigent  que  les  troupes  soient 
prêtes  à  combattre.  Dans  les  autres  cas,  on  doit  les  placer  de 
manière  qu'elles  puissent  profiter  des  abris  offerts  par  les  villages 

environnants. 

(Bôglomout  prussien  ) 
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1239.  —  Toute  troupe  qui  bivouaque  doit  recevoir  une  double 

ration  d*eau-de-vie  (surtout  en  hiver).  Celle  qui  en  est  pourvue 

envoie  beaucoup  moins  de  malades  aux  hôpitaux  que  celle  qui 

est  réduite  à  l'eau  pour  toute  boisson. 

(!)■  Bback.) 

1240.  —  La  paille  vaut  mieux  dans  les  camps  que  la  peau  de 
mouton  ;  la  tente-abri  est  insuffisante  pour  Thivernage  ;  on  doit 
la  remplacer  par  la  tente  conique  ;  les  baraques  [en  [bois  valent 
encore  mieux  que  les  tentes.  Rien  ne  réjouit  autant  qu'un  grand 
feu  de  bivouac  ;  le  bois  en  campagne,  c'est  la  moitié  de  Texis- 

tence. 

(Baudcxs.) 


Cantonnements  et  quartiers  d'hiver. 

1241.  —  Le  procédé  du  cantonnement  est  né  des  guerres  de  la 
Révolution.  Combiné  avec  le  système  des  réquisitions,  il  aaflfran- 
chi  les  armées^ des  immenses  convois  qui  entravaient  leurs  mouve- 
ments et  permis  de  donner  à  la  guerre  le  caractère  de  rapidité  qui 

répond  à  son  but. 

(Colonel  Matllvrd.) 

1242.  —  A  égalité  de  surface,  un  territoire  de  cantonnements 
est  d'autant  plus  facile  à  garder,  que  le  contour  à  couvrir  est 

-  moins  étendu.  Le  carré  est  donc  préférable  au  rectangle  allongé. 
Pour  assurer  le  rassemblement  des  troupes  en  temps  opportun 
hors  de  leurs  cantonnements ,  on  leur  indique  un  point  commun 
de  rendez-vous,  et  l'on  installe  avec  soin  le  service  des  ordres  et 
des  nouvelles  entre  le  quartier  général  et  les  avant-postes,  ainsi 
qu'entre  les  divers  quartiers  de  cantonnements  ;  on  doit  'en  outre 
toujours  répartir  l'armée  dans  le  territoire  des  cantonnements  en 
observant  l'ordre  de  bataille» 

(Colonel  RuflTow,  Tactique  générale,) 

1243.  —  On  ne  peut  cantonner  les  troupes  dans  un  village  si 
elles  ne  sont  pas  rompues  à  la  discipline,  habituées  à  se  placer 
en  ordre  chez  l'habitant  et  à  se  réunir  dans  le  plus  grand  ordre 
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an  premier  signal...  Il  faat  que  les  troupes  aient  été  préparées  dès 
le  temps  de  paix  à  ces  sortes  d'opérations. 

(Martin  des  PALLiiaics.) 

1244.  —  L'expérience  des  cantonnements  a  été  concluante  : 
frais  et  dispos,  reposés  et  à  sec,  les  hommes  préfèrent  la  plus 
mauvaise  baraque  à  la  meilleure  des  tentes,  d*oii  l'on  sort  tou- 
jours humide  et  engourdi. 

(Rapport  sur  les  manœuvres  d*au(omne  du  T  corps.  —  1874.) 

1245.  —  La  surprise  des  quartiers  d'hiver  autrichiens  par  Tu- 
renne,  dans  la  Haute- Alsace  en  1674,  est  une  des  opérations  qui 
indiquent  le  mieux  ce  qu'on  peut  entreprendre  contre  des  can- 
tonnements ennemis,  et  les  précautions  qu'on  doit  prendre  de  ce 
côté  pour  que  l'ennemi  ne  forme  pas  les  mêmes  entreprises. 

(JoMun.) 

1246.  —  Par  une  prévoyance  dont  il  eut  fort  à  s'applaudir, 
Napoléon  avait  exigé  qu'à  partir  du  1*^  mai,  tous  les  corps  sor- 
tissent des  villages  où  ils  étaient  cantonnés,  pour  camper  en  divi- 
sions, à  portée  les  unes  des  autres,  dans  des  lieux  bien  choisis  et 
derrière  de  bons  ouvrages  de  campagne.  C'était  le  vrai  moyen  de 
n'être  pas  surpris,  car  les  exemples  d'armées  assaillies  à  Tîmpro- 
viste  dans  leurs  quartiers  d'hiver  ont  tous  été  fournis  par  des  trou- 
pes qui  ^'étaient  disséminées  pour  se  loger  et  vivre. 

(Thibks,  Hiêloire  de  l'Empire.) 


Utilité  de  l'art  de  la  tactique  de  repos  pour  l'oflacier 
de  guerre. 

1247.  —  Chez  le  véritable  officier  de  guerre,  il  existe  une  pré- 
vision qui  lui  fait  juger  d'avance  parfaitement  les  haltes  de  sa 
division,  de  sa  brigade,  et  le  bivouac  qu'occupera  son  régiment 
ou  son  détachement.  L'installer  promptement  ou  lentement,  se 
placer  à  cent  pas  à  droite  ou  à  gauche  d'un  bois,  d'un  ruisseau, 
et  surtout  d'un  village,  n'est  pas  indifférent  ;  de  ce  choix,  à  la 
fongue,  dépendent  les  forces  d'un  régiment. 

(Ds  Braok.) 
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1248.  —  Bivouaquées  ou  cantonnées,  les  troupes  ne  peuvent 

être  à  l'abri  d'une  alerte  que  par  un  réseau  rapproché  de  sunreîl- 

lance. 

(Colonel  Maxllarp.) 

1249.  —  A  égal  mérite  de  deux  chefs,  dont  l'un  saura  bien 

et  l'autre  mal  disposer  son  bivouac,   le  premier,  à  la  fin  d'une 

campagne,  comptera  sous  ses  ordres  de  nombreux  cavaliers  en 

état,  tandis  que  le  second  ne  sera  plus  suivi  que  de  quelques 

chevaux  affaiblis. 

(Db  Bback.) 


Principes  généraux  de  la  logistique. 

La  plupart  des  traités  d'art  militaire  divisent  les 
marches  en  trois  catégories  :  l""  les  marches  de  route 
ou  de  concentration;  2*"  les  marches  stratégiques;  3*  les 
marches-manœuvres  ou  marches  lactiques. 

Cette  distinction  entre  les  marches  stratégiques  et 
les  marches  tactiques  ne  nous  semble  ni  rationnelle  ni 
nécessaire  ;  elle  est,  du  reste^  en  contradiction  avec  les 
véritables  définitions  de  la  Stratégie  et  de  la  Tactique. 
Toute  marche,  en  effet,  qu'elle  ait  pour  objet  la  con- 
centration des  troupes  ou  leur  transport  sur  le  lieu  du 
combat,  consiste  dans  un  déplacement  de  troupes  à 
pied  ou  à  cheval,  suivant  une  formation  et  des  règles 
déterminées;  c'est  une  opération  tout^  d'exécution, 
essentiellement  tactique  et  qui  ne  nous  parait  pré- 
senter aucun  des  caractères  généraux  qui  distinguent 
les  combinaisons  stratégiques. 

La  préparation  de  la  guerre  et  les  concentrations  de 
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troupes^  les  déploiements  d'armées  sur  les  théâtres 
d'opérations^  le  choix  des  bases  et  des  lignes  d'opéra- 
tions^ l'indication  des  débouchés  et  des  fronts  succes- 
sifs que  doivent  occuper  les  têtes  de  colonne,  les  recon- 
naissances des  régions  stratégiques,  sont  du  domaine 
de  la  stratégie  executive. 

Ces  combinaisons  d'ensemble  ne  sont  pas  soumises 
à  des  règles  techhiques,  ce  sont  des  problèmes  de  ca- 
binet que  le  généralissime  résout  sur  la  carte  en  s'ins- 
pirant  du  plan  de  campagne  qu'il  doit  exécuter  et  de 
considérations  militaires  d'ordre  supérieur.  Nous  ne 
voyons  donc  aucun  motif  plausible  pour  donner  le 
nom  de  marches  stratégiques  à  ces  combinaisons,  bien 
qu'elles  entraînent  le  déplacement  total  de  l'armée 
suivant  un  ordre  arrêté  d'avance.  Toutefois  ce  dépla- 
cement total  est  la  résultante  d'un  certain  nombre  de 
déplacements  partiels  qui  exigent,  sur  chaque  route 
et  dans  chaque  colonne,  des  précautions  particulières, 
la  mise  en  œuvre  de  différents  moyens  de  transport 
et  Tapplication  de  règles  tactiques.  L'ensemble  de 
ces  règles  et  les  dispositions  à  prendre  pour  assurer  le 
repos  des  troupes  forment  cette  partie  de  la  tactique 
générale  que  Ton  nomme  la  logistique, 

La  logistique  moderne  doit  donc  comprendre  : 

l**  Les  transports  mécaniques  de  troupes  et  de  ma- 
tériel par  les  voies  ferrées  et  fluviales; 

2°  Les  marches  de  guerre,  qui  sont  réglées  par  la 
tactique  de  marche  ; 

3"  Les  dispositions  à  prendre  pour  l'installation  des 
troupes  dans  les  bivouacs,  camps  ou  cantonnements. 
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Quant  à  ce  qu'on  nomme  les  marches- manœuvres^ 
ce  sont,  en  réalité,  de  véritables  manœuvres  de  champ 
de  bataille  et  elles  doivent  rentrer  dans  la  tactique  de 
combat. 

Les  mouvements  de  concentration  qui  précèdent  le 
déploiement  stratégique  doivent,  de  nos  jours,  s'exé- 
cuter dans  le  plus  bref  délai  possible.  Or,  la  rapidité 
de  cette  opération  importante  dépend  de  trois  condi- 
tions essentielles  qui  sont  : 

1*  Une  répartition  convenable,  en  temps  de  paix, 
des  corps  d'armée  tout  formés  et  possédant  chacun  leur 
plan  de  mobilisation  arrêté  d'avance  ; 

2*  L'emploi  judicieux  et  méthodique  de  toutes  les 
voies  ferrées  et  fluviales  dont  on  dispose,  de  manière  à 
obtenir  de  chacune  d'elles  le  maximum  de  rendement  ; 

3*  Un  plan  de  concentration  simple  évitant  les  croi- 
sements de  colonnes  et  les  encombrements  de  matériel, 
une  combinaison  habile  des  marches  tactiques  avec  les 
transports  mécaniques,  beaucoup  de  prévoyance  et  de 
précision  dans  les  ordres,  beaucoup  de  méthode  et 
d'activité  dans  l'exécution. 

Dans  les  concentrations,  bien  des  corps  sont  obligés 
d'exécuter  des  marches  à  pied.  Or  ces  marches,  sauf  le 
service  des  éclaireurs,  doivent  s'exécuter  exactement: 
suivant  les  prescriptiotis  relatives  aux  marches  de 
guerre. 

Amener  au  but  indiqué,  et  dans  les  délais  prescrits, 
un  corps  d'armée  entier  ou  une  division  en  bon  état, 
sans  malades  ni  traînards,  et  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles  pour  engager  le  combat,  tel  est  l'objet 
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d'une  marche  de  guerre  bien  dirigée.  Sous  le  rapport 
de  Tordre  et  de  réchelonnement  on  ne  saurait  trop 
étudier  les  belles  marches  opérées  par  le  corps  du  ma- 
réchal Davout^  notamment  la  marche  célèbre  de  Bam- 
berg  &  Naumburg  en  1806. 

La  tactique  de  marche  consiste  surtout  à  bien  former 
les  colonnes  et  à  régler  leur  vitesse  en  tenant  compte 
de  l'espace  qu'elles  occupent  et  des  routes  que  Ton  a  à 
sa  disposition.  Cette  partie  de  la  science  est  surtout  in- 
dispensable aux  généraux  de  division  et  de  brigade  ; 
car  la  plupart  des  fautes  que  Ton  commet  dans  l'exé- 
cution des  marches  proviennent  des  idées  fausses  que 
Ton  se  forme  sur  la  longueur  des  colonnes  et  sur  leur 
vitesse  de  marche. 

Les  principes  généraux  de  la  tactique  de  marche 
peuvent  se  résumer  ainsi  : 

L  —  A  l'ouverture  de  la  campagne,  l'armée  étant 
concentrée  sur  la  frontière,  le  général  en  chef  ayant 
recueilli  tous  les  renseignements  indispensables  et  ar- 
rêté son  plan  d'opération,  adresse  à  chaque  comman- 
dant de  corps  d'armée  un  ordre  de  marche  général. 

IL  —  Loin  de  l' ennemi,  il  faut  profiter  de  toute 
rétendue  du  front  et  de  toutes  les  routes  qui  peuvent 
faciliter  le  mouvement  en  avant.  Une  division  ration- 
nelle des  colonnes  permet  toujours  de  se  développer 
rapidement  pour  combattre,  tout  en  assurant  large- 
ment le  logement  et  les  vivres.  L'ordre  de  marche  peut 
alors  être  donné  pour  plusieurs  jours  dans  un  tableau, 
marquant  le  front  que  doit  occuper  l'armée  à  la  fin  de 
'^aque  journée  et  l'étendue  de  la  zone  des  réquisitions. 
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III.  —  Toute  marche  offensive  de  plusieurs  colonnes 
doit  être  couverte  par  un  large  rideau  de  cavalerie 
d'exploration  éclairant  le  pays  et  cherchant  le  contact 
dd  Tennemi  à  plusieurs  étapes  en  avant  du  front. 

IV.  —  A  proximité  de  l'ennemi,  le  front  de  marche 
doit  être  resserré^  de  façon  que  les  colonnes  communi- 
quent aisément  entre  elles  et  puissent  se  soutenir; 
chaque  jour  la  marche  est  réglée  par  un  ordre  général 
très  précis,  faisant  connaître  le  nomhre  de  colonnes  à 
former,  les  débouchés,  les  routes  à  suivre,  les  heures 
de  départ  des  lieux  de  bivouac,  la  ligne  des  avant- 
postes,  ainsi  que  le  mouvement  général  de  Tarmée  et 
la  situation  de  Tennemi. 

V.  —  Éviter  en  général  de  faire  marcher  tout  un 
corps  d'armée  sur  une  route  unique.  Adopter  les  co- 
lonnes de  division  ou  de  brigade,  et  assigner  à  chaque 
arme  l'emplacement  qui  correspond  à  calui  qu'elle  doit 
occuper  dans  l'ordre  préparatoire  du  combat.  Faire 
précéder  la  colonne  d'un  peloton  d'éclaireurs,  d'une 
avant-garde,  la  faire  suivre  d'une  arrière-garde  et 
placer  sur  les  côtés  de  petits  groupes  de  flanqueurs  et 
des  patrouilles  à  cheval  communiquant  avec  les  co- 
lonnes voisines. 

YI.  —  Dans  les  mouvements  offensifs  des  grandes 
armées  modernes  on  est  souvent  conduit  à  engager  un 
ou  même  deux  corps  d'armée  entiers  sur  la  même 
route.  Il  est  alors  indispensable  d'appliquer  la  mé- 
thode d'échelonnement  de  la  marche  rendue  classique 
par  le  maréchal  Davout  et  pratiquée  dans  la  grande 
armée  napoléonienne. 
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VII.  —  Le  commandant  d'une  colonne  doit  donner 
chaque  jour  un  ordre  de  marche  écrit,  précis  et  dé- 
taillé, suivant  un  modèle  réglementaire.  Il  indiquera 
le  dispositif  de  marche,  le  fractionnement  de  la  ca* 
lonne,  la  longueur  de  Tétape,  Theure  du  départ  de 
chaque  fraction,  le  rôle  des  éclaireurs,  les  mesures  à 
prendre  pour  la  grande  halte,  le  cantonnement  ou  le 
bivouac,  les  distributions  de  vivres,  etc.  Il  prendra 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  assurer  la  régu- 
larité du  mouvement,  éviter  les  à-coups,  les  allonge- 
ments excessifs  et  les  stationnements  imprévus  qui 
épuisent  inutilement  les  troupes  et  retardent  Tarrivée 
au  but. 

VIII.  —  Jj  avant-garde  a  surtout  pour  mission  de 
contenir  en  cas  d'attaque  les  premiers  efforts  de  l'en- 
nemi et  de  fixer  son  attitude  jusqu'à  ce  que  le  gros  de 
la  colonne  ait  eu  le  temps  de  se  déployer.  Elle  doit  être 
forte  environ  du  quart  de  l'effectif  de  la  colonne,  com- 
posée de  troupes  instruites  et  manœuvrières  compre- 
nant les  trois  armes  et  commandées  par  un  chef  bon 
tacticien,  ayant  du  coup  d'œil,  de  la  prudence  et  de  la 
décision. 

IX.  —  Dans  les  marches  en  retraite,  l'ordre  et  la  dis- 
cipline devront  être  maintenus  avec  une  rigueur  in- 
flexible ;  les  convois  et  ambulances  seront  poussés  à 
une  étape  en  avant,  sur  les  bonnes  routes,  de  façon  à 
dégager  complètement  les  débouchés.  Les  chefs,  res- 
ponsables de  tout  désordre,  doivent  redoubler  de  pru- 
dence, de  dévouement  et  de  sévérité.  Nulle  précaution 
de  détail  ne  doit  être  négligée  pour  assurer  le  secret  du 
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départ  ainsi  que  la  sécurité  des  flancs  et  des  derrières 
du  gros  de  la  colonne.  L'aiTière-garde,  composée  des 
troupes  les  plus  solides,  sera  confiée  à  un  chef  d'un  ca- 
ractère énergique,  froid  et  vigilant. 

X.  —  Toutes  les  fois  que  le  terrain  le  permet,  le 
meilleur  ordre  de  marche  d'une  armée  en  retraite  est 
Tordre  déployé,  qui  se  trouve  le  plus  voisin  de  Tordre 
de  combat  quand  il  n'est  pas  possible  d'adopter  Tordre 
de  combat  lui-même.  Cette  disposition  impose  à  l'en- 
nemi, permet  de  maintenir  Tordre  plus  facilement, 
tient  en  éveil  la  responsabilité  des  chefs  et  rassure  les 
troupes  qui  se  sentent  soutenues  et  bien  encadrées  pour 
le  bivouac  comme  pour  le  combat. 

XL  —  Ne  faire  de  marches  forcées  que  dans  les  cas 
tout  à  fait  exceptionnels.  On  peut  presque  toujours 
éviter  ces  sortes  de  marches  si  les  colonnes  communi- 
quent bien  entre  elles  et  si  Tétat-major  général  a  soin 
d'expédier  à  temps  les  ordres  de  mouvement  et  les  de- 
mandes de  secours  aux  corps  voisins. 

XII.  —  là' étape  moyenne  de  guerre  d'un  corps  d'ar- 
mée ou  d'une  division  ne  doit  pas  dépasser  23  kilo- 
mètres. Chaque  fois  que  Ton  quitte  un  lieu  de  séjour,  il 
faut  avoir  soin  de  faire  la  première  étape  plus  courte 
que  les  suivantes. 

XIII.  —  Loin  de  Tennemi,  il  ne  faut  bivouaquer  que 
lorsqu'il  est  impossible  de  cantonner.  Le  cantonnement, 
généralement  facile  à  pratiquer  en  Europe,  est  la  meil- 
leure manière  de  réparer  les  forces  des  troupes.  Ce 
système  n'offre  aucun  inconvénient,  à  la  condition 
que  les  hommes  y  aient  été  dressés  en  temps  de  paix. 
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et  que  les  chefs  connaissent  et  appliquent  rigoureuse- 
ment la  tactique  et  les  règles  pratiques  de  cantonne- 
ment. 

XIV.  —  Les  diverses  unités  tactiques  doivent  être 
reparties  dans  les  cantonnements  comme  dans  les  bi- 
vouacs, conformément  à  Tordre  préparatoire  de  com- 
bat. Les  avant- postes  seront  toujours  bivouaques  et 
retranchés.  La  place  d'alarme  sera  choisie  au  centre 
des  cantonnements  en  avant  du  quartier  général.  Sur 
la  ligne  éventuelle  de  bataille,  étudiée  et  préparée 
d'avance,  on  assignera  à  chaque  portion  de  la  colonne 
la  position  qu'elle  doit  occuper  et  défendre.  Si  l'en* 
nemi  est  signalé,  chaque  matin  les  troupes  prendront 
les  armes  et  se  porteront  à  leur  poste  de  combat. 

XV.  —  En  vue  de  Tennemi,  ne  jamais  faii'e  de 
marches  par  le  flanc,  à  moins  que  l'ennemi  ne  soit 
préalablement  immobilisé  par  un  premier  engagement 
qui  laisse  au  commandant  de  la  colonne  sa  liberté  de 
mouvements. 

XVI.  —  Au  contact  de  Tennemi,  le  meilleur  dispo» 
sitif  de  marche  consist<î  à  serrer  le  gros  de  la  colonne 
derrière  Tavant-garde  et  à  faciliter  le  déploiement  ra- 
pide de  Tartillerie  dès  qu'elle  doit  entrer  en  action. 

XVII.  —  Ne  faire  de  marches  de  nuit  qu'avec  des 
colonnes  peu  nombreuses,  composées  de  troupes  disci- 
])linées,  en  suivant  des  chemins  exactement  reconnus  à 
l'avance.  De  telles  marches  ne  doivent  être  employées 
que  pour  renforcer  une  armée  la  veille  d'une  bataille 
ou  pour  surprendre  dans  son  camp  un  ennemi  mal 

'ardé. 
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XVIII.  —  En  marche,  au  bivouac  ou  dans  les  can- 
tonnements, les  ordres  les  plus  précis  doivent  être 
donnés  et  toutes  les  dispositions  doivent  être  prises  par 
chaque  chef  de  colonne,  de  telle  sorte  que  le  corps  prin- 
cipal ne  puisse  être  surpris  par  l'ennemi,  qu'il  puisse 
se  déployer  librement  et  sans  embarras  et  prendre  le 
plus  rapidement  possible  le  dispositif  de  combat. 


CHAPITRE  XVII 

SÛRETÉ   DKS   ARMÉES.    —   RECONNAISSANCES. 


«  Une  année  ne  peat  être  earprlae  qne 
par  la  présomption,  la  négUgenoe  on  l'in- 
capaeité  de  eeloi  qui  la  oominande.  • 

(FBCQUlàBBfl.) 


Un  chef  habile  doit   avoir  la  constante  préoccupation  de 
surprendre  son  ennemi  sans  être  jamais  surpris  par  lui. 

1250.  —  Fais  donc  toas  tes  efforts,  mon  fils,  dit  Cambjse^ 
pour  surprendre  avec  des  troupes  en  bon  ordre  les  ennemis  en 
désordre,  avec  des  soldats  bien  armés  des  troupes  sans  armes, 
avec  des  gens  éveillés  des  gens  endormis.  Tâche  de  tout  voir  sans 
être  YQ  et  d'être  toujours  dans  un  poste  avantageux  qaand  ton 
ennemi  occupe  une  mauvaise  position. 

(XévopHOK,  Cyropédie.) 

1251.  —  C^est  bien  savoir  tromper  ses  ennemis  que  de  lenr 
inspirer  confiance  afin  de  les  surprendre  à  Timproviste  et  de  les 
mettre  en  désordre  en  feignant  de  fuir  devant  euz^  de  les  attirer 
par  la  retraite  dans  un  mauvais  pas  afin  de  les  y  battre. 

{Ibidem.) 

1252.  —  On  sait  qu'une  trop  grande  sécurité  est  dangereuse. 
Tâchez  de  surprendre  et  faites  tout  pour  n'être  jamais  surpris. 
Une  troupe  surprise  succombe  toujours  honteusement  sous  une 
autre  moins  nombreuse  et  moins  brave  et  son  chefest  sans  excuse. 

(YAotca.) 
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1253.  —  On  n'est  jamais  sarpris  que  par  suite  d'une  négli- 
gence coupable,  et  un  général  surpris  est  déshonoré. 

(Maréchal  Mâkmoht.) 

1254.  —  Par  la  même  raison  qu'il  faut  profiter  de  toutes  les 
occasions  de  surprendre  son  adversaire,  il  faut  aussi  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  n'être  jamais  surpris.  Les 
règlements  de  tous  les  pays  j  ontpourvu  ;  il  n'y  a  qu'à  les  suivre 
exactement. 

(JOMIKI.) 

1255.  —  Il  est  évident  que  la  manière  la  plus  favorable  d*atta- 
quer  une  armée,  c'est  de  tomber  un  peu  avant  le  jour  sur  son 
camp  au  moment  où  elle  ne  s'attend  à  rien  de  pareil.  Si  Ton  joint 
à  cet  avantage  celui  de  bien  connaître  les  localités  et  de  donner 
à  ses  masses  une  direction  tactique  ou  stratégique  convenable, 
on  peut  se  flatter  d'une  victoire  complète. 

(JolCIKI.) 


Service  d'exploration  et  de  sûreté. 

1256.  —  Les  principes  fondamentaux  du  service  de  sûreté  et 
de  reconnaissance  n'ont  jamais  varié.  On  peut  même  dire  que 
l'antiquité  déployait  dans  certaines  branches  de  ce  service  un 
raffinement  inconnu  de  nos  jours. 

(RuaTow,  PetUe  Guerre.) 

1257.  —  Le  service  de  sûreté  comprend  l'ensemble  des  me* 
sures  à  prendre  pour  assurer  la  liberté  d'action  des  troupes, 

(Colonel  Maillikd.) 

1258.  —  Le  servîee  de  sûreté  vient,  en  arrière  du  service  d'ex- 
ploration, éclairer  à  petite  distance  et  renseigner  les  colonnes. 

(ArL  121  du  Service  en  campagne.) 

1259.  —  La  conduite  des  opérations  multiples  du  service  d'ex- 
ploration exige  un  coup  d'œil  sûr,  de  la  décision,  de  l'audace  et 
en  même  temps  de  la  prudence  ;  elle  exige  en  outre  la  connais- 
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sance  des  lègles  de  U  guerre  et  de  la  tactique  de  toutes  les  armes, 
rhabitude  déjuger  rapidement  la  valeur  militaire  du  terrain  et  de. 
faire  usage  des  cartes  topographiques. 

(Générai  Bbbthaut,  Marches  et  combat*.) 

1260.  ^  La  cavalerie  d*exploration  est  l'organe  personnel  et 

direct  d'investigation  du  commandant  en  chef  ;  le  premier  objectif 

de  cette  cavalerie  doit  être  de  prendre  le  contact  de  Tennemi  et 

de  le  garder. 

(Colonel  MiiLLARD.) 

1261.  —  Le  service  de  sécurité  des  armées  comprend  toutes 
les  dispositions  prises  par  une  troupe  en  marche  ou  au  repos  pour 
éviter  les  attaques  et  les  surprises  :  il  comprend  aussi  toutes  les 
mesures  ayant  pour  but  de  gagner  du  temps  pour  pouvoir  rece- 
voir l'assaillant  ou  se  dérober  à  lui. 

On  le  divise  en  trois  parties  : 
V  Service  de  sécurité  de  marche  ; 
2*^  Service  des  avant-postes  ; 
3®  Service  de  reconnaissance  et  de  découverte. 
L'exécution  de  ce  service  exige  presque  toujours  l'emploi  simul- 
tané de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  légère. 

(Général  Paru  ) 

1262.  —  La  cavalerie  d'exploration  allemande  n'a  pas  toujours 
tenu  le  commandement  au  courant  des  événements  les  plus  im- 
portants; elle  n'a  pas  notamment,  le  15  août  1870,  découvert 
l'armée  française  rassemblée  tout  entière  aux  portes  de  Metz,  sur 
le  plateau  de  Rezonvîlle;  elle  n'a  pas  terrifié  la  France,  enfin 
elle  a  à  plusieurs  reprises  perdu  le  contact. 

(Colonel  Maux  A  ED.) 


Service  de  sccarité  de  marche. 

1263.  —  Les  maîtres  de  l'art  militaire  pensent  qu'il  y  a  encore 
plus  de  danger  à  courir  dans  les  marches  que  dans  les  combats. 

(VAaAcK.) 
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1264.  —  On  fera  marcher  des  détachements  de  cavalerie  en 
avant  de  la  colonne  pour  reconnaître,  surtont  si  Ton  passe  par 
des  forêts  et  des  pays  couverts. 

(Ohosahdbk.) 

1265.  —  Toute  unité  qui  marche  ou  se  repose  a  perpétuelle- 
ment besoin  de  pourvoir  à  sa  sûreté,  et  une  mission  aussi  délicate 
doit  être  remplie  par  elle-même.  La  responsabilité  est  trop  grande 
pour  la  décliner  et  on  ne  peut  logiquement  s*eu  décharger  sur  qui 

que  ce  soit. 

(Général  I.bwal,  Tactique  de  marche.) 

1266.  —  Dans  les  marches  de  guerre,  la  cavalerie  division- 
naire a  pour  mission  principale  de  renseigner  le  général  de  divi- 
sion sur  le  nombre  des  colonnes  ennemies,  sur  leur  composition, 
leur  effectif  et  les  directions  qu^elles  suivent  ou  (si  elles  ont  pris 
position)  sur  la  nature,  l'étendue  et  la  constitution  de  cette  posi- 
tion. Elle  doit,  en  outre,  fournir  des  renseignements  précis  sur  la 
nature  du  terrain  qu* elle  parcourt,  sur  l'état  de  viabilité  des  routes 
et  des  chemins,  sur  les  cours  d'eau,  et  signaler  les  mauvais  pas, 
les  ruptures  de  ponts,  etc. 

(Général  Bjekthaut.) 

1267.  —  Les  divisions  de  cavalerie,  dites  indépendantes,  consti- 
tuent une  cavalerie  non  pas  indépendante,  mais  disponible,  par 
opposition  à  la  cavalerie  attachée  aux  grandes  unités. 

(ColoDoI  Maillabd.) 


utilité  des  avant-gardes. 

1268.  —  L'avant-garde  est  une  forte  division  composée  de 
toutes  armes,  qui  précède  une  partie  considérable  de  l'armée,  à 
une  grande  distance  et  souvent  même  à  une  journée  de  marche. 

^Général  Pabis,  Tactique  appliquée.) 

1269.  — Une  avant-garde,  outre  la  mission  d'éclairer  la  marche 
du  corps  principal,  doit  recevoir  une  mission  bien  définie,  comme 
d'arriver  à  un  point  déterminé  et  d'y  attendre  le  corps  qui  pren- 
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dra  position  bous  sa  protection,  on  bien  de  enivre  ou  de  harceler 
un  ennemi  en  retraite.  Dans  nne  marche  offensive,  l'infanterie  et 
Tartillerie  doivent  prédominer  dans  la  composition  de  Tavant- 
garde,  la  cavalerie  de  l'avant-garde  doit  surtout  reconnaître  et 
couvrir  les  ailes,  sans  jamais  beaucoup  s'engager.  Les  détache- 
ments placés  sur  les  flancs  d'une  colonne  doivent  surtout  être 
forts  en  cavalerie. 

(MartSchal  Bcobaud.) 

1270.  —  Il  est  de  principe  absolu  qu'une  troupe  soit  maîtresse 
du  terrain  qui  l'environne  jusqu'à  la  limite  de  portée  des  armes 
si  elle  ne  veut  pas  être  débordée,  enveloppée,  cernée  et  exposée 
aux  ravages  destructeurs  du  feu  avant  d'être  prête  pour  le  combat. 

(Colouel  Maxllabd.) 

1271.  —  Le  premier  devoir  de  Tavant-garde  est  de  se  mettre 
en  contact  avec  l'ennemi,  c'est-à-dire  de  le  voir.  Il  faut  donc 
chercher  l'adversaire,  puis,  après  l'avoir  trouvé,  ne  pas  le  perdre 
de  vue.  C'est  l'affaire  des  éclaireurs;  ils  explorent  le  terrain, 
examinent  au  loin,  et  donnent  avis  de  tout  ce  qu'ils  aperçoivent. 

(Gënëral  Lbwal.) 

1272.  —  En  principe,  Tavant-garde  doit  être  placée  à  une  dis- 
tance telle  que  la  masse  ait  le  temps  et  l'espace  nécessaires  pour 
passer  de  l'ordre  de  marche  à  la  formation  de  combat  avant  que 

le  détachement  soit  refoulé  sur  elle. 

(Général  Paris.) 

1273.  —  La  cavalerie  donne  le  temps;  l'infanterie  assure  l'es- 
pace. Ces  deux  facteurs  :  temps  et  espace,  sont  toujours  nécessaires 
simultanément.  Il  en  résulte  que  l'action  commune  et  la  combi- 
naison des  deux  armes,  cavalerie  et  infanterie,  sont  une  nécessité 
constante  du  service  de  sûreté. 

(Colonel  Maillard.) 
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Arrière -garde.  —  Son  rôle  coasidérable    dans  la   marche 
en  retraite. 

1274.  —  Dans  Toffensive,  Tarrière-garde  doit  saîvre  d^assez 
près  le  corps  principal  pour  u*être  pas  coupée,  et  cependant  d'as- 
sez loin  pour  empêcher  tout  mouvement  tournant  de  Tennemi. 
Elle  doit  éviter  tout  engagement  sérieux.  —  Dans  une  retraite, 
elle  doit  employer  tous  les  moyens  pour  arrêter  et  occuper  l'en- 
nemi,  faire  de  fréquents  retours  offensifs  en  se  retirant,  couper 
les  routes,  les  ponts,  faire  des  abatîs  pour  retarder  matérielle- 
ment la  poursuite.  H  importe  de  faire  entrer  une  forte  proportion 
de  cavalerie  dans  la  composition  de  l'arrière-garde  ;  beaucoup 
d'infanterie,  au  contraire,   aurait  des  inconvénients  plus  graves 

encore  que  dans  les  corps  de  flanc. 

(Maréchal  BuasAUD.) 

1275.  —  L'arrière -garde  doit  être  constituée  avec  plus  de  soin 
que  par  le  passé.  Organe  indispensable  du  service  de  sécurité,  sa 
mission  principale  consiste  à  veiller,  à  renseigner  et  surtout  à 
protéger  la  colonne  contre  toute  insulte.  Elle  marche  après  la 
colonne  de  combat  et  non  derrière  le  convoi,  auquel  on  doit 
donner  une  escorte  spéciale  quand  cela  est  nécessaire. 

(Général  Liwal.) 

1276.  —  Les  devoirs  d'une  arrière-garde  se  résument  en  ces 

trois  mots  qui  doivent  être  sa  devise  :  vigilance,  unité  et  fermeté. 

Les  dangers  que  court  une  arrière-garde  sont  toujours  en  raison 

directe  du  plus  ou  moins  d'ordre  qui  règne  dans  les  colonnes 

qu'elle  protège. 

(D.fi  Bback.) 

1277.  —  La  portée  du  canon  et  celle  du  fusil  limitent  très 
exactement  la  zone  de  protection  indispensable  en  arrière  des 
colonnes,  et  fixent  par  suite  l'éloignement  à  assigner  aux  divers 

éléments  de  Tarrière-garde. 

(Général  Lbwal.) 

1278.  —  Une  arrière-garde  doit  surtout  observer  les  précau- 
tions suivantes  : 

1®  Ne  pas  trop  se  rapprocher  de  la  colonne  •, 
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2®  Ne  pas  se  laisser  eerrer  de  trop  près  par  reunemi  ; 
3°  Ne  pas  quitter  des  yeux  les  régions  latérales,  afin  de  rendre 
impossibles  les  attaques  inopinées  de  flanc. 

(Général  Par».) 


Flanqueurs  ou  flanc-gardes. 

1279.  —  Les  flanqueurs  sont  des  soldats  disposés  sur  les  flancs 
d'une  troupe  en  mouvement  de  manière  à  former  une  chaîne  de 
vedettes  et  de  sentinelles  mobiles  qui  la  gardent  dans  sa  marche. 
Us  doivent  être  toujours  eu  éveil,  explorant  et  fouillant  le  ter- 
rain extérieur.  Ils  interrogent  tous  les  indices  et  font  part  de  leurs 
remarques  à  leur  chef  immédiat  ;  ils  relient  ainsi  Tavant-garde  à 

Tarrière-garde. 

(Service  en  campagne.) 

1280.  —  Les  flanqueurs  ont  surtout  pour  but  : 

1^  D'empêcher  la  colonne  de  passer  à  côté  d'un  ennemi  placé 
latéralement  sans  le  découvrir  ; 

2^  De  s'opposer  aux  entreprises  des  patrouilles  ennemies  qui 
pourraient  tenter  de  se  glisser  entre  l'avaut-garde  et  le  corps  prin- 
cipal. 

Leur  mission  devient  très  importante  dans  les  marches  de  flanc 

ou  parallèles. 

(Général  Paris.) 

1281.  —  Les  avenues  transversales  ou  obliques  aboutissant  à 
la  voie  suivie  par  la  colonne  devront  être  explorées  en  permanence 
et  gardées  par  des  forces  capables  d'en  interdire  l'accès  à  l'en- 
nemi. L'exploration  et  la  garde  de  tous  les  débouchés,  se  prolon- 
geant jusqu'à  l'achèvement  du  mouvement  de  la  colonne,  sont  les 
seuls  moyens  de  rendre  les  surprises  impossibles.  On  n'obtiendra 
ce  résultat  qu'à  l'aide  de  postes  fixes  bien  établis  de  distance  en 
distance  :  ils  seront  absolument  analogues  aux  grand'gardes  et 
auront  une  mission  identique.  Comme  aux  avant-postes,  comme 
à  l'avant-garde,  il  existe  pour  ces  flanc-gardes  deux  missions  dis- 
tinctes :  l'exploration  et  la  protection. 

(Général  Lewal,  Tactique  de  marche.) 
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Avant-postes.  —  But.  —  Mission.  —  Organisation. 

1282.  —  C'est  de  la  science  des  postes  que  dépendent  en  grande 
partie  la  conservation  et  la  tranquillité  d'une  armée. 

(FOLARD.) 

1283.  —  C'est  dans  un  service  intelligent  de  ses  avant-postes 
que  tout  corps,  arrêté  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  doit 
chercher  la  sécurité  nécessaire  pour  se  reposer.  Cet  important 
service  exigeant  une  corrélation  complète  entre  ses  diverses  par- 
ties, il  doit  être  dirigé  et  contrôlé  par  un  chef  spécial. 

(Maréchal  BuasADo.) 

1284.  —  Les  avant-postes  doivent  toujours  être  à  grande  dis- 
tance ;  par  ce  moyen,  à  la  première  alerte,  les  grand'gardes  ont 
le  temps  de  prendre  les  armes  et  la  colonne  n'est  jamais  surprise. 

(Général  Yusuf.) 

1285.  —  Tout  le  service  des  avant-postes  est  dominé  par  ce  grand 
principe  :  Procurer  sans  cesse  aux  troupes  en  arrière  le  temps  né- 
cessaire pour  se  préparer  au  combat, 

(Gûnéral  Paris.) 

1286.  —  Je  pense  que  pour  être  bien  dirigé  et  soigneusement 
surveillé,  le  service  des  avant-postes  doit  être  réglé  par  brigade  ; 
surtout  d'après  ce  principe  qui  ne  saurait  être  contesté  :  que  cha- 
cun doit  commander  ses  troupes  et  garder  son  terrain, 

(Général  db  Prêta l  ) 

1287.  —  La  surprise  de  Beaumont  ne  fut  pas  un  fait  isolé;  on 
le  saif.  Sa  véritable  cause  est  générale  ;  elle  réside  dans  la  maladie 
qui  affectait  en  1870  l'organisme  entier  de  Tarmée  :  la  noncha- 
lance. 

(Colonel  Maillard.) 

1288.  —  En  Europe,  un  bon  système  d'avant-postes  ne  doit 
pas  seulement  mettre  les  armées  ou  les  corps  détachés  à  Tabri  de 
la  surprise;  il  faut  encore  qu'il  donne  la  faculté  de  refuser  un  en- 
gagement en  se  retirant  assez  à  temps  ;  en  un  mot,  de  ne  com- 
battre que  quand  on  veut  et  où  Ton  veut, 

(Maréchal  Buoraud.) 
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1289.  —  Malgré  leurs  avanta{^c8  incontestables  sar  les  senti- 
nelles isolées,  les  postes  doubles  ne  nous  paraissent  cependant 
pas  suffisants  et  nous  leur  préférons  de  beaucoup  les  postes  do 
4  hommes  que  Ton  nomme  quelquefois  %o$ft  à  la  cosaque. 

(Colonel  Roarow,  Petite  Guerre.) 

1290.  —  Alors  même  qu'on  ne  doit  rester  que  quelques  nuits 
dans  un  camp,  il  est  utile  que  les  avant-postes  destinés  à  couvrir 
ce  camp  fortifient  leurs  positions  par  des  barricades  ou  des  dé- 
fenses accessoires. 

(Colonel  RoBTow.) 


Devoirs  du  général  chargé  des  avant-postes. 

1291.  —  Reconnaître  les  défilés  et  les  gués,  s'assurer  de  guides 
sûrs,  interroger  le  curé  et  le  maître  de  poste,  avoir  rapidement 
des  intelligences  avec  les  habitants,  expédier  les  espions,  saisir 
les  lettres,  les  traduire,  les  analyser,  se  mettre  en  état  de  répon- 
dre à  toutes  les  questions  du  général  en  chef  lorsqu'il  arrive  avec 
l'armée,  telles  sont  les  qualités  que  doit  posséder  un  bon  général 

d'avant-postes. 

(NAPoiiAoar.) 

1292.  — L'imprévoyance  peut  devenir  funeste,  au  point  que 
par  un  ordre  du  jour  daté  de  Plrna,  le  20  septembre  1813,  Napo- 
léon condamna  à  la  peine  de  mort  tout  commandant  de  poste  qui 
se  serait  mal  gardé  et  tout  général  qui,  flanquant  l'armée,  aurait 

négligé  de  placer  ses  grand'gtirdes. 

(Général  db  PrAyal.) 

1293.  —  On  confond  trop  souvent  l'expression  de  surveiller 
avec  celle  d^occuper  militairement.  Des  armées  ont  été  battues 
pour  avoir  détaché  des  divisions  où  il  ne  fallait  que  des  partis 
avec  des  chefs  intelligents. 

(JoiflKI.) 

1294.  —  C'est  à  tort  que  l'on  compte  souvent  sur  les  avant- 
postes  pour  avoir  des  renseignements  en  vue  des  opérations  ulté- 
rieures. Un  général  prudent  organisera  toujours,  biefi  en  avant  do 
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ses  avant-postes,  un  service  d'exploration  mobile  exécuté  par  des 

officiers,  souçM)fficier8  et  soldats  intelligents  (éclaireurs)  aidés  par 

des  guides  et  des  espions.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  ce 

service  mobile  d'exploration  avec  le  service  de  station  des  avants 

postes  qui  est  exclusivement  un  service  de  sûreté  :  le  premier  est 

objectif,  le  second  est  subjectif. 

(Maréchal  Buobaud.) 

1295.  —  Sans  renseignements  sur  rennemi,  une  armée  bien 
que  couverte  par  des  avant^postes  ou  des  avant-gardes  et  par  con- 
séquent à  Tabri  d'une  surpriêe  tactique,  peut  subir  une  mr^ùe 
stratégique  et  les  meilleures  dispositions  tactiques  ne  la  sauveront 
pas  d'un  désastre  si  l'adversaire  est  habilement  conduit. 

(Colonel  MAXI.LABD  ) 


Reconnaissances  et  renseignements  sur  l'ennemi. 

1296.  —  On  doit  envoyer,  pour  découvrir,  un  vieux  routier  ou 
un  homme  fort  assuré  :  un  homme  non  expérimenté  prendra 
bientôt  l'akrme  et  s'imaginera  que  les  buissons  sont  des'  batail- 
lons ennemis. 

(MOITLUC.) 

1297.  —  Les  militaires  les  plus  exercés  ont  peine,  un  jour  de 
bataille,  à  évaluer  le  nombre  d'hommes  dont  est  composée  Tar- 
mée  ennemie  et,  en  général,  l'instinct  naturel  porte  à  juger  l'en- 
nemi que  l'on  voit  plus  nombreux  qu'il  ne  l'est  réellement.  Mais 
lorsqu'on  a  l'imprudence,  en  général,  de  laisser  circuler  des  idées, 
d'autoriser  soi-même  des  calculs  exagérés  sur  la  force  de  l'ennemi, 
cela  a  l'inconvénient  que  chaque  colonel  de  cavalerie  qui  va  en 
reconnaissance  voit  une  armée  et  chaque  capitaine  de  voltigeurs 

dos  bataillons. 

(Napol^oh,  cité  par  Thikbs.) 

1298.  —  Tout  soldat  d'infanterie  et  de  cavalerie  doit  être  apte 
au  service  ordinaire  d'éclaireur  ;  mais  on  doit  avoir  en  outre  des 
hommes  êpécialement  formés  pour  obtenir  des  nouvelles  de  l'en- 
nemi, le  découvrir,  Tobserver,  le  suivre,  surveiller  les  espions, 
contrôler  leurs  rapports  souvent  infidèles;  ces  hommes  doivent* 
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appartenir  à  un  corps  de  cavalerie  spécial  recruté  avec  un  grand 

soin  et  recevant  en  temps  de  paix  une  inefruction  pr<ktique  dans  les 

terrains  les  plus  variés, 

L'Algérie  est  un  théâtre  excellent  pour  faire  étudier  à  fond, 

sous  la  direction  d'un  général  expérimenté,  le  rôle  d'éclaireur 

dans  tous  ses  détails. 

(Marucbal  Buojeauu.) 

1299.  —  La  vérité  à  la  guerre,  répondait  Napoléon,  est  tou- 
jours difficile  à  connaître  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  mais  tou- 
jours possible  à  recueillir  quand  on  veut  s'en  donner  la  peine. 
Vous  avez  une  nombreuse  cavalerie  et  le  brave  Lasalle  ;  lancez 
vos  dragons  à  dix  ou  quinze  lieues  à  la  ronde  ;  enlevez  les  alca- 
des, les  curés,  les  habitants  notables,  les  directeurs  des  postes  ; 
retenez-les  jusqu'à  ce  qu'ils  parlent.  Sachez  les  interroger  et  vous 
apprendrez  la  vérité;  mais  vous  ne  la  connaîtrez  jamais  en  vous 

endormant  dans  vos  lignes. 

(Thiers,  Empire.) 

1300.  —  La  cavalerie  et  les  éclaireurs  doivent  pousser  des  re- 
connaissances incessantes  par  petits  groupes  dans  toutes  les  di- 
rections, jusqu'à  15  kilomètres  au  moins  en  avant  des  lignes;  il 
n'y  a  point  à  alléguer  le  mauvais  temps  :  il  est  le  même  pour 
tous;  l'ennemi  ne  s'en  préoccupe  point. 

(Général  Chanzy,  Inttructiont  pour  la  bataille  du  Mans.) 

1301.  —  La  cavalerie  doit  être  munie  d'outils  pour  couper  les 

poteaux  et  les  lignes  télégraphiques,  pour  mettre  les  aiguilles  et 

les  plaques  tournantes  hors  de  service,  enlever  les  traverses  et  les 

rails  ;  elle  portera  également  des  cartouches  de  dynamite  pour 

briser  les  rails. 

(Général  Bbstiiaut.) 

1302.  —  Une  faute  routinière  que  je  n'ai  vue  que  trop  souvent 

commettre  dans  notre  armée,  était  relative  à  la  régularité  de  la 

composition  numérique  et  des  heures  de  sortie  des  détachements 

envoyés  eu  reconnaissance.  Lorsque  tous  les  jours,  aux  mêmes 

heures,  sur  les  mêmes  routes  et  allant  aux  mêmes  lieux,  partent 

des  reconnaissances  composées  du  même  nombre  d'hommes,  leur 

sort  est  facile  à  prévoir. 

(Maréchal  Bugeaud.) 
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1303.  —  Le  chef  d*une  patrouille  de  reconnaîssaDce  doit  se 
faire  accompagner  de  guides  et  de  messagers  sûrs,  et  se  pourvoir 
d'une  bonne  carte  des  environs.  Il  communique  à  sa  troupe  le 
but  de  ropëration  et  fixe  un  lieu  de  rassemblement  pour  le  cas 
où  elle  serait  dispersée.  Au  retour,  si  les  renseignements  sont 
importants,  il  en  fait  une  relation  écrite  qui  doit  être  accompa- 
gnée d'un  croquis  et  contenir  les  renseignements  suivants  : 

1^  But  et  effectif  de  la  patrouille  ; 

2^  Indication  du  lieu  de  rassemblement  et  instructions  parti- 
culières; 

3^  Relation  de  la  marche  et  des  incidents  qui  Tout  signalée  ; 

4^  Arrivée  à  destination.  Embuscade  ; 

5°  Manière  dont  la  mission  a  été  accomplie  (secrète  ou  offen- 
sive) ; 

6°  Résultats  obtenus  (en  distinguant  bien  entre  ce  qui  a  été 
reconnu  réellement  et  les  simples  conjectures). 

(Général  Paris.) 


Reconnaissances  offensives,  dangers  qu'elles  présentent. 

1304.  —  On  doit  éviter  les  reconnaissances  offensives  dans 

tous  les  cas  où  Ton  peut  connaître  les  forces  de  Tennemi  par  un 

autre  moyen. 

(MartJchal  Buoraud.) 

1305tf  —  Les  reconnaissances  ne  doivent  être  nombreuses  que 
dans  un  seul  cas,  celui  où  il  faut  qu'elles  attaquent  ;  alors  leur 
force  numérique  doit  être  aussi  respectable  que  possible.  Dans 
tous  les  autres  cas,  et  ce  sont  les  plus  fréquents,  elles  ne  doivent 
se  composer  que  de  quelques  hommes  intelligents  et  bien  montés 
qui  passent  partout,  qui  peuvent  se  cacher  derrière  un  rocher  ou 
quelques  arbustes  et,  s'ils  sont  poursuivis,  ne  sont  pas  obligés  de 
s'attendre,  car  ils  ont  de  meilleures  jambes  que  ceux  qui  les  pour- 
suivent. 

(Général  ds  Bback.) 

1306.  —  La  reconnaissance  offensive  a  pour  but  de  contrain- 
dre l'adversaire  à  déployer  ses  forces,  en  effectuant  contre  lui 
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uue  démonstration.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  éviter  un  en- 
gagement général,  en  donnant  à  Topération,  dès  le  début,  le 
caractère  d'une  surprise.  On  fait  paraître  un  grand  nombre  do 
détachements  en  les  engageant  le  moins  possible  dans  un  combat  ; 
puis,  tandis  que  Tennemi  se  déploie,  on  disparaît  subitement  avant 
de  lui  donner  le  temps  de  se  mettre  en  mouvement  pour  s'opposer 
au  choc  principal  qu'il  attend. 

Le  détachement  employé  à  une  reconnaissance  offensive  doit 
comprendre  les  trois  armes  ;  mais  surtout  de  l'artillerie  à  cheval. 

Il  fera  son  attaque  au  point  du  jour. 

(Général  Pakis.) 

1307.  —  Une  reconnaissance  offensive  ne  peut  aboutir  k  un 

bon  résultat  qu'autant  qu'on  parvient  à  surprendre  ou  à  étonner 

au  moins  pendant  quelques  instants  son  adversaire.  On  ne  doit 

pas  perdre  de  vue  que  ces  entreprises  recèlent  toujours  de  graves 

dangers  et  qu'on  ne  doit  les  tenter  qu'après  mûre  réflexion.  Pour 

les  bien  conduire  lorsqu'elles  sont  résolues,  ou  doit  agir  à  la  fois 

avec  prudence  et  avec  audace. 

(Vaidbveldb.) 

1308.  —  Toute  reconnaissance  exige  un  rapport  écrit;  le  style 
doit  être  clair,  simple ,  positif.  L'officier  qui  le  fait  y  distingue 
expressément  ce  qu'il  a  vu  par  luirmême  des  récits  dont  il  n'a  pu 
personnellement  vérifier  l'exactitude. 

{hèglemeni  $ur  le  $eroice  en  campagne.) 

1309.  —  Les  rapports  doivent  être  placés  dans  une  enveloppe 
indiquant,  avec  l'adresse  du  destinataire,  l'heure  du  départ  du 
cavalier  et  l'allure  à  laquelle  la  dépêche  doit  être  portée.  Le  des- 
tinataire inscrit  sur  Tenveloppe  Theure  de  l'arrivée  et  la  remet 
comme  reçu  au  cavalier. 

(Généml  Brrthaut.) 
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Il  faut  toujours  connaître  les  forces  de  son  ennemi 
et  lui  dissimuler  les  siennes. 

Les  combinaisons  et  les  opérations  stratégiques  les 
plus  savantes  n'ont  de  valeur  pratique  que  si  elles 
remplissent  deux  conditions  essentielles  : 

1*  Elles  doivent  être  basées  sur  une  parfaite  con- 
naissance des  données  géographiques  du  théâtre  de  la 
guerre  et  des  institutions  militaires  de  la  nation  ad- 
verse; 

2*  Il  faut  qu'elles  soient  conçues  promptement,  pré- 
parées dans  le  plus  grand  secret,  et  exécutées  avec 
cette  audace  réfléchie  que  donnent  la  sécurité  et  la 
confiance. 

Or  rexpérienee  a  démontré  qu'il  est  impossible  de 
satisfaire  à  ces  conditions,  si  Ton  ne  dispose  pas,  tout 
d'abord  en  temps  de  paix,  d'un  service  permanent 
d'informations  et  d'espionnage  qui  recueille  et  classe 
méthodiquement  tous  les  documents  concernant  le  ter- 
ritoire et  la  statistique  militaire  des  puissances  avec 
lesquelles  on  est  exposé  à  avoir  la  guerre.  Il  n'est  pas 
moins  nécessaire  qu'aussitôt  après  l'ouverture  des  hos- 
tilités, les  chefs  des  unités  stratégiques  soient  en  me- 
sure d'être  parfaitement  renseignés  sur  l'importance 
et  la  disposition  des  forces  qui  leur  sont  opposées  tout 
en  dissimulant  les  leurs  le  plus  longtemps  possible. 
Cette  surveillance  active  et  incessante  que  l'on  doit 
exercer  sur  l'ennemi  ne  peut  s'obtenir  que  par  un  ser- 
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vice  mobile  d'exploration,  organisé  avec  intelligence 
et  fonctionnant  à  une  distance  considérable  en  avant 
des  grandes  unités  stratégiques. 

Dès  que  Ton  se  trouve  au  contact  de  Tadversaire 
les  unités  secondaires  ne  doivent  faire  aucune  marche 
ni  engager  aucune  opération  tactique  sans  être  parfai- 
tement protégées  contre  toute  surprise  ;  les  chefs  redou- 
blant de  vigilance  se  renseigneront  sur  la  troupe  qu'ils 
ont  à  combattre,  la  position  qu'elle  occupe,  les  obs- 
tacles qu'ils  peuvent  rencontrer.  L'ensemble  des  di- 
verses mesures  prescrites  à  ce  sujet  par  tous  les  règle- 
ments militaires  constitue  le  Service  de  sûreté. 

Ainsi  la  Stratégie  et  la  Tactique  ont  constamment 
besoin,  dans  l'application,  de  trois  auxiliaires  actifs, 
qui,  pour  les  armées  en  campagne,  sont  aussi  indispen- 
sables que  la  vue,  le  tact  et  la  dissimulation  pour  les 
hommes  combattant.  Ce  sont  : 

1^  Le  service  des  Informations  générales,  qui  doit 
fonctionner  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre  sous  la  direction  du  major  général  de  l'armée  ; 

2**  Le  service  des  Explorations,  confié  à  la  cavalerie 
et  à  des  détachements  d'éclaireurs  et  d'espions  ;  il  a 
pour  principale  mission  de  couvrir  les  unités  straté- 
giques et  de  faire  les  réquisitions  ; 

3"  Le  service  de  Sûreté  tactique  et  des  reconnais- 
sances, destiné  à  couvrir  et  à  garder  les  unités  tacti- 
ques en  marche  et  en  station. 

On  doit  reconnaître  qu'il  faut  un  instinct  militaire 
ssez  rare  et  un  talent  véritable  pour  surprendre  un 

nemi  vigilant  ;  mais  le  simple  bon  sens  et  l'applica- 
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tion  des  règlements  suffisent  pour  n'être  jamais  attaqué 
à  Timproviste.  Aussi  un  général  assez  insouciant  pour 
laisser  surprendre  ses  troupes  par  Tennemi  ou  même 
pour  ignorer  la  présence  de  celui-ci  en  avant  de  son 
front  d'opérations  commet  une  faute  que  rien  ne  peut 
excuser.  La  prudence  ne  doit  pas  exclure  l'audace, 
mais  elle  la  règle  et  lui  permet  d'agir  à  coup  sûr.  C'est 
la  qualité  la  plus  essentielle  à  un  général  en  chef  et 
elle  peut  toujours  s'acquérir  par  l'expérience  et  la  ré- 
flexion. 

L'histoire  de  la  guerre  offre  d'assez  nombreux 
exemples  de  surprises  restées  célèbres. 

La  Surprise  stratégique  bien  exécutée  peut  décider 
complètement  du  succès  d'une  campagne.  Elle  con- 
siste à  dissimuler  habilement  la  répartition  et  la  mise 
en  mouvement  de  ses  forces,  de  manière  à  les  amener 
en  masse  sur  un  point  décisif  du  théâtre  d'opérations, 
avant  que  l'adversaire,  trompé  par  des  diversions  et 
de  fausses  nouvelles,  ait  pu  entraver  l'opération  en 
temps  opportun.  Telles  sont  :  la  surprise  des  quartiers 
d'hiver  des  Impériaux  par  Turenne  en  1674,  qui 
amena  la  reprise  de  l'Alsace;  les  mouvements  de 
Montecuculli  sur  le  Rhin  en  1673;  le  passage  du 
Saint-Bernard  par  l'armée  de  réserve  que  Bonaparte 
sut  organiser  à  l'insu  de  la  France  et  de  l'Europe 
en  1800  ;  le  magnifique  mouvement  tournant  de  1805 
qui,  en  quarante  jours,  porta  la  Grande-Armée  dans 
la  vallée  du  Danube  sur  les  communications  de  l'ar- 
mée autrichienne. 

La  Surprise  tactique  consiste  à  tomber  inopinément 
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sur  une  troupe  mal  gardée,  en  marche  ou  au  repos, 
sans  lui  laisser  le  temps  de  prendre  sa  formation  de 
combat.  Telles  sont  ;  l'attaque  brillante  par  laquelle 
le  grand  Condé  entama  la  série  de  combats  qui  for- 
ment la  bataille  de  Senef  en  1674  ;  la  surprise  de  Du- 
pont à  Baylen,  des  Anglais  à  Inkermann,  des  Français 
à  Beaumont,  etc. 

Si  un  général  ordinaire  reste  impuissant,  dans  cer- 
tains cas,  à  déjouer  une  surprise  stratégique  qui  ré- 
sulte des  combinaisons  d'un  génie  supérieur,  il  lui  est, 
au  contraire,  toujours  possible  de  se  mettre  en  garde 
contre  une  surprise  tactique.  Toute  armée  où  Ton  s'est 
attaché  h  assurer  avec  un  soin  intelligent  le  fonction- 
nement régulier  des  services  d'exploration  et  de  sécu- 
rité peut  avoir  la  certitude  de  n'être  jamais  surprise 
ni  enveloppée  tactiquement,  et  elle  a  de  plus  beau- 
coup de  chances  pour  prendre  son  adversaire  au  dé- 
pourvu et  profiter  de  ses  moindres  fautes. 

Un  bon  service  permanent  des  informations  politiques 
et  statistiques  extérieures,  ayant  pour  mission  de  bien 
connaître  les  ressources,  les  dispositions  matérielles  et 
morales,  ainsi  que  les  projets  des  peuples  voisins,  est 
le  moyen  le  plus  sûr  de  déjouer  les  surprises  stratégi- 
ques en  entravant  les  premières  combinaisons.  Plus 
une  nation  s'attache  à  \9i  préparation  de  la  guerre ,  plus 
son  personnel  d'état-major,  d'ingénieurs  géographes, 
de  missions  militaires,  d'espionnage  est  instruit,  actif, 
clairvoyant,  moins  elle  est  exposée  à  se  laisser  pré- 
venir par  ses  voisins  aussi  bien  sur  le  théâtre  de  la  po- 
litique que  sur  celui  de  la  guerre.  11  ne  suffit  pas,  pour 
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atteindre  ce  but,  de  recueillir  au  jour  le  jour  quelques 
informations  dans  les  journaux  ou  les  livres  publiés  à 
l'étranger,  ni  d'entasser  sans  ordre  des  monceaux  de 
documents  dans  des  archives  d'où  on  ne  peut  jamais  les 
exhumer  au  moment  du  besoin.  Il  faut  entretenir  en 
mission  secrète,  à  l'étranger,  de  nombreux  officiers  d'é- 
tat-major, des  ingénieurs  géographes,  des  interprètes 
stagiaires  et  des  espions,  largement  rémunérés,  char- 
gés de  recueillir  et  de  contrôler  les  nouvelles,  démettre 
les  cartes  et  les  statistiques  au  courant,  de  traduire  ou 
d'analyser  les  ouvrages  et  les  règlements  nouveaux,  de 
lever  les  plans  des  places  fortes,  de  faire  parler  les 
habitants,  les  ouvriers,  d'exploiter  le  mécontentement 
de  certaines  classes,  de  recruter  des  espions  dans  le 
pays  même  ;  il  faut  exiger  des  attachés  politiques  et 
militaires  des  rapports  périodiques  très  circonstanciés 
sur  les  ressources  budgétaires,  sur  les  effectifs  et  les 
approvisionnements  militaires,  sur  l'esprit  des  troupes, 
etc.  Tous  ces  rapports  et  tous  ces  renseignements  en- 
voyés devront  être  centralisés,  dépouillés  et  analysés 
dans  un  bureau  central,  spécialement  affecté  à  ce  genre 
de  service  et  composé  d'officiers  et  d'ingénieurs  géo- 
graphes choisis,  assistés  d'interprètes  assermentés  et  de 
quelques  secrétaires  de  confiance.  Ce  bureau  devrait 
rédiger  un  traité  de  géographie  militaire  moderne  ac- 
compagné d'un  atlas  très  complet  sur  tous  les  théâtres 
d'opérations  européens;  il  préparerait,  chaque  année, 
sur  chaque  nation,  une  notice  politique  et  militaire 
contenant  le  résumé  de  tous  les  renseignements  utiles, 
accompagnés  des  cartes  et  tableaux  statistiques  néces- 
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saires.  Ces  notices  annuelles  seraient  publiées  par  les 
soins  du  Dépôt  de  la  guerre  et  distribuées  à  tous  les 
officiers  généraux  de  Tarmée.  — Au  moment  d'une  mo- 
bilisation en  vue  d'une  guerre  déterminée,  on  adjoin- 
drait aux  deux  officiers  chargés  dans  chaque  état-major 
des  cartes  et  des  renseignements,  un  troisième  officier, 
un  ingénieur  géographe  et  deux  interprètes  ayant 
étudié  sur  place,  dans  diverses  missions  antérieures, 
la  géographie,  la  statistique,  la  viabilité,  les  chemins 
de  fer,  les  moyens  de  transport,  les  usages  et  la  langue 
du  pays  dans  lequel  le  corps  d'armée  doit  pénétrer.  Ces 
six  officiers,  placés  sous  la  haute  direction  du  chef 
d'état-major,  formeraient  le  bureau  mobile  des  informa- 
tions générales  et  de  l'espionnage  du  corps  d'armée. 

Nous  ne  croyong  pas  nécessaire  d'entrer  dans  plus 
de  détails  pour  faire  comprendre  de  quel  puissant  se- 
cours une  t<îlle  institution  serait  pour  nos  généraux  en 
chef  au  moment  d'une  déclaration  de  guerre. 

Le  Service  d'exploration  en  campagne  sera  assuré 
par  les  divisions  de  cavalerie  légère  auxquelles  on  at- 
tachera un  nombre  suffisant  d'officiers  d'état-major. 
Ce  service  recevra  du  général  en  chef  dont  il  dépend 
immédiatement  une  mission  nettement  définie,  de  ma- 
nière à  observer  chaque  jour  Tennemi  dans  des  direc- 
tions déterminées.  Les  divisions  destinées  à  Couvrir 
plusieurs  corps  d'armée  opérant  sur  un  même  théâtre, 
seront  placées  sous  le  commandement  et  sous  la  res- 
ponsabilité d'un  général  de  cavalerie  jeune,  actif,  au- 
dacieux et  ayant  donné  des  garanties  réelles  d'intelli- 
gence et  d'activité.  Ce  général  aura  auprès  de  lui  de 
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nombreux  officiers  d'état-major,  quelques  interprètes 
et  un  escadron  spécial  d'éclaireurs  pour  lui  permettre 
de  faire  exécuter,  outre  des  reconnaissances  normales, 
les  coups  de  main  d*avant-postes  qu'il  jugera  néces- 
saires. Les  détachements  lancés  en  exploration  devront 
être  répartis  bien  en  avant  de  chaque  corps  d* armée, 
communiquer  aisément  Fun  avec  Tautre,  fouiller  le 
pays  dans  des  directions  déterminées,  et  pousser  leurs 
groupes  d'éclaireurs  jusqu'au  contact  de  Tennemi.  Ils 
ont  pour  mission  de  tendre  un  rideau  impénétrable  en 
avant  de  Tarmée  en  surveillant  constamment  les  mou- 
vements de  l'adversaire,  de  créer  des  embuscades,  de 
couper  les  chemins  de  fer,  les  télégraphes,  de  saisir 
les  dépêches,  de  faire  des  prisonniers,  d'interroger  les 
paysans,  de  recruter  des  espions,  de  préparer  les  ré- 
quisitions, etc.,  et  de  rendre  un  compte  exact  de  tout 
ce  qu'ils  ont  vu,  fait  ou  appris.  Un  service  aussi  com- 
plexe et  aussi  important  ne  peut  être  exécuté  convena- 
blement que  si  les  oflSciers  d'état-major,  de  cavalerie, 
et  les  8ous-ofl5ciers  qui  y  sont  employés  ont  reçu  en 
temps  de  paix  une  instruction  pratique  toute  spéciale 
aussi  méthodique  que  complète. 

Le  Service  de  sûreté,  qui  concerne  plus  particulière- 
ment les  opérations  tactiques,  a  surtout  pour  objet 
d'entourer  chaque  groupe  tactique  isolé  d'une  surveil- 
lance continuelle  qui  le  mette  à  l'abri  de  toute  surprise 
en  marche  comme  en  station.  Ce  service,  proportionné 
à  l'importance  de  la  troupe  qu'il  protège,  doit  se  plier 
aux  circonstances  variables  que  présente  le  terrain 
traversa  ou  la  position  oocupie.  Daas  tous  les  cas,  il 
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faut  toujoure  qu'il  soit  organisé  d'après  les  règles  sui- 
vantes ; 

I.  —  Le  principe  fondamental  des  services  d'ex- 
ploration et  de  sécurité  est  de  donner  chaque  jour  au 
commandant  en  chef  la  notion  de  sa  situation  par  rap- 
port au  gros  des  forces  ennemies,  et  de  ménager  tou- 
jours aux  unités  combattantes  en  marche  ou  en  station 
l'espace  et  le  temps  nécessaire  pour  prendre  librement 
leur  dispositif  d'attaque  ou  de  résistance. 

IL  —  Toute  troupe  formant  corps  et  marchant  iso- 
lément doit  être  renforcée  d'un  détachement  d'éçlai- 
reurs  à  cheval  et  pourvoir  à  sa  propre  sécurité  par  les 
moyens  dont  elle  dispose  et  sous  la  responsabilité  du 
chef  qui  la  commande. 

IIL  —  En  marche  ou  en  station,  l'unité  tactique 
isolée  adoptera  un  dispositif  normal  réglementaire  de 
sûreté,  qui  la  mettra  en  toute  circonstance  à  l'abri  des 
embuscades  ou  des  surprises. 

IV.  —  Jamais  une  colonne  ou  un  convoi  ne  doit 
se  déplacer  sans  que  le  chef  ait  pris  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  assurer  le  service  des  éclai- 
reurs,  de  l' avant-garde,  de  l'arrière-garde  et  des 
flanc-gardes,  en  se  conformant  aux  règles  de  la  tac- 
tique de  marche. 

V.  —  Dès  qu'on  s'installe  au  bivouac  ou  dans  les 
cantonnements,  le  chef  delà  troupedoit  placer  lui-même 
ses  avant-postes  à  une  distance  suffisante  pour  que  le 
corps  principal  ait  toujours,  en  cas  d'alerte,  le  temps 
de  prendre  sa  formation  de  combat.  —  Il  se  gardera 
bien  de  laisser  sur  ses  flancs  un  boisou  un  ravin  sans  le 
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reconnaître,  le  fouiller  et  le  faire  occuper  par  quelques 
postes. 

VI.  —  Le  meilleur  système  d'avant-postes  consiste 
dans  une  série  de  quatre  échelons  composés  : 

1"*  D'une  ligne  de  sentinelles  doubles  ou  quadruples; 

2*  D'une  seconde  ligne  formée  par  les  petite  postes 
fournissant  les  patrouilles  et  les  sentinelles  ; 

3""  Des  grand'gardes  formant  des  groupes  de  soutien 
toujours  prêts  à  recevoir  les  petits  postes  attaqués  et  à 
opposer  une  première  ligne  de  résistance  ; 

4**  D'une  réserve  formant  le  gros  des  avant-postes. 

Ces  quatre  lignes  seront  mises  en  communication,  à 
l'aide  du  télégraphe  ou  d'un  détachement  d'éclaireurs 
à  cheval,  mis  à  la  dispo^^ition  du  commandant  des 
avant-postes. 

VIL  —  Le  commandant  d'un  corps  d'armée  doit 
s' assurer  par  des  patrouilles  envoyéesà  rimproviste,que 
le  service  des  avant-postes  est  fidèlement  exécuté.  Il 
félicitera  hautement,  dans  ses  ordres  du  jour,  les  offi- 
ciers qui  se  seront  brillamment  conduits  aux  avant- 
postes,  et  blâmera  ou  punira  avec  la  dernière  sévérité 
tout  chef  de  troupe  qui  se  sera  mal  gardé  ou  qui  aura 
négligé  de  veiller  lui-même  au  placement  de  ses  grand'- 
gardes. 

VIII.  —  Un  commandant  d'éclaireurs  à  cheval,  placé 
en  pointe,  doit  considérer  comme  son  premier  devoir 
de  pousser  jusqu'aux  avant-postes  de  l'ennemi,  de  les 
surprendre  au  point  du  jour  et  de  leur  faire  des  prison- 
niers qui  seront  les  témoignages  les  plus  sûrs  de  sa  vi- 
gilance et  de  son  audace. 
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IX.  —  Si  le  service  d'exploration  exige  des  disposi- 
tions habiles^  ainsi  qu'un  personnel  trèsexercé^  le  ser- 
vice de  sécurité  tactique  présente  bien  moins  de  diffi- 
cultés^ car  il  dépend  exclusivement  de  la  discipline 
des  troupes  et  de  la  vigilance  des  chefs  immédiats  dont 
il  engage  toute  la  responsabilité.  Nul  officier  n'est 
excusable  d'ignorer  ou  de  ne  point  appliquer  les  me- 
sures de  prudence  dont  le  règlement  a  prévu  remploi 
dans  toutes  les  circonstances. 

Comme  exemple  remarquable  de  vigilance,  d'ac- 
tivité et  de  clairvoyance  dans  le  service  d'exploration 
et  de  sécurité  on  peut  citer  l'organisation  appliquée 
par  le  général  Chanzy^  commandant  de  la  2""  armée  de 
la  Loire  qui,  malgré  les  nombreuses  tentatives  des 
Allemands,  ne  fut  jamais  ni  tournée  ni  surprise. 

Aussitôt  après  la  bataille  de  Coulmiers,  le  10  no- 
vembre 1870,  le  général  Chanzy,  établi  à  Saint-Péravy 
avec  le  16*  corps,  organisa  bien  en  avant  de  ses  lignes 
un  service  d'exploration  et  de  surveillance  avec  le  ré- 
giment de  cavalerie  du  colonel  Barbut  et  un  détache- 
ment de  francs-tireurs.  Il  prit  le  11  le  contact  de  l'en- 
nemi, repoussa  ses  patrouilles,  lui  fit  chaque  jour  des 
prisonniers  et  finit  par  avoir  une  notion  tellement 
nette  de  la  situation  de  T armée  du  duc  de  Mecklem- 
bourg  et  de  la  marche  de  l'armée  du  prince  Charles 
que  dès  le  17  novembre  il  formula  et  proposa  avec  une 
étonnante  précision  un  plan  d'opérations  qui,  s'il 
avait  été  adopté,  eût  permis  de  battre  successive- 
ment, avec  des  forces  supérieures,  von  der  Tann, 
Mecklembourg  et  ensuite  le  prince  Charles,  quiaccou- 
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rait  au  secours  des  deux  premiers  et  ne  put  ai'river  en 
ligne  que  le  30  novembre. 

Les  services  à! exploration  et  de  sûreté  tactique  doi- 
vent être  organisés  de  manière  à  fonctionner  presque 
automatiquement  avec  une  continuité  et  une  régularité 
] parfaites.  Ils  répondent  en  effet  à  des  besoins  de  sécu* 
rite  dont  la  satisfaction  est  aussi  indispensable  à  Texis- 
tence  d'une  armée  que  celle  des  besoins  d'alimentation 
ou  de  logement. 

En  outre  de  ces  deux  services  courants  qui  com- 
prennent comme  opérations  de  détail  les  reconnais^ 
sauces  journalières^  il  est  souvent  nécessaire  d'étudier 
plus  attentivement  certaines  considérations  relatives^ 
soit  aux  positions  que  Ton  doit  occuper,  attaquer  ou 
défendre^  soit  à  la  topographie  du  théâtre  de  la  guerre^ 
soit  aux  forces  ou  aux  mouvements  de  Tennemi.  Ces 
vérifications^  dont  Topportunité  reste  soumise  à  Tap- 
préciation  du  général  en  chef,  donnent  lieu  à  des  opé- 
rations qui  doivent  être  combinées  en  vue  du  but 
iipécial  que  Ton  se  propose^  et  que  Ton  nomme  Recon- 
naissances. 

On  distingue  les  reconnaissances  spéciales  et  les 
reconnaissances  offensives,  dont  le  règlement  sur  le 
service  en  campagne  indique  très  bien  les  principes 
essentiels  et  les  conditions  d'exécution. 

Quelles  que  soient  Tintelligence,  Texpérience  et  l'ac- 
tivité des  généraux^  quelque  soin  qu'ils  apportent  à 
diriger  le  service  d'exploration,  à  prescrire  les  recon- 
naibsances  journalières,  spéciales  ou  offensives,  ils 
n'obtiendront  que  les  résultats  les  plus  médiocres  si 
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les  officiers  et  le3  sous-officiers  employés  à  ces  opéra- 
tions délicates  et  variées  n'y  ont  pas  été  accoutumés  et 
dressés  de  longue  main  par  des  études  spéciales  et  des 
exercices  méthodiques  pratiqués  en  temps  de  paix 
dans  toute  espèce  de  terrain.  Nous  ne  saurions  trop  in- 
sister sur  Timportance  capitale  de  cette  préparation, 
car  c'est  pour  Tavoir  négligée  et  pour  avoir  perdu  les 
traditions  les  plus  élémentaires  du  service  d'explora- 
tion et  de  sûreté,  que  tant  de  fautes,  qui  pouvaient 
être  évitées,  ont  été  commises  dans  la  désastreuse  cam- 
pagne de  1870. 

Il  faut  que  les  officiers  de  cavalerie  et  d'état-major 
employés  à  ces  services  spéciaux  soient  choisis  avec 
soin  parmi  ceux  qui  possèdent  un  jugement  et  un  coup 
d'oeil  militaire  prompt  et  sûr,  et  qu'ils  aient  été  fami- 
liarisés avec  les  divers  aspects  du  terrain  par  de  fré- 
quents exercices  pratiques.  Or  il  est  de  toute  évidence 
que  l'on  aura  bien  peu  de  chances  de  rencontrer  ces 
qualités  militaires  chez  nos  officiers,  tant  que  le  service 
et  les  exercices  des  troupes  en  temps  de  paix  différe- 
ront essentiellement  de  ce  qui  se  pas^e  à  la  guerre  en 
présence  de  l'ennemi.  Il  n'y  a  rien  en  effet  de  bon  à  at- 
tendre d'un  personnel  que  la  mise  sur  pied  de  guerre 
place  dans  un  état  complètement  nouveau  et  jette'  en 
dehors  de  toutes  les  habitudes  de  garnison.  Par  quelle 
transformation  magique  l'officier  qui  vient  de  passer 
plusieurs  années  dans  la  vie  routinière  du  régiment  ou 
du  bureau,  absorbé  par  les  mille  détails  du  ménage  et 
du  service  intérieur  de  la  caserne,  par  l'instruction  des 
i^ecruès,  par  la  théorie  en  chambre,  pourra-t-il  en  quel- 


SÛRETÉ   DES   ARMÉES. RECONNAISSÀN'CES.    471 

ques  jours  se  montrer  :  observateur  sagace  et  cavalier 
infatigable,  habile  à  saisir  les  aspects  multiples  d*un 
terrain  qui  change  chaque  jour,  prompt  à  discerner  les 
caractères  essentiels  d'une  situation  militaire  donnée, 
à  apprécier  froidement  les  rapports  des  espions  et  des 
guides,  à  rendre  un  compte  fidèle  et  précis  de  toutes 
ces.improssions  si  nombreuses,  si  neuves,  si  différentes 
dei  émotions  placides  et  périodiques  du  pansage,  de  la 
corvée  de  quartier  ou  du  bureau  d'état-major.  Cette 
transformation  n'est  pas  possible  et  elle  ne  se  fera 
jamais  sans  préparation.  Les  soldats  et  les  officiers 
doivent  être  exercés  exclusivement  en  temps  de  paix 
au  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  remplir  en  campagne. 
Far  quel  étrange  oubli  des  principes  depuis  qua- 
rante ans  a-t-on  négligé  d'appliquer,  dès  le  temps 
de  paix,  dans  la  cavalerie  et  dans  l'armée  françaises 
les  instructions  si  judicieuses  et  si  pleines  de  sens 
et  d'expérience  des  généraux  de  Brack,  Morand  et 
Bugeaud  ? 

En  résumé,  si,  dans  la  prochaine  guerre,  nous  ne 
voulons  pas  accumuler  de  nouveau  fautes  sur  fautes  et 
rester  à  la  merci  complète  d'un  ennemi  vigilant,  nous 
devons  absolument  rompre  avec  les  routines  de  la  vie 
de  caserne  et  de  bureau.  Il  faut  soumettre  tous  les  offi- 
ciers de  cavalerie  légère  et  d'état-major  à  des  exercices 
sur  le  terrain  aussi  complets  et  aussi  variés  que  pos- 
sible. Il  faut  faire  de  l'appréciation  des  distances,  de 
l'étude  des  positions  offensives  et  défensives,  des  rap- 
ports de  reconnaissance,  des  voyages  d'état-major,  au- 
tant d'épreuves  sérieuses  dont  les  résultats  soient  ins- 


47^  ESPRIT   DE   LA   GUERRE. 

crits  au  dossier  de  chaque  officier  et  déterminent  son 
avancement  au  choix. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  rajeunir  les  cadres 
supérieurs  de  manière  à  mettre  la  tête  de  nos  divisions 
de  cavalerie  et  de  nos  états-majors  de  corps  d'armée 
des  officiers  généraux  jeunes  et  instruits^  capables 
d'entraîner  les  troupes,  d'exciter  leur  ardeur  et  d'en- 
seigner à  la  nouvelle  génération  d'officiers  l'applica- 
tion, à  la  grande  guerre  moderne,  des  méthodes  ration- 
nelles dont  Napoléon  et  le  maréchal  Bugeaud  sont 
les  véritables  créateurs. 


CHAPITRE  XVni 

DÉTACHEMENTS.   —  CONVOIS.    —  PARTISANS. 


«  F«ira  peu  de  grands  détaokements, 
le«   mobltlier    beaneoup,    le«    rappeler 
promptemeBt  A  sol  dée  qu'on  le  peut.  • 
(JOMIVI,  FrieM^oh.  VI.) 

«  Je  croit  que  celui  qui  aura  les 
moyens  de  faire  à  propos  doux  fraudes 
marehes  de  ralte  et  de  se  passer  de  ses 
eouTois  pendant  quatre  Jours,  sera  mettre 
de  la  victoire.  • 

;G4néral  LBWJUi.) 


Principe  à  observer  au  sujet  des  détachements. 

1310.  —  On  entend  par  détachements  les  corps  qui  s*éloignent 

trop  de  Tarmée  pour  être  en  mesure  de  régler  leurs  mouvements 

sur  ceax  de  cette  armée  et  pour  être  à  portée  d*eu  être  soutenus 

ou  de  se  réunir  à  elle. 

(Un  TiBXAT.) 

1811.  —  Rien  de  plus  utile  qu*un  grand  détachement  fait  à 
propos  ;  mais  aussi  rien  de  plus  dangereux  quand  il  est  fait  d'une 
manière  inconsidérée  ;  on  peut  poser  en  principe  qu'il  faut  : 

1^  En  faire  le  moins  possible  et  les  rappeler  à  soi  dès  qu'ils  ont 
rempli  leur  destination  ; 

2^  Les  conduire  toujours  d'après  les  principes  de  tactique  et  de 
sûretéy  comme  des  corps  d'armée. 

(JOMIKf.) 
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Responsabilité  du  chef  de  détachement. 

1312.  —  Lorsqu^il  sera  formé  nn  détachement  pour  assurer 
une  reconnaissance,  le  commandement  appartiendra  de  droit  à 
l'officier  d'état-major,  s'il  est  supérieur  en  grade  au  commandant 
de  la  troupe.  Dans  le  cas  contraire,  l'officier  d'état-major  com- 
muniquera au  commandant  la  marche  qu'il  se  propose  de  tenir 
pendant  la  durée  de  l'opération,  afin  que  celui-ci  fasse  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  la  reconnaissance. 

(Gbxmoard.) 

1313.  —  La  principale  attention  que  doi^e  avoir  un  officier 
avant  de  partir  pour  aller  en  détachement,  c'est  de  prendre  par 
(Icrit,  de  celui  qui  l'envoie,  la  consigne  qu'il  aura  à  suivre.  Si  cet 
officier  ne  peut,  en  raison  des  circonstances,  obtenir  un  ordre 
écrit,  il  doit  au  moins  demander  que  l'ordre  de  la  retraite  lui  soit 
donné  en  présence  de  témoins. 

(Db   CiCSSAC.) 


Dangers  que  présentent  les  grands  détachements.  Précau- 
tions à  observer. 


1314.  —  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  faire  un  détache- 
ment de  quelque  importance  avant  d*avoir  livré  bataille,  remporté 
une  victoire  et  pris  un  ascendant  décidé  sur  l'ennemi.  L'exécu- 
tion de  cette  combinaison  hasardeuse  exige  que  l'armée  ait  une 
supériorité  suffisante  pour  donner  de  grandes  probabilités  de  vic- 
toire, et  il  ne  faut  jamais  affaiblir  des  forces  réunies  au-dessous 
de  celles  que  Ton  a  à  combattre. i 

Quand  on  est  loin  d'un  ennemi  assez  fort  pour  pouvoir  livrer 
batailla,  et  que  Ton  marche  à  lui,  il  faut  occuper,  par  ses  avant- 
gardes  et  ses  troupes  légères,  au  moins  l'espace  d'une  grande 
marche  autour  de  soi,  afin  d'être  bien  informé  de  ses  mouvements 
et  modifier  les  siens  en  conséquence. 

Enfin,  lorsqu'on  croit  à  propos  de  faire  un  détachement  isolé, 
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il  faut  déterminer  Ba  direction  et  placer  des  troupes  pour  le  sou- 
tenir, de  telle  manière  qu'il  ait  toujours  une  retraite  assurée  sur 
Tarmée  et  ne  puisse  en  aucun  cas  perdre  ses  communications.  - 

(Maréchal  Mabmoht.) 

1315.  —  Une  concentration  absolue  des  troupes  n'étant  jamais 
possible,  on  ne  devra  plus  poser  cotte  règle  :  Ne  faites  pas  de 
détachements  !  Mais  comme  les  détachements  ne  seront  jamais 
qu'un  mal  nécessaire,  on  admettra  toujours  la  règle  suivante  : 
Faites  des  détachements  aussi  rares  et  aussi  faibles  que  possible, 
et  rendez-vous  toujours  bien  compte  du  but  que  vous  voulez 
atteindre  en  faisant  un  détachement. 

(Colonel  RuaTow,  Tactique  générate.) 

1316.  —  Il  est  un  principe  que  l'on  doit  strictement  observer 
dans  r offensive  tactique  moderne  :  c'est  que  pour  paraître  aux  points 
décisifs  avec  la  supériorité  numérique  de  son  côté,  on  ne  doit 
faire  aucun  détachement,  à  moins  de  nécessité  absolue,  soit  avant 
l'action,  soit  pendant  l'introduction  du  combat. 

(Général  Paris,  Tactique.)  • 


Convois.  Nécessité  de  les  faire  escorter  par  de  Tinfanterie. 

1317.  —  Dans  tous  les  pays  de  chicane,  il  faut  employer  l'in- 
fanterie pour  l'escorte  des  convois.  On  les  fait  joindre  par  quel- 
ques hussards  pour  éclairer  la  marche  et  pour  éviter  des  endroits 
où  l'ennemi  pourrait  être  en  embuscade.  J'ai  employé  aussi  l'in- 
fanterie préférablement  à  la  cavalerie  pour  en  former  des  escortes 
dans  un  pays  de  plaine,  et  je  m'en  suifl  bien  trouvé. 

(FaÉDiRic  II.) 

1318.  —  La  contrée  que  doit  traverser  un  convoi  sera  préala- 
blement reconnue  avec  exactitude,  parcourue  et  fouillée  dans 
tous  ses  recoins,  et  jamais  une  marche  n'y  sera  entreprise  sans 
que  l'on  ait  obtenu  des  rapports  rassurants.    - 

'  (Db  Tkbsay.) 
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instructions  qu'il  a  reçues,  à  moins  d'ordres  contraires  écrits  et 

donnés  par  un  chef  qui,  par  son  grade  et  son  emploi,  commande 

celui  qui  a  réglé  la  marche  du  convoi. 

(Gënëml  TiuiBAUT.) 

1329.  —  La  disposition  la  plus  prompte  pour  défendre  un  con- 
voi contre  une  attaque  de  cavalerie,  est  de  faire  doubler  la  file 
des  caissons  ou  chariots,  en  les  faisant  tourner  vis-à-vis  et  à  côté 
l'un  de  l'autre,  do  manière  que  les  chevaux  des  attelages  qui  se 
suivent  se  regardent,  le  derrière  du  chariot  tourné  sur  le  flanc 

extérieur. 

(PbAdAbic.) 

1330.  —  Quand  le  commandant  est  forcé  d'abandonner  une 
partie  du  convoi  pour  sauver  fautre;  il  doit  laisser  de  préférence 
les  voitures  chargées  de  vin,  d'eau-de-vie,  et  ne  sacrifier  les  mu- 
nitions de  guerre  qu'à  la  dernière  extrémité.  Quand  la  résistance 
n'est  plus  possible,  il  fait  mettre  le  feu  au  convoi,  puis  il  sauve 
ses  chevaux  d'attelage  ou  les  tue  plutôt  que  de  les  abandonner  à 

l'ennemi. 

(Service  en  campagno.) 


MiBsion  et  rôle  des  corps  de  partisans  et  des  francs-tireurs. 

1331.  —  Les  corps  de  partisans  ont  pour  but  de  tromper  l'en- 
nemi, de  l'inquiéter,  de  surprendre  ses  convois,  de  le  forcer  à 
faire  des  détachements,  en  un  mot  de  faire  en  petit  ce  que  les 

démonstrations  font  en  g^nd. 

(Général  ThiAbaut.) 

1332.  —  Le  chef  d'un  corps  de  partisans  ne  doit  jamais  oublier 
qu'il  est  destiné  à  induire  Tennemi  en  erreur.  Il  évitera  donc  tout 
ce  qui  peut  donner  à  son  adversaire  la  possibilité  de  juger  son 
intention  et  sa  force.  Il  sera  infatigable,  rusé,  pour  tromper  Ten- 
nemi  par  ses  mouvements,  par  la  divulgation  de  bruits  menson- 
gers et  de  fausses  nouvelles,  résolu,  pour  ne  pas  laisser  échapper 

une  occasion  d'exécuter  un  bon  coup. 

(Archiduc  Chablbi.) 
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1333.  —  Les  corps  de  partisans  formés  pour  un  temps  très 

court  et  dans   un  but  spécial  reçoivent  une  composition  et  une 

force  en  rapport  avec  l'objet  de  leur  mission.  Ils  doivent  toujours 

considérer  comme  base  de  leurs  opérations  Tarmée  ou  ]e  corps 

d*armée  qui  les  détache,  que  cette  armée  soit  en  position  ou  en 

mouvement. 

(RuBTow,  la  Peiile  Guerre.) 

1334.  —  Il  vaut  mieux  former  plusieurs  corps  de  partisans 

qu'un  gros  ;  ces  petits  corps  seront  indépendants  les  uns  des  autres, 

mais  ils  pourront  se  réunir  deux  ou  trois  ensemble  pour  exécuter 

un  coup  de  main  important. 

(Rdstow.) 

1335.  —  Un  partisan  qui  aura  Tesprit  audacieux  vous  fera 
avec  trois  ou  quatre  cents  hommes  un  désordre  affreux  et  vous 
attaquera  fort  bien  une  armée  ;  s'il  coupe  les  équipages  à  l'entrée 
de  la  nuit,  il  en  emmènera  une  grande  partie  sans  qu'il  risque 
grand'chose,  et  s'il  vous  fait  ce  tour-là  dans  votre  cavalerie,  il  y 

jettera  un  désordre  épouvantable. 

(Maréchal  db  Saxb.) 

1336.  —  Le  partisan  n'agissant  que  par.  surprise,  les  positions 
offensives  qu'il  prend  sont  toujours  des  embuscades.  Plus  elles 
sont  rapprochées  du  point  d'attaque,  mieux  cela  vaut;. mais  il 
faut  que  cette  proximité  soit  toujours  calculée  sur  le  degré  de 
confiance  et  de  surveillance  de  l'ennemi. 

(Général  db  Brack.) 

1337.  —  Le  métier  de  partisan  est  aventureux  :  il  ne  peut  être 
bien  fait  que  par  un  chef  adroit,  rapide,  rusé,  audacieux,  et  par 
une  troupe  qui  ressemble  à  ce  chef. 

Pour  le  partisan  plus  de  repos,  il  doit  toujours  avoir  l'œil  ou- 
vert ;  si  la  fatigue  le  force  de  sommeiller  un  instant,  il  faut  qu'une 
ligne  avancée  d'espions  le  garde  et  l'avertisse.  Le  vautour  ina- 
perçu qui  tout  à  coup  fond  sur  sa  proie,  l'enlève  et  disparaît,  est 

rimage  du  partisan. 

(Général  de  Bkagk.) 

1338.  —  Pendant  son  séjour  à  Vittoria  (6  novembre  1808), 
Napoléon  avait  eu  soin  d'ordonner  à  Miranda,  à  Pancorbo,  à 
Briviesca,  la  construction  de  postes  qui  étaient  des  demi-forte- 
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resses  capables  d*abriter  un  hôpital,  an  nuigasin,  ua  dépôt  de 
munitions,  et  dans  lesqaels  les  colonnes  en  marche  pouvaient  se 
reposer,  se  ravitailler,  déposer  les  hommes  fatigués  ou  malades, 
hors  de  Tatteinte  des  guérillas.  Il  avait  déjà  reconnu,  en  effet, 
avec  sa  promptitude  habituelle,  que  dans  un  pays  ou  la  force  ré- 
gulière était  si  peu  redoutable  et  où  la  force  irrégulière  causait 
tant  de  dommages,  on  aurait  beaucoup  à  craindre  pour  ses  com- 
munications. Il  ne  faisait  donc  pas  un  seul  pas  en  avant  sans  tra- 
vailler à  les  assurer. 

(TOIBM.) 

1339.  —  Les  francs-tireurs  de  Tarmée  de  la  Loire  en  1870, 
quoique  assez  mal  organisés,  ont  cependant  contenu  la  cavalerie 
aUemande.  Elle  a  dû  se  montrer  plus  prudente  en  leur  présence 
que  devant  Tarmée  de  Metz  et  elle  a  beaucoup  moins  bien  ren- 
seigné Tarmée  qu'elle  couvrait.  Cet  exemple  très  significatif 
montre  qu'il  est  indispensable  de  combattre  la  cavalerie  en  explo- 
ration par  de  Tinfanterie  très  mobile  et  peu  nombreuse. 

(GéD(SrBl  LswAL.) 

1340.  —  Dans  la  cavalerie,  les  partisans  ou  corps  irréguliers 
qui  agissent  de  leur  propre  impulsion,  qui  peuvent  se  transporter 
rapidement  sur  toutes  les  directions,  se  soustraire  à  toutes  les 
poursuites,  couper  les  communications  sur  mille  points  sans  être 
jamais  coupés  eux-mêmes,  sont  aussi  utiles  à  celui  qui  les  emploie, 
que  désastreux  pour  celui  qu'ils  harcèlent  ;  c'est  ce  que  les  Cosa- 
ques  ont  prouvé  en  1812  et  1813,  comme  les  Hongrois  en  1742. 

(JOMISI.) 

1341.  —  Si  le  corps  de  partisans  est  toujours  en  mouvement 
et  répand  de  fausses  nouvelles  sur  sa  situation,  il  peut  se  passer 
des  semaines  avant  que  l'ennemi  reconnaisse  nettement  son  im- 
portance et  son  but. 

(RasTow. 

1342.  —  Les  opérations  des  corps  de  partisans  dépendent  de 
la  nature  et  du  théâtre  de  la  guerre  ;  elles  entrent  dans  le  plan 
général  du  commandant  en  chef  et  ne  peuvent  être  ordonnées  que 
par  lui.  Ce  genre  de  service  appartient  plus  particulièrement  à  la 
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cavalerie  légère  qui,  par  ses  marches  rapides,  peut  se  porter  avec 
célérité  sur  un  point  éloigné,  7  surprendre  Tennemi,  l'attaquer  à 
rimproviste  et  se  retirer  avant  d*être  compromise. 

(Règlemenl  sur  le  service  des  armées  on  campagne.) 


Des  détachements. 

On  doit  comprendre  soua  le  nom  général  de  détache- 
ment  tout  corps  de  troupes  qui  opère  à  une  distance 
assez  grande  d'une  armée  pour  ne  pouvoir  lui  subor- 
donner ses  mouvements^  ni  se  réunir  à  elle  en  temps 
opportun  pour  en  être  secouru. 

Quoiqu'il  ne  manque  pas  d'exemples  de  cas  où  un 
détachement  considérable^  fait  inconsidérément^  ait 
entraîné  la  perte  d'une  bataille  ou  même  d'une  armée^ 
il  faudrait  bien  se  garder  de  répéter  comme  un  axiome 
d'art  militaire  le  dicton  bien  connu  :  a:  Ne  faites  ja- 
mais de  détachements.  ))  Autant  vaudrait  dire  :  a  Ne 
faites  pas  la  guerre.  »  Les  détachements  seront  tou- 
jours obligatoires  au  cours  d'une  campagne,  soit  pour 
opérer  des  diversions  nécessaires,  soit  pour  couvrir  des 
points  importants,  bloquer  ou  observer  une  forteresse, 
escorter  des  convois,  etc.  Loin  de  prohiber  les  détache- 
ments, il  faut  donc  les  considérer  comme  un  des  moyens 
d'action  les  plus  utiles  de  la  guerre,  mais  à  la  condi- 
tion de  n'employer  ce  moyen  qu'en  temps  opportun, 
avce  prudence  et  habileté. 

En  dehors  des  grands  détachements  comprenant 
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au  moins  un  corps  d*armée  et  chargés  d*une  mission 
stratégique^  on  peut  classer  les  détachements  en  troi^ 
catégories  suivant  l'objet  auquel  ils  sont  destinés  : 

1*  Les  détachements  offensifs.  —  Ils  sont  composés 
des  trois  armes  et  destinés  à  opérer  une  diversion  ou 
une  reconnaissance  oflFensive,  à  jouer  le  rôle  d'une  ex- 
trême avant-garde^  à  poursuivre  un  ennemi  en  déroute^ 
à  investir  et  à  reconnaître  une  position  fortifiée^  à  en- 
lever un  convoi,  à  tenter  une  surprise  ou  un  coup  de 
main.  On  peut  faire  rentrer  dans  cette  catégorie  les 
partisans  et  les  corps  francs,  qui  sont  généralement 
détachés  en  permanence  de  Tannée. 

2*  Le^  détac/iements  d'observation  et  de  pacification, 
qui  ont  pour  but  d'assurer  la  conservation  d'une  posi- 
tion importante,  d'observer  Tennemi,  de  battre  le  pays 
pour  y  recueillir  des  renseignements,  des  vivres  ou  de 
l'argent,  de  faciliter  et  de  garder  les  travaux  d'une 
armée  assiégeante,  de  maintenir  Tordre  dans  une  région 
conquise,  ou  de  la  mettre  à  Tabri  des  réquisitions  de 
Tennemi.  —  Ces  diverses  sortes  de  détachements  pren- 
nent souvent  le  nom  de  colonnes  mobiles. 

3*  Les  détachements  de  protection,  qui  sont  formés 
pour  conduire  des  prisonniers  de  guerre,  des  blessés, 
pour  escorter  des  convois  de  munitions  ou  de  vivres, 
pour  protéger  une  voie  ferrée  contre  les  coups  de  main 
de  Tennemi,  assurer  les  relais  de  poste,  les  stations  té- 
légraphiques, ou  recueillir  les  isolés  sur  les  derrières 
de  la  ligne  d'opération. 

La  campagne  de  la  Loire  en  1870  oflPre  de  nombreux 
exemples  de  Temploi  judicieux  des  détachements,  soit 
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dans  rarmée  du  général  Chanzy^  soit  dans  Tarmée  alle- 
mande. 

C'est  ainsi  que  le  corps  bavarois  commandé  par  le 
général  von  der  Tann  qui  fut  battu  à  Coulmiers  for- 
mait un  détachement  de  Tarmée  du  prince  de  Meck- 
lembourg. 

Pendant  que  le  général  Chanzj  reconstituait  son 
armée  au  Mans^  il  fit  protéger  à  grande  distance  ses 
cantonnements  par  trois  détachements  formant  trois 
colonnes  mobiles  ayant  pour  mission  d'observer  Tar- 
mée  du  prince  Charles^  de  la  tenir  à  distance^  de  Tin- 
quiéter  et  du  la  fixer  suffisamment  pour  qu'elle  ne 
puisse  s'opposer  à  la  marche  de  l'armée  de  Bourbaki 
sur  Belfort. 

On  devra  toujours  observer  à  l'égard  des  détache- 
ments et  des  démonstrations  les  règles  générales  ci- 
après  : 

1*"  Il  faut  n'en  faire  que  le  plus  petit  nombre  pos- 
sible^ ne  jamais  les  laisser  s'engager  à  fond  contre  des 
forces  supérieures^  à  moins  de  nécessité  absolue^  et  les 
rappeler  toujours  à  soi  lorsqu'on  prévoit  un  engage- 
ment général. 

2""  Tout  détachement  important  doit  être  composé 
des  trois  armes. 

3*  Il  faut  lui  choisir  un  chef  expérimenté,  bon  ma- 
nœuvrier, observateur  et  prudent,  à  qui  on  remet  une 
instruction  écrite  qui  précise  et  qui  limite  la  mission 
dont  il  est  chargé.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  ré- 
sumer ici  les  principales  recommandations  que  font 
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los  meilleurs  auteurs  au  sujet  de  la  conduite  des  déta- 
chements : 

I.  Tout  chef  de  détachement  doit  se  conformer  dans 
sa  marche  aux  règles  du  service  de  sûreté^  recueillir 
avec  soin  des  nouvelles  de  Tennemi,  noter  jour  par 
jour  les  incidents  qui  peuvent  se  produire,  et  adresser 
au  général  en  chef  un  rapport  chaque  fois  que  cela  lui 
est  possible. 

IL  La  direction  générale  de  la  retraite  d'un  déta- 
chement est  ordinairement  déterminée  par  la  situation 
du  corps  principal.  Cependant,  dès  que  le  comman- 
dant, se  voyant  pressé  par  des  forces  supérieures,  prend 
le  parti  de  se  mettre  en  retraite,  il  doit  expédier  plu- 
sieurs courriers  au  général  dont  il  dépend  pour  l'aviser 
de  ses  mouvements,  de  la  route  qu'il  suit  et  de  Tim- 
portance  de  T attaque  dont  il  est  l'objet. 

IIL  Démonstrations.  — Toute  démonstration  ne  peut 
s'opérer  qu'en  diminuant  momentanément  l'effectif  du 
corps  principal  ;  on  ne  doit  donc  en  faire  que  lorsqu'on 
possède  une  supériorité  réelle  de  force  ou  lorsqu'on  oc- 
cupe une  position  solide  et  avantageuse. . 

IV.  Le  but  d'une  démonstration  doit  être  vraisem- 
blable, l'opération  doit  être  conduite  avec  entrain  et 
vigueur,  en  ayant  soin  de  laisser  ignorer  aux  troupes 
qu'il  s'agit  d'une  fausse  attaque,  jusqu'à  ce  que  l'en- 
nemi, bien  engagé,  soit  tombé  dans  le  piège. 

V.  Dans  la  défensive,  une  démonstration  tentée  par 
l'adversaire  ne  peut  être  éludée  qu'en  conservant  obs- 
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tinémcnt  le  point  décisif  de  la  ligne;  dans  Toffensive^ 
il  ne  faut  pas  se  préoccuper  des  démonstrations^  et 
poursuivre  vigoureusement  avec  toutes  ses  forces  le 
but  principal  de  T attaque. 

VI.  Tout  général  chargé  d'opérer  une  diversion  avec 
un  fort  détachement,  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les 
éventualités  de  Topcration  principale  de  l'armée.  S'il 
pressent  un  engagement  considérable  et  prématuré,  il 
doit  se  raprocher  du  théâtre  principal  de  T action  et 
marcher  au  canon. 

VIL  Corps  de  partisans.  —  Ce  sont  de  petits  déta- 
chements composés  d'homm3s  résolus  qui  battent  le 
pays  en  avant  de  l'armée  ;  ils  ont  pour  but  de  tromper 
l'ennemi,  de  Tinquiéter,  de  lui  faire  des  prisonniers, 
de  diviser  ses  forces  ;  en  un  mot,  de  faire  en  petit  ce 
que  les  démonstrations  font  en  grand. 

VIII.  Le  commandant  d'un  corps  de  partisans  doit 
être  un  homme  d'initiative,  intelligent,  rusé  et  auda- 
cieux. Il  doit  se  tenir  au  courant  des  positions  occupées 
dans  son  voisinage  par  l'armée  à  laquelle  il  appartient. 
Muni  de  bonnes  cartes,  bien  renseigné  par  ses  espions, 
sans  cesse  aux  aguets,  il  agit  par  surprise,  par  embus- 
cade, et  tous  les  stratagèmes  lui  sont  bons  pour  faire 
des  prisonniers,  obtenir  des  nouvelles  de  l'ennemi, 
l'induire  en  erreur  et  le  forcer  à  prendre  de  vaines  dis- 
positicns. 

IX.  Un  parti  doit  être  peu  nombreux,  formé 
d'hommes  de  choix,  armés  avec  soin,  hardis  cavaliers 
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et  bon  tireurs^  équipés  commodément  et  légèrement, 
sans  bagages,  vivant  sur  le  pays.  Très  mobile,  con- 
duit par  des  guides  sûrs,  il  doit  dérober  ses  marches 
en  évitant  les  villes,  en  couchant  dans  des  lieux  isolés 
et  en  trompant  les  habitants  sur  sa  destination  ou  ses 
projets,  de  façon  à  éviter  les  surprises  et  les  trahisons. 

X.  Convois.  —  La  conduite  d'un  détachement  es- 
cortant un  convoi  de  prisonniers  de  guerre,  en  pays 
ennemi,  est  toujours  une  opération  difficile  et  délicate. 
L'officier  chargé  d'une  semblable  mission  ne  saurait  y 
déployer  trop  de  prudence  et  de  sagacité,  ni  observer 
avec  trop  de  soin  toutes  les  précautions  prescrites  à  ce 
sujet  par  le  règlement.  , 

XL  L'escorte  d'un  convoi  doit  toujours  comprendre  : 
des  éclaireurs,  une  avant-garde,  des  flanc-gardes,  une 
réserve  et  une  arrière-garde.  Le  commandant  de  cette 
escorte,  étant  investi  d'une  autorité  absolue,  doit,  sous 
sa  responsabilité,  prendre  au  départXoutes  les  mesures 
et  donner  tous  les  ordres  de  détail  nécessaires  pour  as- 
surer l'ordre  et  la  régularité  dans  la  répartition,  la 
succession  et  la  marche  des  voitures,  de  façon  à  se 
mettre  en  garde  contre  les  surprises  et  les  embuscades. 

XII.  Si  Tennemi  est  signalé,  on  fait  serrer  la  co- 
lonne et  on  dispose  la  réserve  en  avant  du  point  me- 
nacé. Si  l'on  est  attaqué,  il  faut  opposer  une  énergique 
résistance  et  maintenir  l'ennemi  de  manière  à  faire 
filer  le  convoi.  Si  l'adversaire  est  très  supérieur  en 
forces,  on  bat  en  retraite,  on  prend  position,  puis, 
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après  une  lutte  opiniâtre^  on  se  barricade  derrière  les 
voiture  renversées^  on  y  met  le  feu  et  on  se  retire  en 
emmenant  les  chevaux  d'attelage. 

XIII.  Les  défilés^  ponts  et  obstacles  naturels  doivent 
toujours  être  reconnus  et  occupés^  ainsi  que  leurs 
abords^  par  les  troupes  de  Favant-garde  ;  le  premier 
échelon  qui  suit  Tavant-garde  la  remplace  dans  ces 
positions  qu'il  ne  quitte  que  lorsque  la  tête  du  convoi 
Ta  dépassé  et  qu'il  peut  être  remplacé  par  d'autres 
fractions  de  l'escorte. 

Si  le  défilé  est  considérable^  on  ne  doit  y  engager  le 
convoi  qu'après  avoir  bien  reconnu  et  gardé  le  débou- 
ché^ et  s'être  assuré  de  l'éloignement  de  l'ennemi.  A  la 
sortie  du  défilé,  il  faut  faire  une  halt«,  serrer  la  co- 
lonne et  rétablir  l'ordre  dans  le  convoi  et  dans  l'es- 
corte. 

XIV.  L'attaque  d'un  convoi  doit  se  faire  par  sur- 
prise ;  elle  présente  toujours  beaucoup  plus  de  chances 
de  succès  que  la  défense,  que  l'on  regarde  avec  raison 
comme  une  des  opérations  les  plus  délicates  et  les  plus 
difficiles  de  la  guerre. 

XV.  Dans  les  mouvements  de  retraite,  il  importe 
au  plus  haut  point  que  le  général  en  chef  assure  tout 
d'abord  le  dégagement  des  convois  pour  donner  la  li- 
berté et  l'espace  aux  combattants.  Un  ordre  écrit,  sé- 
vèrement contrôlé,  doit  assurer  la  marche  et  l'échelon- 
nement des  convois  et  les  faire  partir  8  ou  10  heures 
avant  les  troupes. 


\ 
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XVL  II  y  a  lieu  d*easeigner  en  temps  de  paix,  par 
des  manœuvres  pratiques,  aux  généraux,  aux  états- 
majors  et  aux  intendant-s,  la  Tactique  des  convois. 
Cette  école  est  aussi  importante  que  celle  de  la  marche 
en  colonne.  Elle  doit  faire  Tobjet  d'un  règlement  et 
d'exercices  spéciaux,  si  Ton  ne  veut  pas  voir  se  repro- 
duire dans  la  prochaine  guerre  les  oublis,  les  fautes  et 
les  désastres  dont  la  mauvaise  direction  des  convois  a 
été  la  cause  dans  les  armées  françaises  en  1870. 


CHAPITRE  XIX 

TACTIQUE  DE  COMBAT.  —  COMBATS  ET  BATAILLES, 


«  La  toiencQ  de  U  uetiqae  exige  U  par- 
foic«  eonnaluanca  da  soldat,  de  Panne  et 
dn  terrain.  » 

(GouYioi  Saikt-Gyr.) 

•  La  Tictoire  eit  anx  armées  qui  ma- 
nœuvrent* • 

(NiPoiiiox.) 


Tactique  de  combat.  —  Influence  du  sol  sur  l'emploi  des 
formations  tactiques. 

1343.  —  Un  bon  général,  qui  n'ignore  pas  que  la  victoire  dé- 
pend en  grande  partie  de  la  nature  même  du  champ  de  bataille, 
8*attachera  toujours  à  tirer  sa  première  force  du  terrain  ;  le  plus 
élevé  est  ordinairement  le  plus  avantageux*  Le  parti  qui  a  la  su- 
périorité dn  lieu  pousse  avec  plus  d'impétuosité  les  ennemis  qui 
sont  au-dessous  de  lui,  au  lieu  que  ceux-ci  ont  à  combattre  et 

contre  le  terrain  et  contre  Tennemi. 

(YAoàcB.} 

1344.  —  L'avantage  de  ne  faire  ses  dispositions  qu'à  la  vue  du 
terrain  où  Ton  doit  combattre  et  des  dispositions  de  l'ennemi  est 
immense,  si  toutefois  on  possède  une  tactique  de  déploiement  et 
une  habitude  des  manœuvres  qui  permettent  de  l'exécuter. 

(GUIBBRT.) 

1345.  —  Les  manœuvres  à  exécuter  sur  le  champ  de  bataille, 
la  formation  des  troupes  pour  le  combat,  l'appréciation  du  terrain 
et  des  obstacles  qui  le  couvrent,  les  dispositions  à  prendre  pour 
défendre  ou  attaquer  ces  obstacles  sont  du  domaine  de  la  tactique. 

(  Vakdbvbi.dk.) 
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1846.  —  Pour  apprécier  un  terrain  au  point  de  yue  tactique, 
il  faut  examiner  s'il  est  d'une  turreillance  facile,  s'il  offre  des 
couyerts,  s'il  favorise  ou  non  l'efficacité  des  feux. 

(Général  Paezs.) 

1347.  —  Ma  première  règle  regarde  le  choix  du  terrain  et  la 
seconde  la  disposition  de  la  bataille  même. 

{Inttructiom  du  roi  Frédéric.) 

1348.  —  Pour  bien  juger  de  Tensemble  d'une  position  après 
l'avoir  parcourue  en  détail,  il  faut  se  porter  sur  le  terrain  ]far 
lequel  l'ennemi  doit  arriver,  afin  de  se  placer  au  même  point  que 
lui  et  afin  de  juger  de  la  manière  dont  la  position  se  présente  à 
l'assaillant;  on  peut  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point,  préjuger  ses 
attaques  et  prévenir  ses  manœuvres^ 

(VlXL.) 

1349.  —  Un  terrain  n'a  le  caractère  de  position  que  lorsqu'il 

est  occupé.  —  C'est  la  force  active,  homme,  fusil,  canon,  qui 

fait  du  terrain  une  position  de  combat. 

(Colonel  Maillard  ) 

1350.  —  Le  front  d'une  position  défensive  doit  être  étendu  et 
couvert  par  quelque  obstacle  naturel,  ce  qui  lui  donne  plus  de 
force.  S'il  ne  présente  pas  d'appuis  naturels  latéraux,  on  devra 
replier  les  extrémités 'de  la  ligne  de  façon  à  s'opposer  aux  attaques 
de  flanc.  Il  a  une  forme  dentelée  qui  résulte  soit  des  courbes  na- 
turelles du  teiTain,  soit  de  positions  avancées  habilement  choisies 
et  que  l'ennemi  est  forcé  d'attaquer.  Cette  dentelure  permet  aux 
diverses  parties  du  front  de  se  flanquer  mutuellement  par  leurs 

feux. 

(Colonel  RosTow.) 

1351.  —  La  mission  d'un  général  «qui  commande  une  armée 
investie  ne  saurait  se  borner  exclusivement  à  une  résistance  pas  - 
sive.  Il  doit,  tout  en  méditant  sur  la  possibilité  d'une  opération 
stratégique  opportune,  se  livrer  à  une  défense  tactique  de  tous 
les  instants. 

Sa  conduite  doit  être,  comme  celle  des  défenseurs  de  Jérusa- 
lem, d'AIésia,  de  Gênes,  de  Saragosse,  de  Mayence,  de  Sébas- 
topol,  etc.,  un  harcèlement  perpétuel  et  méthodique  de  l'assié- 
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goant.  Il  doit  teuir  son  ennemi  sur  pied  nuit  et  jour,  le  réveiller 
par  de  fausses  alertes,  l'amuser  par  des  stratagèmes,  le  fatiguer 
et  épuiser  ses  forces  par  des  surprises  fréquentes  et  de  petits  com- 
bats incessants.  Voilà  ce  que  nous  appelons  la  défenêe  tactique 
offensive,  la  seule  qui  eût  été  réellement  ayantageuse  pour  Paris 
en  1870,  puisqu'elle  aurait  eu  pour  résultat  d'immobiliser  une 
quantité  de  forces  ennemies  très  supérieures  à  celles  qui  ont  suffi 
-à  rétat-major  allemand  pour  maintenir  un  simple  investissement. 
(R.  H.,  Défense  de  Paris,  1878.  Baudoin,  ddltour.) 


Néoeasité  d'étudier  d'avance  les  combats  de  localités. 

1852.  —  C'est  surtout  dans  les  combats  défensifs  que  l'on  peut 

tirer  le  plus  grand  profit  des  avantages  du  terrain.  On  doit  même 

toujours  procurer  au  sol  les  propriétés  tactiques  qui  lui  manquent 

à  l'aide  des  moyens  artificiels  que  fournit  \a  fortification  impro^ 

viê^e. 

(Général  Pas».) 

1353.  —  Il  faut  n'avoir  jamais,  vu  un  combat,  pour  nier  l'im- 
portance incontestable  de  la  possession  d'un  bois  à  proximité 
d'une  ligne  que  l'on  veut  défendre  ou  attaquer. 

(JoMin.) 

1354.  —  Quand  vous  êtes  bien  maître  de  la  campagne,  les  vil- 
lages vous  valent  des  places  fortes. 

(TuBiorirB.) 

1855.  —  On  sait  maintenant  quel  soin  minutieux  on  met  dans 
l'armée  prussienne  à  vulgariser  l'enseignement  des  combats  de  loca- 
lités, villages,  bois,  ravins,  hauteurs.  Chaque  nature  d'obstacle 
comporte  son  traité  spécial  approprié  à  chaque  degré  de  la  hié- 
rarchie. Pour  ne  pas  surcharger,  par  trop  de  leçons  apprises, 
la  mémoire  du  combattant,  pour  ne  pas  le  préoccuper  do  détails 
inutiles  ni  ôter  à  son  esprit  la  liberté  de  se  livrer  à  l'utilisation 
des  accidents  du  terrain,  on  a  réduit  les  manœuvres  aux  condi- 
tions indispensables,  t:'est-à-dire  à  celles  de  la  guerre.    * 

(Colonel  Fbbvbl.) 
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1356.  —  Depuis  Tadoptiou  de  la  tactique  moderne,  depuis  la 
combinaison  de  l'ordre  serré  avec  Tordre  dispersé,  la  guerre  de 
bois  a  acquis  une  telle  importance  qu'elle  est  aigourd'hui  usitée 
dans  presque  toutes  les  batailles  et  qu'elle  7  exerce  une  influence 

considérable. 

(GiSnoral  Pabcs.) 

1357.  —  C'est  en  occupant  habilement  le  petit  bois  qui  couvre 
Villeparisis,  près  de  Paris,  qu'en  1814  une  arrière-garde  fran- 
çaise retint  pendant  toute  une  journée  le  corps  de  Kleist. 

(Colonel  Vakdbvbldb.) 

1358.  —  Dans  le  combat  des  villages,  l'avantage  se  trouve 
généralement  du  côté  du  défenseur,  qui  peut  dissimuler  ses  forces 
à  l'intérieur  et  se  mettre  à  l'abri  des  feux  directs  de  l'assaillant. 

(VA.9rDBVSLDB.) 


Combats  et  batailles.  —  Maximes  générales. 

1359.  —  Aujourd'hui,  toute  la  science  de  la  tactique  de  com- 
bat pour  le  fantassin  se  ramène  à  opérer  sous  le  feu  ennemi,  en 
évitant  la  destruction,  c'est-à-dire  à  marcher  rapidement  sur  son 
adversaire,  en  se  déâlant  de  ses  vues  et  de  ses  atteintes. 

^Général  Trochu.) 

1360.  —  Un  combat  est  une  action  partielle  dans  laquelld  un 
corps  d'armée  ou  une  fraction  de  corps  est  engagé  contre  l'en- 
nemi, et  dont  l'issue  n'est  généralement  pas  décisive. 

(Maréchal  Bugbauo.) 

1861.  —  Une  bataille  est  une  action  générale  dans  laquelle 
tous  les  corps  d'une  armée  proprement  dite  sont  ou  peuvent  être 

engagés. 

(Maréchal  Buobaud.) 

1362.  —  On  nomme  bataille  l'ensemble  de  plusieurs  combats 
livrés  au  même  instant  et  sur  un  même  terrain.  Cet  ensemble 
comprend  généralement  l'attaque  et  la  défense  d'une  suite  de 
localités,  fermes,  châteaux,  villages,  ponts,  défilés,  bois. 

(Colonel  Vamdbvbldb.) 
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136d.  —  Le  combat  d'orientation,  de  reconnaisBance  est  an- 
joard*hai  plus  nécessaire,  qne  jamais  ;  les  armes  actuelles  donnent 
à  la  zone  des  feux  du  champ  de  bataille,  une  largeur  de  3  à  4  kilo- 
mètres et  les  effectifs  imposent  au  front  de  combat  une  étendue 
considérable. 

(Colonel  Maillard.) 

1364.  —  N'engagez  jamais  vos  tronpes  dans  une  bataille  ran- 
gée ayant  d'avoir  essajé  leur  valeur  par  des  escarmouches. 

(VéoècB.) 

1365.  —  Un  général  en  chef  doit  se  demander  plusieurs  fois 
par  jour  :  si  l'armée  ennemie  apparaissait  sur  mon  front,  sur  ma 
droite  ou  sur  ma  gauche,  que  ferais-je?  Et  s'il  se  trouve  embar- 
rassé, il  est  mal  posté,  il  n'est  pas  en  règle,  il  doit  y  remédier. 

(Napoléox.) 

1366.  —  Il  est  indispensable  de  ne  négliger  aucun  moyen  con- 
venable de  combattre  l'effet  meurtrier  des  armes  à  feu  modernes  \ 
celui  qui  saura  le  mieux  y  parvenir,  sera  sûr  de  la  victoire. 

(Général  Bouubakx.) 

1367.  —  Le  bataillon  doit  se  diviser  aujourd'hui  plutôt  en 
profondeur  que  dans  le  sens  du  front.  Par  suite  de  l'accroisse- 
ment de  la  puissance  des  armes  à  feu,  la  tactique  de  Tinfanterie 
tend  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  celle  de  la  cavalerie. 

(Colonel  RusTow.) 

1368.  —  Quand  on  veut  livrer  bataille,  il  est  de  règle  de  ras- 
sembler toutes  ses  forces,  de  n'en  négliger  aucune  :  un  bataillon 

quelquefois  décide  d'une  journée. 

^Napoléon.) 

1369.  —  Il  ne  faut  pas  appeler  de  secours  superflus,  mais  il 
faut  toujours  accepter  ceux  qui  vous  sont  offerts.  Vient  souvent 
une  occasion  fortuite  qui  leur  donne  une  valeur  imprévue . 

(Murc'Clial  Marmokt.) 

1370.  —  C'est  un  principe  que  toutes  les  fractions  d'une  armée 
se  doivent  un  mutuel  appui,  et  que  le  premier  devoir  d'un  géné- 
ral est  de  marcher  au  canon  le  plus  vite  possible  pour  concourir  à 
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U  défaite  de  Tenneinî,  à  moins  qa*il  ne  garde  un  point  très  im- 
portant, et  encçre,  dans  ce  cafl,  devra-t-il  envoyer  au  combat 
toutes  les  troupes  qui  ne  lui  paraîtront  pas  nécessaires  à  la  con- 
serration  du  poste  qu'il  occupe. 

(Gdnéral  BBKTHA.cr,  Marches  et  eombati,) 

1871.  —  La  supériorité  numérique  à  Tinstaut  décisif  est  d*une 
extrême  importance  dans  une  bataille.  Sans  doute  la  qualité  des 
troupes  est  plus  à  considérer  que  leur  nombre,  mais  dans  Tétat 
actuel  des  armées  de  l'Europe,  le  nombre  et  V ensemble  des  moyens 
mécaniques  concourent  pu*s  ammeat  aux  grands  succès. 

(Marûchal  Makmoht.) 

1872.  —  Une  ancienne  règle  de  la  guerre,  c'est  que  celui  qui 
partagera  ses  forces  sera  battu  en  détail.  Si  vous  voulez  donner 
bataille,  tàcbez  de  rassembler  toutes  vos  troupes,  on  ne  saurait 
jamais  les  employer  plus  utilement. 

(FftÉDÉRIC  LB  GbAID.) 

1878.  —  Ceux  qui  gardent  des  troupes  fraîches  pour  le  lende- 
main d'une  bataille  sont  presque  toujours  sûrs  d'être  battus. 

(NAPOLiov.) 

1874.  —  Gardez-vous  de  la  défensive  passive  ;   un  jour  de 

bataille,  prenez  l'offensive  dès  le  début. 

(Vakdstbldb.) 

1875.  —  Quand  on  se  résout  à  la  prétendue  défensive,  de  pro- 
pos délibéré,  sans  avoir  de  plan  arrêté  ;  quand  on  attache  trop 
d'importance  à  des  positions  dont  l'ennemi  peut  facilement  annuler 
la  valeur,  les  troupes  sont  amenées  à  faire  des  efforts  à  peu  près 
inutiles,  tandis  que  la  partie  adverse  qui  prend  l'offensive  va  droit 
à  son  but  ;  car  elle  a  un  btU  déterminé,  ce  qui,  tout  naturellement, 
lui  assure  l'avantage  sur  un  adversaire  qui  n'en  a  pas. 

(Colonel  RutTow,  l'Art  militaire  au  zix*  siècle.) 
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Effet  moral  des  batailles. 

1876.  —  Ce  n*e8t  pas  seulement  la  perte  réelle  que  Ton  fait 
dans  aoe  bataille  qui  est  funeste  à  un  État,  mais  surtout  la  perte 
imaginaire  et  le  découragement  qui  le  privent  des  forces  mêmes 
que  la  fortune  lui  avait  laissées. 

(MoKTBtQUIBU.) 

1377.  —  Les  meilleures  batailles  sont  celles  qu*on  force  Ten- 
nemi  à  recevoir  ;  une  des  règles  de  la  guerre  étant  de  l'obliger  à 
faire  ce  dont  il  n*a  pas  envie,  et  de  ne  jamais  faire  qu'avec  dé- 
fiance, alors  même  qu'on  croit  y  avoir  profit,  ce  à  quoi  il  vous 

invite. 

(FsiDiuo  U.) 

1378.  —  C'est  dans  ces  grandes  occasions  que  les  généraux 
doivent  prendre  d'autant  plus  de  mesures  qu'une  plus  grande 
gloire  est  attachée  à  leur  sage  conduite  et  un  plus  grand  danger 
à  leurs  fautes.  C'est  le  moment  où  l'expérience,  la  science  acquise, 
l'art  de  combattre  et  la  prudence  triomphent  au  grand  jour. 

(VSaàcs.) 

m 

1379.  —  Les  lieux  et  les  temps  font  l'importance  politique 
d'une  action  de  guerre.  On  a  vu,  dans  la  guerre  de  Succession 
d'Autriche,  des  batailles  de  près  de  100,000  hommes  qui  n'ont 
pas  eu  de  grandes  suites. 

(YOLTAIKB.) 

1380.  —  L'armée  de  la  Révolution  reçut  à  Valmy  le  baptême 
du  feu.  Elle  avait  tenu  tête  aux  troupes  les  plas  redoutables  d'Eu- 
rope ;  elle  remportait  une  victoire  morale,  une  de  ces  victoires  qui 

enhardissent  et  fortifient  les  cœurs. 

(Arthur  Cduquit.) 

1381.  —  Avant  de  céder  la  victoire,  attendons  qu'on  nous 
l'arrache.  Avant  de  nous  retirer,  attendons  qu'on  nous  y  force- 

(NAPOLiOV.) 
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Tout  ordre  de  bataille  doit  être  simple  et  facile  à  modifier. 

1382.  —  Les  ordres  de  bataille  théoriques  méthodiquement 

combinés  dans  le  cabinet  sont  souvent  impossibles  à  appliquer, 

soit  à  cause  du  temps  et  du  terrain,  soit  à  cause  des  mouvements 

imprévus  de  Tennemi. 

(Maréchal  Boobaud.) 

1383.  —  Les  dispositions  des  marches  devant  être  presque  tou- 
jours les  mêmes,  c^est  au  génie  du  général  à  tirer  do  ces  disposi- 
tions un  ordre  de  bataille  combiné  sur  la  nature  du  terrain  et  des 

circonstances. 

(Gdibskt.) 

1384.  —  La  reconnaissance  qui  préludera  aux  futures  batailles 
sera  moins  simple  qu*au  temps  de  Napoléon.  Elle  exigera  le  con- 
cours des  trois  armes  et  des  combinaisons  qui  constitueront  le 

plan  d'engagement. 

(Colonel  Maxllaed.) 

1385.  —  L'ordre  de  bataille,  Tordre  habitue],  doit  être  celui 
qui  convient  le  plus  souvent  aux  terrains  et  aux  circonstances  de 
la  guerre  et  qui  possède  la  facilité  d*ôtre  changé  par  toute  autre 
disposition  dans  le  moins  de  temps  et  avec  le  plus  d*ordre  pos- 
sible. 

(NapolAox.) 

1386.  —  Les  ordres  obliques,  les  attaques  renforcées  sur  une 
aile,  celles  qui  débordent  un  flanc,  enfiji  les  ordres  perpendicu- 
laires sur  l'extrémité  d'une  ligne  de  bataille,  ou  sur  un  centre 
morcelé  et  isolé,  sont  avantageux  et  presque  toujours  couronnés 
de  succès,  parce  qu'ils  présentent  une  ligne  entière  à  une  seule 
extrémité  ou  à  une  partie  de  ligne,  par  conséquent  une  masse 
plus  considérable  que  celle  de  T ennemi. 

(JOMIKI.) 

1387.  —  Les  dispositions  à  prendre  dans  Tordre  de  bataille 
dépendent  :  1^  du  nombre  de  troupes  de  différentes  armes  qui 
composent  l'armée  ;  2^  du  rapport  qui  existe  entre  lés  deux  armées  ; 
3°  de  leur  moral  ;  4°  du  but  que  l'on  se  propose  ;  5°  de  la  nature 
du  champ  de  bataille  ;  6°  de  la  position  qu'occupe  l'armée  ennc- 
m:e  et  du  caractère  de  celui  qui  la  commande. 
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1388.  —  Dans  un-  ordro  de  bataille,  le  chef  doit  prévoir  la  pos- 
sibilité d*ane  retraite  et  prendre  des  mesures  en  conséquence; 
mais  il  est  inutile,  Imprudent  même,  de  donner  à  Tarmée  un  ordre 
général  qui  puisse  faire  supposer  que  la  retraite  soit  probable. 

(VAXDBVU.DB.) 

1389.  - —  L*idée  d*un  dispositif  normal  de  combat  qui  convienne 
à  tous  les  terrains  comme  à  toutes  les  circonstances  de  la  lutte 
et  qu'on  puisse  prendre  rapidement,  sans  manœuvres  préalables, 
est  toujours  vraie  plus  encore  peut-être  aujourd'hui  qu'autrefois, 
en  raison  de  la  nécessité  de  mettre  le  plus  tôt  possible  les  troupes 
en  mesure  de  combattre  et  de  rimpossibilité  de  les  faire  manœu- 
vrer sous  le  feu  de  Teunemi. 

(Général  BBaTHAur.) 

1390.  —  Les  officiers  doivent  lire  et  méditer  les  batailles  qui 
ont  été  livrées  dans  les  campagnes  les  plus  récentes  et  chercher  à 
se  rendre  compte  des  procédés  tactiques  qui  y  ont  été  employés. 
—  Ils  doivent  surtout  s'exercer  à  se  poser  des  problèmes  de  tac- 
tique sur  les  cartes  topographiques  et  sur  le  terrain  et  à.  en  cher- 
cher la  solution  par  Tapplication  judicieuse  des  principes  de  la 

guerre. 

(Général  Dkrthaut.) 


Disposition  générale  des  troupes.   —  Avantage  des  fronts 
un  peu  étendus  et  des  intervalles. 

1391.  —  Placez  vos  troupes  de  façon  que  chaque  arme  puisse 
agir  avec  efficacité.  Evitez  pour  l'infanterie  et  l'artillerie  les  posi- 
tions qui  donnent  un  tir  plongeant  ;  n'accumulez  pas  des  masses 
les  unes  derrière  les  autres.  Etendez  votre  front,  no  craignez  pas 
les  larges  intervalles,  vous  les  masquerez  aU  besoin  avec  des  tirail- 
leurs. Prenez  garde  que  les  projectiles  ennemis,  frappant  d'écharpe 
ou  d'enfilade,  ne.  vous  causent  de  grandes  pertes.  Trois  lignes 
suffisent  en  général,  et  il  est  bien  entendu  que  ces  lignes  n'ont 
pas  chacune  un  alignement  correct. 

La  première  est  composée  de  petites  coloiines  précédées  de 
tirailleurs  ; 

La  deuxième  est  aussi  en  colonnes  plus  ou  moins  fortes,  plus 
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ou  moins  espacées  ;  elle  doit  être  placée  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
souffre  que  peu  ou  point  de  feu,  et  que  cependant  elle  soit  en 
mesure  d'entrer  en  action  aussi  vite  que  les  circonstances  Tezi* 
geront; 

La  troisième  est  formée  des  réserves  tenues  selon  le  terrain  et 
les  vues  du  général,  en  deux,  trois  ou  quatre  masses  à  portée  de 
soutenir  les  deux  autres  lignes,  de  poursuivre  les  succès  obtenus 
par  elles,  ou  de  protéger  leur  retraite.  Les  bagages,  sous  une 
escorte  suffisante,  occupent  un  pli  de  terrain  sur  des  chemins  en 
arrière  des  réserves.  Les  officiers  d'artillerie  disposent  les  pièces 
en  les  espaçant,  de  façon  à  concentrer  leurs  feux,  tout  en  divi- 
sant celui  de  Tennemi,  et  à  protéger  l'action  des  troupes,  sans 
jamais  les  gêner.  La  cavalerie  est  bien  placée  aux  extrémités  des 
lignes,  parce  qu'elle  7  a  une  plus  grande  liberté  de  manœuvres 
qu  au  centre  ;  elle  doit  particulièrement  s'étendre  vers  l'extérieur, 
afin  de  reconnaître,  d'envelopper  et  de  déborder  l'ennemi. 

(Maréchal  Buobadd.) 

1392.  —  La  tactique  doit  profiter  des  avantages  inhérents  an 
terrain  qui  lui  permet  de  résister  à  des  forces  supérieures  en  lui 
donnant  un  supplément  de  puissance.  Elle  a  pour  principe  géné- 
ral de  s'établir  solidement  sur  une  position  couverte,  de  s'y  dé- 
fendre par  le  feu  en  opérant  des  sorties  ou  attaques  vigoureuses 

suivies  de  retours  offensifs. 

(Général  Paris.) 

1393.  —  Dans  la  défensive,  il  faut  s'étendre  avec  des  retran- 
chements ;  quand  on  s'aperçoit  que  l'ennemi  veut  vous  enfermer, 
changer  de  poste;  ne  jamais  demeurer  dans  des  lieux  où  l'on 
puisse  être  enveloppé  sans  pouvoir  ni  combattre  ni  se  retirer,  et 
pour  cela  il  faut  avoir  un  pied  en  terre  et  l'autre  en  mer  ou  sur 
quelque  grande  rivière. 

(MoiTSCUCULLI.) 

1394.  —  Un  corps  de  troupes  indépendant,  comme  le  corps 
d'armée  ou  la  division  d'infanterie,  peut  résister  pendant  quelque 
temps  à  un  ennemi  très  supérieur,  si  on  lui  donne  l'artillerie  et  la 
cavalerie  suffisantes  ;  si  donc  on  renonce  à  obtenir  un  succès  dé- 
cisif sur  quelques  parties  du  champ  de  bataille,  pour  se  contenter 

y  maintenir  l'ennemi,  on  peut  confiera  un  faible  corps  d'armée 
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ou  à  une  division  composée  de  toutes  armes  l'observation  et  la 
garde  d*ane  partie  du  front  double  ou  triple  de  celle  sur  laquelle 
ce  corps  ou  cette  division  pourrait  remporter  un  succès.  Si  Ton 
reconnaît  cette  vérité,  on  peut  économiser  ses  forces  sur  certains 
points  de  la  ligne  de  bataille  pour  porter  d'autant  plus  de  troupes 
sur  la  partie  du  front  où  Ton  veut  obtenir  un  succès  décisif. 

(Napolsok.) 

1895.  —  Prenez  pour  principe,  dans  toutes  vos  formations  en 
bataille,  que  vous  vous  placiez  sur  deux  ou  trois  lignes  ;  qu*une 
même  division  fasse  la  droite  des  deux  ou  trois  lignes  ;  vous  avez 
vu  à  Austerlitz  l'avantage  de  cette  formation,  parce  qu'un  géné- 
ral de  division  est  au  centre  de  sa  division. 

(Lettre  de  Napoléon  au  maréchal  Souli,  1806.) 

1896.  —  C'est  une  faute  capitale,  lorsque  l'on  est  supérieur 
en  nombre,  d'attendre  l'ennemi  en  position,  et  surtout  de  déployer 
la  totalité  de  ses  forces;  on  fera  beaucoup  mieux  de  ne  lui  pré- 
senter en  ligne  que  ce  qu'il  faut  pour  contenir  la  sienne,  et  de 
tenir  tout  le  reste  massé  en  trois  ou  quatre  grosses  colonnes 
prêtes  à  frapper  des  coups  de  vigueur  ou  à  manœuvrer  sur  les 
extrémités  de  l'ennemi  pour  gagner  les  points  décisifs. 

(JoMisn.) 


Rôle  moral  du  général  en  chef  dans  les  batailles. 

1897.  —  La  glaire  et  Vhormeur  des  armes  sont  les  premiers 
devoirs  qu'un  général  qui  livre  bataille  doit  considérer  ;  le  salut  et 
la  conservation  des  hommes  ne  viennent  qu'après;  mais  c'est 
aussi  dans  l'audace  et  dans  l'opiniâtreté  que  se  trouve  le  salut 

des  hommes. 

(NapolAov.) 

1398.  —  La  conduite  des  combats  réclame  une  pensée  toujours 

active  et  libre. 

(Colonel  Maillabd.) 

1399.  —  Lorsque  ks  armées  sont  en  présence,  le  moindre  acci- 
dent de  terrain,  le  plus  petit  bois  cache  une  partie  de  l'armée. 
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L'œil  le  plus  exercé  ne  peut  savoir  s'il  voit  toute  rarixiéc  ennemie 
ou  seulement  les  trois  quarts. 

C'est  par  les  yeux  de  l'esprity  par  l'ensemble  de  tout  le  raison- 
nement, par  une  espèce  d'inspiration  que  le  général  en  chef  voit, 

connaît  et  juge. 

(Napolkon-.) 

1400.  —  Ce  que  le  général  doit  faire,  c'est  observer  la  conte- 
nance de  l'ennemi,  ses  moindres  mouvements,  où  il  porte  ses 
troupes  et  ses  réserves  ;  chercher  à  lui  donner  de  la  jalousie  dans 
un  endroit  pour  lui  faire  faire  quelque  fausse  démarche,  le  dé- 
concerter, profiter  des  moments  et  savoir  porter  le  coup  de  la 
mort  où  il  faut.  Mais  pour  tout  cela,  il  faut  se  conserver  le  juge- 
ment libre  et  n'être  point  occupé  de  petites  choses. 

(Maréchal  de  Sazb.) 

1401.  —  On  se  fait  une  idée  peu  juste  de  la  force  d'âme  né- 
cessaire pour  livrer  avec  pleine  méditation  de  ses  conséquences 
une  de  ces  grandes  batailles  d'où  vont  dépendre  le  sort  d'une 

armée  d'un  pays. 

(NapolAoh.) 

1402.  —  Le  général  Chanzj  qui  fut  certainement  le  plus  capa- 
ble de  tous  les  chefs  que  les  Allemands  eurent  à  combattre  en 
1870,  était  parvenu,  en  très  peu  de  temps,  à  rétablir  le  moral 
des  troupes  battues  an  point  que,  non  seulement  elles  tenaient 
tête  à  l'ennemi,  mais  encore  elles  prenaient  spontanément  l'offen- 
sive. 

(Maréchal  db  Moltkb,  Mémoires.) 

1403.  —  Le  général  combat  par  la  volonté  et  la  pensée.  C'est 
bien  moins  un  soldat  (quoiqu'il  doive  le  devenir  quelquefois), 
qu'un  être  morcU  qui,  par  son  influence,  semble  gouverner  les 
événements  comme  les  puissances  mystérieuses  de  la  nature. 

(Maréchal  Makmoxt.) 

1404.  —  Il  faut  que  le  moral  des  troupes  se  soutienne,  que 

l'homme  sente  à  chaque  instant  planer  au-dessus  de  lui  la  pensée 

vigilante  du  chef. 

(Oénéral  Guichaed.) 
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1405.  —  L'art  est.  aujourd'hui  d'attaquer  tout  ce  qu'on  ren* 
contre,  afin  de  battre  Tennemî  en  détail  et  pendant  qu'il  se  réunit. 

(MAPOLéOV.) 

1406.  —  Une  fois  la  bataille  résolue,  attaquez  le  premier;  si 
la  défensive  est  à  éviter  dans  la  conduite  générale  de  la  guerre, 
elle  est  tout  à  fait  fâcheuse  dans  une  action  tactique. 

(Maréchal  Buosaud.) 


Place  que  doit  occuper  le  général  en  chef  sur  le  champ 
de  bataille. 

1407.  —  Dans  une  bataille  offensive,  le  général  en  chef  doit 
se  rapprocher  le  plus  possible  du  point  où  s'exécute  la  principale 
attaque.  Dans  la  défensive,  il  se  placera  de  préférence  en  arrière 
du  centre.  Dans  ces  deux  cas,  il  serait  très  avantageux  que  de 
l'endroit  où  il  est  placé,  il  pût  distinguer  une  partie  du  champ  dé 
bataille.  Il  ne  se  déplacera  que  quand  il  le  jugera  tout  à  fait  né- 
cessaire, et  il  laissera  un  officier  à  l'endroit  qu'il  quittera,  pour 
indiquer  la  direction  qu'il  aura  prise.  Il  ne  s'exposera  jamais  inu- 
tilement et  ne  dirigera  pas  d'attaque  partielle. 

(Dis  Chambrât.) 

1408.  —  La  grandeur  du  rôle  du  général  en  chef  lui  interdisant 
le  détail,  sa  place  doit  être  fixe  pour  qu'on  puisse  sans  cesse  le 
trouver  :  assez  rapprochée  pour  qu'il  puisse  voir  au  moins  ses  pre- 
mières lignes  et,  s'il  est  possible,  celles  de  l'ennemi  sur  le  point 
le  plus  important  du  combat,  assez  éloignée  pour  qu'il  n'ait  point 
la  tentation  de  s'immiscer  dans  la  direction  du  combat  partiel 
qu'il  a  sous  les  yeux,  qu'il  n'ait  point  à  prendre  à  chaque  instant 
souci  de  sa  personne,  enfin  qu'il  soit  suffisamment  rapproché  de 

sa  réserve  générale. 

(GuDural  Guxchard,  Court  <Vart  mililaire,) 

1409.  —  Le  point  du  champ  de  bataille  où  doit  se  placer  le 
général  en  chef  n'est  jamais  indifférent  pour  les  grands  mouve- 
ments qui  s'y  accomplissent.  En  effet,  le  fait  qui  se  pasee  sous 
nos  yeux  nous  frappe  plus  vivement  que  celui  que  nous  appre- 
nons par  des  rapports  ou  par  des  voies  détournées.   C'eét  pour^ 
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quoi  il  7  a  Heu  de  craindre  que  le  général  en  chef  ne  soit  conduit 

à  prendre  de  fanMes  dispositions,  s*il   a  mal  choisi  son  point 

d'ohterration. 

(ColoDel  RuBTow,  tArt  mililaire  au  xix*  tiècle.) 


Combat  offènaif.  —  Différenti  modes  d'attaque. 

1410.  —  Il  faut  toujours  beaucoup  de  temps  pour  donner 
ordre  à  une  attaque  dans  des  lieux  difficiles  et  qui  ne  se  voient 
pas  bien  les  uns  les  autres. 

(TORISIXB.) 

1411.  —  Il  ne  faut  pas  aujourd'hui  engager  une  bataille  offen- 
sive avec  toutes  ses  forces  à  la  fois,  sans  avoir  une  avant-garde 
qui  tftte  la  première  Tennemi  et  permette  ainsi  aux  renforts 
qui  la  suivent  (gros  et  réserves),  de  choisir  le  point  et  le  moment 
favorables  pour  leur  attaque  et  leur  déploiement. 

(Colonel  RnsTow.) 

1419.  —  Il  est  toujours  dangereux  d*attaquer  une  ligne  par 

ses  deux  extrémités,  à  moins  qu'on  ne  soit  très  supérieur   eu 

nombre. 

(JoMiiii,  Grundêi  Opérationt,  ch.  VIll.) 

1418.  —  <  Donc,  capitaines,  depuis  que  Tceil  vous  accompagne 
à  voir  la  force  de  votre  ennemi,  et  le  lieu  là  où  il  est,  et  que  vous 
Tavei  tâté  et  trouvé  aisé  à  prendre  la  fuite,  chargez-le  pendant 
qu'il  est  en  peur,  en  laquelle  vous  Tavet  mis;  car  si  vous  lui 
donnes  loi^r  de  se  reconnaître  et  d'oublier  sa  peur,  vous  êtes  en 
danger  d'être  plus  souvent  battu,  que  de  battre  Tennemi.  Par 
ainsi,  vous  le  devez  toujours  suivre  sur  sa  peur,  sans  lui  donner 
le  loisir  de  reprendre  sa  hardiesse,  et  tenir  toi^jours  avec  vous  la 
devise  d'Alexandre  le  Grand,  qui  est  :  Ce  que  to  peux  faire  en 
nuit,  n'attends  an  lendemain,  car  cependant  beaucoup  de  cbosca 
surviennent,  memement  en  la  guerre  ;  et  puis,  il  n*est  pas  temps 
de  dire  :  je  ne  Teusse  jamais  pensé.  Plusieurs  choses  exécuterez 
ar  la  chaude,  que  si  on  voua  donne  loisir  de  vous  raviser,  too^ 
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7  penserez  trois  fois.  Poussez  donc,  hasardez,  ne  donnez  loisir  h 
votre  ennemi  de  parler  ensemble,  car  Tan  encourage  l'autre.  » 

(MOXTLUO.) 

1414.  —  Il  ne  faut  jamais  laisser  entre  les  diverses  parties 
d*un  ordre  de  bataille  des  intervalles  par  où  puisse  pénétrer  Ten- 
nemi.  Si  pendant  le  combat  une  troupe  est  mise  en  déroute,  la 
deuxième  ligne  doit  la  remplacer  au  plus  vite  pour  éviter  que 
l'ennemi  ne  pénètre  par  la  trouée  et  ne  trouble  l'ordre  général  du 
combat,  ce  qui  amènerait  presque  sûrement  la  perte  de  la  bataille. 

(NAroLiov.) 

1415.'' —  Dans  les  deux  dernières  guerres  (1866  et  1870),  aux 
attaques  d'infanterie  en  masses  profondes  on  a  substitué  les  atta- 
ques en  lignes  minces  se  succédant  et  débordant  l'adversaire  sur 
une  aile  ou  sur  les  deux  à  la  fois. 

(VAVDBTaLDB.) 

1416.  —  Le  combat  offensif  comprend  trois  formes  d'attaque  : 
1^  L'attaque  de  front  ou  parallèle;  elle  ne  doit  être  employée 

qu'au  début  et  provisoirement,  car  elle  donne  rarement  un  résultat 
décisif; 

2°  L'attaque  enveloppante,  qui  consiste  à  avancer  contre  un 
flanc  de  l'ennemi  en  dirigeant  simultanément  contre  Inî  un  mou- 
vement offensif  de  iront  ;  ce  mouvement  peut  s'effectuer  soit  en 
opérant  une  diversion  en  dehors  de  la  zone  d'efficacité  des  f^ux 
de  l'ennemi,  ou  bien  en  effecin^ut  pendant  le  combat  des  manœu- 
vres pour  déborder  une  aile  ; 

3*  L'attaque  en  coin  qui  consiste  à  assaillir  le  front  ennemi  en 
un  certain  point  et  à  le  séparer  en  deux  tronçons  pour  les  battre 
isolément. 

Ce  mouvement  offensif  est  d'une  exécution  difficile  ;  mais  quand 

il  réussit,  il  est  généralement  décisif; 

(Général  Pabii.) 

1417.  —  Il  est  bien  difficile  de  résister  à  une  attaque  de  nuit  : 
on  ne  peut  point  contenir  sa  troupe  ;  elle  se  sauve,  elle  se  croit 
perdue,  coupée,  trahie,  et  s'imagine  qu'elle  a  affaire  à  toute  l'ar- 
mée ennemie.  Chacun  se  méfie  de  son  voisin  et  se  croit  aban- 
donné. 
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Si  Ton  a  un  poste  à  occuper  et  surtoat  de  la  cavalerie  à  atta- 
quer, qu'on  7  aille  la  nuit;  on  aura  toujours  beau  jeu,  surtout  si 
Ton  envoie  sur  les  derrières  quelques  hommes  tirer  des  coups  de 
pistolet. 

Les  attaquants  doivent  seulement  rester  bien  réunis,  sans  quoi 

ils  pourraient  tomber  dans  le  même  désordre  et  dans  la  même 

inquiétude' que  leur  ennemi. 

(FrAdAric  II.) 

1418:  —  Les  marches  de  nuit  sont,  en  Algérie,  le  moyen  le 
plus  sûr  d'écraser  toute  insurrection,  d'étouffer  tout  soulèvement; 
mais  il  importe  qu'elles  soient  conduites  avec  intelligence  et  com- 
binées de  façon  à  être  toujours  couronnées  de  succès. 

(GëDéral  Yuscr.) 

1419.  • —  Dans  les  campagnes  de  1866  et  de  1870,  les  Alle- 
mands ont  toujours  appliqué  le  principe  tactique  suivant  : 

Pendant  que,  par  une  grande  démonstration  d'artillerie  dirigée 

contre  le  centre  de  l'enuemi,  ils  attirent  son  attention  sur  ce  point, 

ils  le  débordent  sur  ses  deux  ailes,  ou,  par  des  efforts  continus, 

ils  l'accablent  d'un  feu  convergent. 

(Colonel  Vaxdsvslds.) 

1420.  — -'  La  grande  maxime  pratique  du  combat  moderne  peut 
se  résumer  ainsi  :  r 

^Tromper  et  maintenir  l'ennemi  sur  un  point  pour  être  mieux 
en  mesure  de  le  surprendre  et  de  l'accabler  sur  un  autre.  Cher- 
cher à  prolonger  l'une  ou  l'autre  des  extrémités  de  sa  ligne  de 
bataille  pour  lai  prendre  de  flanc  ou  de  revers.  » 

(Colonel  GuicHABD.) 


Conduite  des  troupes  dans  le  combat. 

1421.  —  La  conduite  des  troupes  dans  le  combat  appartient 
au  domaine  intellectuel.  Celui  qui  en  est  chargé  doit  savoir  allier 
le  sang-froid  à  la  présence  d'esprit,  le  courage  et  Ténerg^  à  la 
prévoyance. 
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On  peut  avoir  égard  aux  considérations  suivantes  : 

V  On  doit  faire  concorder  avec  la  disposition  du  combat  toutes 
les  mesures  à  prendre  ultérieurement  dans  les  phases  successives 
de  Taction  ;  ' 

2*^  On  ne  devra  jamais  perdre  de  vue,  dans  le  cours  du  combat, 
la  direction  unique  de  toutes  les  forces  ; 

3°  Pour  diriger  l'action,  le  commandant  supérieur  doit  se  pla* 
cer  au  point  qui  lui  permette  de  surveiller  le  mieux  possible  le 
terrain  entier  et  les  phases  du  combat;  il  ne  doit  abandonner 
cette  station  que  pour  des  motifs  argents  ; 

4^  L'échange  des  rapports  avec  les  chefs  subordonnés  doit  être 
réglé  avec  le  plus  grand  soin  et  ne  pas  subir  d'interruption  dans 
le  cours  entier  du  combat; 

'  5*^  Le  commandant  supérieur  doit  toujours  pouvoir  disposer  de 
la  réserve  générale  ; 

6^  Les  dispositions  prises  pour  les  bagages,  les  colonnes  de 

munitions,  les  parcs,  doivent  être  établies  de,  manière  à  ne  pas 

gêner  une  retraite  éventuelle. 

(Général  Paris.) 


Rôle  des  trois  armes  dans  le  combat. 

1422.  —  Le  commandant  d'un  corps  composé  de  trois  armes 
doit  les  employer  de  manière  qu'elles  s'appuient  et  se  secondent 
mutuellement,  les  placçr  selon  le  terrain,  selon  le  but  qu*il  se 
propose  et  celui  qu'il  peut  supposer  à  l'ennemi  ;  combiner  leur 
action  simultanée  d'après  les  qualités  propres  à  chacune  d'elles 
en  ayant  soin  de  les  faire  soutenir  réciproquement. 

(Joifiwi.) 

1423.  —  Il  ne  faudrait  plus  ni  généraux  d'infanterie,  ni  géné- 
raux de  cavalerie,  ni  généraux  d'artillerie;  mais  seulement  des 
généraux  sachant  employer  et  combiner  les  trois  armes,  et  tous 
aptes  à  commander  les  grandes  unités  renfermant  ces  trois  élé- 
ments. C'est  un  désir  souvent  exprimé  depuis  Guibert,  qui  l'a 
formulé  le  premier.  Sa  réalisation  se  fera  par  la  force  même  des 

choses. 

(Général  Liwal,  Éludes  de  guerre.) 
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1424.  —  Les  différentes  armes  doivent  se  soutenir  dans  le  com- 
bat conformément  aux  principes  suivants  : 

V  Au  début  de  la  lutte,  la  cavalerie  est  chargée  d'opérer  la 
reconnaissance,  puis  elle  se  replie  derrière  les  réserves  ; 

2*^  Dans  le  développement  du  combat,  Tinfanterie  entre  en 
action  dès  que  son  attaque  aura  été  préparée  par  rartillerie.  Elle 
est  soutenue  sur  ses  flancs  par  la  cavalerie  divisionnaire  ; 

S®  La  décision  est  alors  préparée  par  les  trois  armes  réunies  ; 
mais  dans  les  grandes  batailles,  la  solution  de  la  crise  n*est  sou- 
vent provoquée  que  par  la  cavalerie  de  réserve  -, 

4^  La  cavalerie  et  Tartillerie  à  cheval  poursuivent  Tennemi, 
soutenues  par  des  détachements  d*infanterie; 

5*^  En  cas  d'insuccès,  la  retraite  est  couverte  par  la  cavalerie, 
par  rartillerie  à  cheval  en  terrain  ouvert,  par  Tinfanterie  et  rar- 
tillerie montée  en  terrain  coupé  et  accidenté  ;  par  les  trois  armes 

en  terrain  varié. 

(Général  Paris.) 

1425.  —  Dans  la  campagne  de  1870  à  1871,  Teffet  destructeur 
des  armes  modernes  a  été  ainsi  réparti  :  sur  100,000  blessés  il  j 
en  a  eu  d'atteints  : 

/  70  p.  100  par  le  fusil; 

Chez  les  Français  . . . .   <  25     —      par  rartillerie  ; 

(     5     —      par  les  armes  blanches. 

/  88  p.  100  par  le  fusil; 

^,      ,     ^       .  1     5     — r      par  les  mitrailleuses  : 

Chez  les  Prussiens. .. .   ',     -  „  _x-ii    • 

5     —      par  Tartillene  ; 


2     —      par  les  armes  blanches. 
(Gunëral  Lrwal,  Études  de  guerre,) 

1426.  —  Je  suis  persuadé  que  toute  troupe  qui  n*est  pas  sou- 
tenue est  une  troupe  battue,  et  que  les  principes  que  nous  a 
donnés  là-dessus  M.  de  MontecuculH,  dans  ses  mémoires,  sont  cer- 

tams. 

(Maréchal  ds  Saxb.) 

1427.  —  Soldat,  pour  le  combat,  ne  te  charge  que  du  strict 
nécessaire,  n'emporte  pas  d'effets  inutiles.  Plus  d'un  cheval,  plus 
d'un  homme  sont  restés  en  arrière  pour  un  kilogramme  de  trop  sur 

(Maréchal  Booeaud.) 
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1428.  —  Le  Bervice  de  combat  par  brigade  est  avantageux, 
parce  qu'il  donne  à  ce  gpronpe  Teeprit  de  corps  qui  loi  est  néces- 
laire.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  raotion  une  fois  engagée,  le 
général  de  division,  dans  l'infanterie  surtout,  se  borne  à  diriger: 
on  manœuvre  et  on  combat  alors  par  brigade. 

(Général  PsiTAX..) 


1429.  —  Dans  le  combat  moderne,  les  troupes  ne  forment  plus 
sur  le  champ  de  bataille  de  longues  lignes  continues  et  distinctes; 
elles  7  sont  au  contraire  réparties  sans  ordre  apparent  et  sûr  une 
zone  d'une  largeur  variable;  on  aperçoit  sur  le  bord  de  cette 
zone  le  plus  rapproché  de  l'ennemi  une  épaisse  ligne  de  tirailleurs 
engagée  dans  un  combat  d'une  violence  extrême  et  formant  des 
ondulations  qui  se  modifient  sans  cesse  selon  le  degré  de  résis- 
tance que  chaque  fraction  de  la  ligne  trouve  en  avant  d'elle  ;  puis 
de  petits  groupes  à  rangs  serrés,  échelonnés  en  arrière,  tantôt  se 
portant  isolément  en  avant  par  un  mouvement  brusque  et  court, 
tantôt  s'arrêtant  derrière  un  pli  de  terrain,  d'où  ils  s'élancent  de 
nouveau  pour  aller  finalement  se  fondre  dans  la  ligne  de  tirail- 
leurs; plus  en  arrière  encore,  des  groupes  de  colonnes  de  compa- 
gnie, suivant  chacun  le  mouvement  des  échelons  placés  en  avant 
de  lui  et  passant  rapidement  d'une  position  à  une  autre. 

Il  se  produit  donc  sur  toute  l'étendue  de  la  zone  occupée  par 
les  troupes  un  mouvement  continuel  et  irrégulier  d'arrière  en 
ayant;  les  groupes  semblent  se  précipiter  dans  le  combat  chacun 
pour  son  compte. 

En  réalité,  il  n'y  a  plus  d'action  unique,  mais  une  série  de 
combats  partiels  qui  néanmoins  devront  se  lier  intimement  et 
concourir  à  un  but  unique.  Mais  il  faut  reconnaître  que  la  trans* 
formation  en  une  action  commune  des  efforts  individuels  de  tant 
de  groupes  distincts  constitue  pour  les  officiers  supérieurs  et  les 
généraux  de  brigade  une  tâche  difficile  qui  exige  la  connaissance 
des  règles  de  la  guerre,  l'habitude  d'appliquer  les  principes  de  la 
tactique  moderne,  la  faculté  de  juger  sainement  les  phases  du 
combat,  et  d'apprécier  la  valeur  militûre  du  terrain,  enfin  une 
grande  promptitude  de  décision  • 

(Général  Bbrthaut.) 
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1430.  —  Préparer  Fattaqne  de  Tinfaiiterie  par  de  grandes»  dé- 
monstrations d'artillerie,  ou  bien  en  accablant  les  localités  qai 
couvrent  le  front  ennemi,  telle  est  la  principale  mission  du  canon 

à  longue  portée  sur  le  cbamp  de  bataille. 

.   (Vahdbtsldb.) 

1431.  —  Lorsqu'un  bataillon  d'infanterie  attaque,  son  chef 
doit  dès  ce  moment  agir  à  peu  près  pour  son  compte,  car  le  colo- 
nel ou  le  général  de  qui  il  aurait  à  recevoir  des  ordres  peut  n'en 
pas  donner,  étant  tué,  blessé,   ou  distrait  par  des  événements 

étrangers  à  ce  bataillon. 

(Maréchal  Bcobadd.) 

1432.  —  11  ne  faut  laisser  aucune  force  inactive  à  aucun  mo- 
ment du  combat,  et  lui  faire  produire  le  maximum  de  travail  utile 
dont  elle  est  susceptible. 

(Colonel  GcricHARD.) 

1433.  —  Le  général  d'artillerie  doit  surtout  accompagner  le 
général  en  chef  dans  ses  reconnaissances  et  aux  avant-postés, 
puisqu'il  faut  qu'il  connaisse  comme  lui  tout  le  terrain  qu'em- 
brasse l'armée,  s'il  veut  être  en  état  de  juger  des  positions  que 
l'artillerie  devra  prendre  à  mesure  que  l'armée  avancera  ou  ma- 
nœuvrera. Le  général  d'armée  doit  aussi  faire  part  à  celui  de 
l'artillerie  de  ses  projets  ou  du  moins  de  ceux  qu'il  peut  lui  com- 
muniquer. Ces  deux  hommes,  de  qui  dépend  le  sort  de  l'armée, 
doivent  être  intimement  liés,  puisque  c'est  de  leur  union  que  dé- 
pend la  victoire. 

(Gônôral  EiPivASSB.) 

1434.  —  Il  faut  faire  marcher  quelques  brigades  d'artillerie  à 
la  tête  des  colonnes  d'infanterie,  et  cela  afin  que  l'artillerie  arrive 
assez  tôt  pour  être  placée  sur  la  ligne  dans  l'ordre  de  bataille. 

(FiCUQUlkBBS.) 

1435.  —  C'est  dans  les  combats  qui  ont  pour  objet  l'enlève- 
ment d'un  village  ou  d'un  château  que  l'artillerie  de  campagne 
peut  rendre  les  plus  éminents  services  ;  et  chose  extraordinaire, 
c'est  là  qu'elle  fait  généralement  défaut. 

(Colonel  Vahdsvbldk.) 
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1436.  —  L'artillerie  doit  entrer  la  première  en  ligne  et  pren- 
dre à  cet  eifét  la  tête  des  troupes  qui  se  portent  en  avant  ;  elle 
doit  7  être  envoyée  tout  entière  et  aussi  rapidement  que  possible, 
parce  qu'il  est  très  important  de  s'assurer  la  supériorité  du  feu 
pour  produire  un  grand  effet  dès  le  début  de  l'action. 

(Gônéral  Bkrthaut.) 

1437.  —  Au  moment  où  le  combat  s'engage  sérieusement,  les 
lignes  de  tirailleurs  des  armées  opposées  sont  séparées  par  une 
distance  moyenne  d'environ  500  mètres  ;  les  batteries  devront  en 
conséquence  se  placer  à  500  mètres  en  arrière  des  tirailleurs  à 
peu  près  à  hauteur  des  réserves  de  bataillon. 

(Général  Lbwal.) 

1438.  —  Une  batterie  de  canons  qui  prolonge,  domine,  bat  les 
lignes  ennemies  en  écharpe,  peut  décider  d'une  victoire. 

(Napolàoii.) 

1439.  —  £n  ce  qui  regard^  Iç,  disposition  d'une  attaque  d'ar- 
tillerie^ on  doit  laisser  au  commandant  de  la  batterie  le  soin  de 
choisir  lui-même  la  plus  convenable.  Il  suffit  de  bien  lui  indiquer 

l'effet  à  produire. 

(Général  Vbrdt  du  Vrrhois.) 

1440.  —  Dans  toutes  les  défenses  restées  célèbres,  on  retrouve 
un  officier  du  génie  ;  quand  il  n'y  a  pas  d'officier,  c'est  un  garde 
comme  Saint-Jacques  à  Mouzon,  ou  un  sous-officier  comme  le 

sergent  Bobillot  à  Tuyen-Quan. 

(Général  Thoumàb.) 

1441.  —  L'oubli  des  principes  fondamentaux  a  engendré  les 
erreurs  successives  de  la  cavalerie  depuis  trois  quarts  de  siècle. 
Elles  se  rattachent  à  deux  groupes  principaux  :  1°  la  tendance 
aux  gi'osses  masses,  qui  a  produit  la  lenteur,  l'alourdissement, 
les  formations  rigides;  2°  la  tendance  à  la  charge  en  ligne,  dont 
la  conséquence  a  été  le  maintien  de  l'ordre  compact,  la  suppres- 
sion de  l'individualisme,  l'impuissance  ou  la  répulsion  pour  les 
petites  opérations, 

fRoSTOW.) 
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1442.  —  Les  charges  de  cavalerie  sont  bonnes  également  au 
commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  d'une  bataille  ;  elles  doivent 
être  exécutées  toutes  les  fois  qu'elles  peuvent  se  faire  sur  les 
flancs  de  l'infanterie,  surtout  lorsque  celle-ci  est  engagée  de 
front.  Toutes  les  batailles  d'Annîbal  furent  gagnées  par  sa  cava- 
lerie ;  s'il  eût  attendu,  pour  la  faire  donner,  la  fin  de  ses  batailles, 
il  n'aurait  jamais  pu  l'employer  qu'à  couvrir  sa  retraite. 

(Napol^k,  Mémoirei.) 

1443.  «— '  Les  combats  de  cavalerie  à  cavalerie  sont  infiniment 
moins  meurtriers  que  ceux  contre  Tinfanterie. 

(Général  Marbot.) 

1444.  —  Les  généraux  de  cavalerie  Murât,  Leclerc,  Lasalle, 
se  présentaient  aux  mamelucks  sur  plusieurs  lignes  ;  lorsque  ceux- 
ci  étaient  sur  le  point  de  déborder  la  première,  la  seconde  se  por- 
tait à  son  secours  par  la  droite  et  par  la  gauche  ;  les  mamelucks 
s^arrêtaient  alors  et  convergeaient  pour  tourner  les  ailes  de  cette 
nouvelle  ligne  ;  c'était  le  moment  qu'on  saisissait  pour  les  char- 
ger ;  ils  étaient  toujours  rompus. 

(Napol«o«.) 

1445.  —  Le  beau  fait  d'armes  des  chevaliers-gardes  à  Polotsk 
prouva  de  nouveau  que  les  attaques  de  cavalerie  imprévues  sont 
celles  qui  ont  le  plus  de  chances  de  succès. 

(Général  Marbot.) 

1446.  —  Sans  cavalerie,  une  armée  marcherait  en  aveugle. 
Elle  devrait  toujours  être  prête  pour  le  combat,  concentrée,  bi- 
vouaquée,  sur  le  qui- vive!  —  Elle  ne  résisterait  pas  et  fondrait 

à  vue  d'œil. 

(Colonel  MAXLiiARD.) 


Manœuvres  sur  le  champ  de  bataille. 

1447.  —  Un  général  commandant  une  armée  manœuvrière 
doit,  autant  que  possible,  attaquer  son  ennemi  lorsqu'il  est  en 
marche,  fût-il  même  supérieur  en  nombre. 

(JOMIXX.) 
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1448.  —  Une  ntanceuvre  est  nne  combinaison  de  monvements 
et  de  dispositions  en  yne  d* atteindre  Tennemi  dans  des  conditions 
favorables  pour  soi,  défavorables  pour  lui.  Cette  combinaison 
offensive  ou  défensive  est  basée  sur  Tennemi,  le  terrain  et  la  va- 
leur des  troupes. 

(ColoDOl  Maulabd.) 

1449.  —  Les  manœuvres  sont  des  mouvements  par  lesquels  on 
cherche  à  éviter  Tennemî,  à  le  fatiguer,  à  le  faire  sortir  des  posi- 
tions fortes  qu*il  occupe,  à  le  détourner  d'une  entreprise  en  lui 
donnant  de  la  crainte  sur  un  objet  qui  Tintéresse  loin  de  son  pre- 
mier but,  à  l'amener  sur  un  terrain  qui  lui  soit  défavorable.  La 
meilleure  manœuvre  dans  une  bataille  sera  toujours  de  prendre 
un  objectif  et  d*7  marcher  droit  et  vigoureusement. 

(BCaréchal  Buobaud.) 

1450.  —  La  démonstration  peut  avoir  pour  conséquence  Ten- 
lèvement  du  point  contre  lequel  elle  est  dirigée  ;  mais  la  réussite 
de  rentreprise  consiste  surtout  à  obliger  Tennemi  à  éloigner  une. 
grande  partie  de  ses  forces  du  point  d'attaque  réel. 

(Géoëral  Pabu.) 

1451 .  —  Le  mouvement  tournant  a  pour  but  de  menacer  la  ligne 

de  retraite  de  Tadversaire,  sans  combat,  et  d'engager  celui-ci  à 

rétrograder. 

(Gunëral  Pabii.) 

1452.  —  Toute  manœuvre  pour  déborder  et  tourner  une  aile 
doit  être  liée  aux  attaques  et  soutenue  par  un  effort  que  fera  le 
reste  de  l'armée  sur  le  front  de  l'ennemi,  soit  contre  l'aile  tournée,, 
soit  contre  le  centre. 

(JOMUI.) 

1453.  —  Il  ne  faut  jamais  attaquer  de  front  une  position  que 

Ton  peut  tourner. 

(Napoléow.) 

1454.  —  Nous  considérons  l'immobilisation  préalable  de  l'en- 
nemi comme  une  idée  élémentaire,  comme  la  base  de  toute  ma- 
nœuvre tactique. 

(Colonel  Maillakd.) 
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1455.  —  Od  doit  observer  de  ne  point  engager  trop  tôt  dans 
nne  affaire  des  gens  fatigués  d*une  longue  marche,  ni  des  cbc- 
yaux  qui  viennent  de  faire  une  eourse.  Il  se  consume  dans  la 
marche  beaucoup  de  forces  qui  sont  perdues  pour  Taction.  Les 
anciens  généraux  prenaient  leurs  mesures  pour  éviter  ces  incon- 
vénients, et,  dans  ces  derniers  temps,  les  généraux  romains  qui  y 

9ont  tombés  ont  perdu  leurs  armées. 

(VAokcB.) 

1456.  —  Il  faut  à  une  armée  qui  bat  en'  retraite  un  peu  d'avance, 
afin  qu'elle  puisse  dormir  et  manger.  Il  faut  aussi  qu'elle  n'ait 
pas  l'enneriii  trop  près  d'elle,  car  essuyer  une  attaque  eu  route, 
le  dos  tourné,  est  la  plus  dangereuse  manière  de  recevoir  une 
bataille.  Il  est  donc  un  moment  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage  est 
de  choisir  son  terrain  et  de  s'y  arrêter  pour  combattre. 

(Thirm,  Empire,) 

1457.  —  La  manœuvre,  sous  toutes  ses  formes,  est  toujours  le 
résultat  de  l'union  intime  de  V Esprit  et  de  la  Force,  des  chefs 
et  des  troupes;  C'est  l'intelligence  incitée  par  la  volonté  de  vain- 
cre, dominant  le  futur  champ  de  bataille. 

(Colonel  MâiLLiLRD.) 


Danger  des  grandes  conversions  d'armée. 

1458.  —  Un  mouvement  de  conversion  de  200,000  hommes 
comme  celui  que  firent  les  Allemands  à  Gravelotte,  offre  de  grandes 
difficultés  d'exécution.  En  face  d'une  armée  concentrée,  comman- 
dée par  un  chef  habile  et  clairvoyant,  il  présentait  les  plus  grands 

dangers. 

(Yavdkvkldb.) 

1459.  —  S'il  est  reconnu  que  les  attaques  les  plus  avanta- 
geuses doivent  s'opérer  par  un  effort  concentré  sur  une  seule 
extrémité  de  la  ligne  ennemie,  il  devient  indispensable  de  pren- 
dre ses  mesures  pour  gagner  cette  extrémité  en  masquant  ses  mou- 
vements. En  négligeant  cette  précaution,  l'ennemi  pourra  suivre 
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la  m&rche  des  colonnes  qui  veulent  le  déborder,  leur  présenter 
toiyours  son  front,  ou  les  prendre  elles-mêmes  en  fi&nc,  ainsi  que 
cela  est  arrivé  à  Rosbach. 

On  cachera  sa  marche,  soit  au  moyen  de  l'obscurité,  soit  à  la 
faveur  du  terrain,  ou  enfin  par  une  fausse  attaque  sur  le  front  de 
Tennemi  qui  fixerait  tonte  son  attention  de  ce  côté. 

Ces  deux  derniers  moyens  sont  préférables,  attendu  que  les 
mouvements  de  nuit  sont  moins  réguliers  que  ceux  de  jour. 

(JoMin.) 

1460.  —  La  direction  la  plus  avantageuse  d'une  ligne  de  ma- 
nœuvre est  au  centre,  quand  les  forces  ennemies  sont  divisées  sur 
une  ligne  trop  étendue  ;  mais  dans  toute  antre  hypothèse,  c'est 
une  des  extrémités  et  do  là  sur  les  derrières  de  la  ligne  de  défense 
de  l'ennemi.  Les  combinaisons  de  la  campagne  de  1800  ont  prouvé 

cette  vérité. 

(JoMiaii.) 


Distinction  entre  Tenveloppement  stratégique 
et  Tenveloppement  tactique. 

1461.  —  Quand  et  comment  une  armée  est-elle  enveloppée 
tactiquement  ou  stratégiquement,  et  quels  sont  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  ces  deux  positions? 

Une  armée  est  enveloppée  tactiquement  quand  elle  se  laisse  en- 
tourer, sur  le  terrain  de  l'action,'  à  portée  des  armes  à  feu  par 
Tarmée  adverse.  Une  armée  menacée  par  une  autre  qui  marche 
sur  elle  par  plusieurs  directions,  pour  l'entourer  et  la  couper  de 
sa  base,  est  ce  qu'on  appelle  enveloppée  siratégiquement,  ou  du 
moins  très  exposée  à  l'être. 

Dans  le  premier  cas,  l'armée  enveloppante,  opposant  un  feu 
convergent  au  feu  divergent  de  l'armée  enveloppée,  accablera 
bientôt  celle-ci. 

Dans  le  deuxième  cas,  Tarmée  enveloppée  se  trouvant  au  cen- 
tre des  fractions  séparées  de  l'armée  enveloppante,  c'est-à-dire 
sur  des  lignes  intérieures,  pourra  à  volonté  réunir  la  masse  de 
ses  forces  pour  les  jeter  sur  les  fractions  séparées-  de  celle  qpi 
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Tentonre;  elle  se  trouve  donc,  relativement  à  r&dversaire,  dans 
les  conditions  stratégiques  les  plus  favorables. 

(Général  Vavdbtkldb.) 

1462.  —  A  Austerlitz,  Napoléon  s*était  laissé  envelopper  de 
toutes  parts  ;  sans  doute  si,  au  lieu  de  prendre  Vtnitiative  de  VaU 
taque,  il  était  resté  cloué  au  sol,  s'il  s'était  laissé  accabler  par  le 
feu  eonvergent  de  ses  adversaires,  il  est  probable  qu'il  se  fût  fait 
battre  ;  mais  en  prenant  l'initiative  de  l'attaque,  il  a  à  la  fois 
profité  des  avantages  stratégiques  et  tactiques  que  procure  géné- 
ralement une  position  centrale  à  celui  qui  sût  en  tirer  parti. 

(VavDBVBXaDK.) 


Conduite  après  les  batailles. 

1463.  —  8i  Dieu  vous  donne  la  victoire,  ne  vous  arrêtez  pas 
à  ce  premier  succès,  profitez  de  votre  avantage  et  poussez  l'en- 
nemi jusqu'à  sa  raine  totale.  A  la  guerre  comme  à  la  chasse,  c'est 
n'avoir  rien  fait  que  de  ne  point  achever  ce  que  l'on  a  commencé. 

(L'empereur  LAoa.) 

1464.  —  Quand  on  a  fait  tant  que  de  donner  bataille,  il  faut 
savoir  tirer  profit  de  la  victoire  et  surtout  ne  point  se  contenter 
d'avoir  gagné  un  champ  de  bataille,  comme  c'est  la  louable  cou- 
tume. 

(Maréchal  db  Saxb.) 

1465.  —  Beaucoup  savent  gagner  des  batailles,  mais  peu  savent 

profiter  de  la  victoire. 

(Maréchal  Makmqbt.) 

1466.  —  Une  belle  retraite  n'est  possible  que  devant  un  ennemi 
qui  poursuit  (mollement  ou  qui  a  été  très  fatigué  ;  mais  s*il  pour- 
suit à  outrance,  elle  se  convertira  en  déroute. 

(MorJchal  dc  Saxb.) 

1467.  —  Après  le  combat,  la  cavalerie  divisionnaire  doit  pren- 
dre le  plus  promptement  possible  le  contact  de  l'ennemi  et  s'ef- 
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forcer  de  le  conserver  pendant  toute  la  durée  de  son  mouvement 
de  retraite  :  à  cet  effet,  elle  se  porte  au  delà  de  la  ligne  de  com- 
bat dès  que  la  lutte  a  cessé,  et  elle  envoie  des  patrouilles  sur 
toutes  les  routes  et  les  chemins  par  lesquels  les  troupes  ennemiee 
se  retirent;  ces  patrouilles  suivent  l'ennemi  sans  jamais  le  perdre 
de  vue  ;  le  gros  du  régiment  appuie  leur  mouvement. 

(Général  Bbkthaut.) 


Condition  essentielle  pour  bien  faire  la  gn^ierre. 

1468.  —  La  première  de  toutes  les  conditions  pour  bien  faire 
la  guerre  est  d'avoir  la  ferme  volonté  de  combattre.  Quand  un 
général  sera  animé  d'un  esprit  vraiment  belliqueux  et  qu'il  saura 
le  communiquer  à  tes  soldats,  il  pourra  faire  des  fautes  ;  mais  il 
remportera  néanmoins  des  victoires  et  il  cueillera  de  justes  lauriers. 

(Jomn.) 

1469.  —  Une  armée  moderne  ne  saurait  former  un  seul  bloc. 
Elle  ne  peut  agir  que  fractionnée  en  armées,  ce  qui  suppose  de 
larges  espaces  entre  celles-ci  ;  mais  il  importe  que  toutes  les  for- 
ces concourent  à  la  bataille.  La  réunion  s'opérera  par  le  fait 
même  de  la  manœuvre  sur  le  champ  de  bataille.  Telle  fut  la  con- 
ception de  Napoléon  pour  léna.  Il  avait  donné  l'ordre  à  Davout 
de  se  rabattre  par  Âpolda  sur  le  flanc  do  l'armée  prussienne  pen- 
dant que  lui-même  attaquait  cette  armée  de  front  en  partant 

d'Iéna. 

(Colonel  Maillard.) 

1470.  —  «  Vous  arrivez  d'Egypte  victorieux,  dit  Moreau  à 
Bonaparte,  et  moi  d'Italie  après  une  grande  défaite.  Si  Joubert, 
qui  avait  résolu  de  profiter  de  l'enthousiasme  que  sa  présence 
causerait  à  l'armée,  s'y  était  rendu  incontinent,  les  Busses  et  les 
Autrichiens,  avec  les  seules  troupes  qu'ils  avaient  alors,  eussent 
été  infailliblement  battus.  Mais  ce  général  ayant  perdu  un  mois  à 
Paris  à  cause  de  son  mt  rîage,  les  ennemis  réunirent  toutes  leurs 
forces  et  nous  accablèrent.  C'est  toujours  le  grand  nombre  qui  hcU 
le  petit.  —  Vous  avez  raison,  répondit  Bonaparte.  Lorsque  avec 
de  moindres  forces  j'étais  en  présence  d'une  grande  armée,  je 


516  TACTIQUE   MODERNE. 

groupais  avec  rapidité  la  mienne,  et  je  tombais  comme  la  fondre 
sur  Tune  des  ailes  de  l'ennemi  que  je  culbutais.  Je  profitais  en- 
suite du  désordre  que  cette  manœuvre  ne  manquait  jamais  de 
mettre  dans  Tarmée  ennemie  pour  en  attaquer  une  autre  portion, 
toujours  avec  toutes  mes  forces. 


De  la  tactique  dans  la  guerre  moderne. 


V  Dé  finitions  de  la  tactique  en  général.  —  Subdivi- 
sions de  la  tactique.  —  Ce  qu'il  y  a  de  constant  ou 
de  variable  dans  les  conditions  et  dans  les  limites 
imposées  à  la  tactique  moderne. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  la  Tactique  est  une  science  et  un  art  dont  les 
moyens  d'action  sont  variables  avec  les  progrès  de  la 
civilisation. 

Le  but  essentiel  de  toute  grande  guerre  est  la  re- 
cherche et  la  destruction  des  armées  de  l'adversaire. 

A  ce  point  de  vue,  la  stratégie  est  l'art  de  concen- 
trer, de  transporter  et  d'orienter  les  corps  d'armée  en 
tenant  compte  de  l'espace  et  du  temps,  de  manière  à 
rencontrer  et  à  envelopper  le  plus  promptement  pos- 
sible les  masses  armées  de  l'ennemi.  C'est  la  mécanique 
rationnelle  de  la  guerre. 

Les  principaux  moyens  de  la  stratégie  sont  :  la  ré- 
partition préalable  des  masses  organisées,  la  statistique 
et  les  communications,  les  transports  par  routes,  voies 
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ferrées  ou  fluviales,  les  services  de  l'arrière  et  réche- 
lonnement  rationnerdes  marches. 

Les  unités  ou  masses  de  premier  ordre  dont  la  stra- 
tégie détermine  Torientation  et  les  trajectoires  se  com- 
posent d'unités  secondaires  ou  groupes  restreints  formés 
d'une  seule  ou  de  plusieurs  armes  dont  la  disposition 
et  les  mouvements  par  rapport  au  temps,  à  l'ennemi  et 
au  terrain,  sont  du  domaine  de  la  science  tactique. 

Nous  définirons  donc  la  tactique  en  général  : 

L'Art  de  donner  aux  groupes  armés  de  second  ordre, 
par  rapport  au  terrain  et  à  l'armement  dont  on  dispose, 
les  formations  les  plus  auantageuses  en  vue  de  placer 
ces  groupes  dans  les  conditions  nécessaires  pour  la  sé- 
curité, la  marche,  le  repos,  le  combat  offensif  et  dé- 
fensif. 

Suivant  les  conditions  dans  lesquelles  elle  s'exerce 
par  rapport  au  terrain  et  à  l'ennemi,  on  distingue  : 

La  tactique  de  combat  qui  domine  et  règle  les 
autres  ; 

La  tactique  de  marche  et  de  stationnement  ou  lo- 
gistique, qui  comprend  la  tactique  de  sûreté,  et  les 
tactiques  d'armes  qui  comprennent  les  règles  de  for- 
mation et  d'emploi  spéciales  à  l'infanterie,  à  la  cava- 
lerie, à  l'artillerie,  au  génie  et  aux  convois. 

Le  but  essentiel  et  immédiat  de  la  tactique  générale 
est  le  combat  offensif  ou  défensif.  Tout  Tart  du  tacti- 
cien doit  tendre  à  détruire  promptement,  par  l'emploi 
habile  des  trois  armes,  les  troupes  et  le  matériel  de 
r ennemi,  de  manière  à  occuper  lui-même  le  terrain 
sur  lequel  la  troupe  adverse  s'était  établie,  ou  bien  de 
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façon  à  conserver  intégralement  la  zone  de  terrain 
qu'il  a  mission  de  défendre. 

Ainsi  les  moyens  ou  facteurs  essentiels  dont  dispose 
l'art  de  la  tactique  sont  ;  !•  les  groupes  d'hommes  et 
de  chevaux  organisés  et  dressés  en  temps  de  paix; 
2*  les  armes  à  feu  :  fusils^  canons,  mitrailleuses  et  les 
armes  blanches;  S""  le  terrain  dont  les  obstacles  et  les 
surfaces  d'occupation  sont  incessamment  variables 
comme  topographie  et  comme  étendue  ;  4*  l'instruc- 
tion pratique  et  le  coefficient  de  résistance  physique  et 
morale  des  soldats  qu'on  emploie. 

C'est  dans  la  mise  en  œuvre  habile  de  ces  moyens  et 
surtout  dans  l'importance  des  résultats  positifs  ou  des 
succès  qu'il  obtient  à  l'aide  de  ces  moyens,  sur  le 
champ  de  bataille,  que  se  manifeste  le  talent  et  le 
génie  du  vrai  tacticien. 

La  tactique  étant  un  art  essentiellement  pratique  et 
expérimental  qui  dépend  des  quatre  facteurs  principaux 
que  nous  venons  de  définir,  les  procédés  de  cet  art 
peuvent  être  permanents  ou  variables  suivant  que  les 
facteurs  en  question  restent  constants  ou  se  modifient. 

Sur  un  même  continent,  arrivé  à  une  certaine  phase 
uniforme  de  civilisation  comme  l'Europe,  le  degré  vie 
force  physique  et  de  résistance  des  hommes  et  des  che- 
vaux d'une  armée  déterminée  varie  extrêmement  peu, 
dans  une  période  d'un  siècle,  mais  les  qualités  morales 
des  soldats  s'améliorent  par  l'éducation  et  les  tradi- 
tions belliqueuses  de  la  nation. 

Le  deuxième  facteur  :  V armement,  qui  dépend  des 
progrès  scientifiques  et  industriels,  est  le  plus  variable 
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des  quatre.  Dans  un  délai  de  quelques  années^  on  a  yii 
la  portée,  la  justesse  et  la  pénétration  des  armes  à  feu 
s'accroître  considérablement,  et  cette  variation  en- 
traîne une  transformation  complète  dans  la  tactique, 
ce  qui  justifie  pleinement  T  aphorisme  de  Napoléon  : 
c(  La  tactique  doit  changer  tous  les  dix  ans.  ]»  Les  di- 
vers auteurs  militaires  s'accordent  bien  pour  convenir 
de  cette  nécessité  de  changer  la  tactique,  mais  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  établi  avec  simplicité  et  clarté  les 
lois  qui  président  aux  variations  de  la  tactique  mo- 
derne. 

Quelques  auteurs  se  sont  imaginé  que  l'accroisse- 
ment de  la  portée  des  armes  n'avait  d'autre  consé- 
quence que  d'accroître  l'échelle  tactique  du  combat  en 
augmentant  proportionnellement  l'étendue  des  fronts 
et  du  champ  de  bataille.  Cette  opinion  ne  serait  vraie 
que  si  les  quatre  facteurs  qui  modifient  la  tactique  subis- 
saient des  accroissements  proportionnels,  or,  c'est  pré- 
cisément tout  le  contraire  qui  se  présente  :  les  dimen- 
sions, la  vitesse  et  l'énergie  des  hommes  et  des  animaux 
restent  les  mêmes  ;  la  nature  des  obstacles  du  terrain 
n'a  pas  varié,  mais  les  distances  linéaires  auxquelles  il 
faut  se  maintenir  pour  atteindre  l'ennemi  ou  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  ses  feux  se  sont  considérablement 
accrues.  Il  en  résulte  nécessairement  que  les  troupes 
doivent  donc  se  garder  à  plus  grande  distance,  et  les 
dimensions  des  surfaces  de  terrain  sur  lesquelles  elles 
sont  appelées  à  manœuvrer  et  à  combattre  augmentent 
par  rapport  aux  effectifs  engagés.  C'est  ainsi  que  l'on 
est  conduit  à  allonger  les  colonnes  et  à  élargir  les 
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fronts  de  combat  en  envoyant  les  éclaireurs  à  une 
étape  en  avant^  en  doublant  les  distances  des  avant- 
gardes  et  des  arrière-gardes,  et  que  Ton  se  préoccupe 
d'écarter  les  intervalles  des  tirailleurs  et  de  donner 
plus  de  profondeur  aux  zones  de  manœuvre. 

Cette  loi  de  l'extension  des  distances  tactiques  en- 
traine forcément  l'accroissement  du  temps  nécessaire 
à  les  parcourir,  d'où  des  marches  plus  longues  et  plus 
fatigantes  sur  les  champs  de  bataille,  ce  qui  recule 
de  plusieurs  heures  et  même,  dans  les  grands  engage- 
ments, de  plusieurs  jours  l'action  décisive.  Il  en  est  de 
même  de  l'influence  du  terrain  qui  devient  plus  consi- 
dérable, non  pas  parce  qu'il  change  de  nature,  mais 
parce  que  les  surfaces  occupées  par  les  champs  de  ba- 
taille s'accroissent  à  peu  près  proportionnellement  au 
carré  de  la  portée  des  armes  à  feu.  Les  obstacles  et  ac- 
cidents du  sol  sont  plus  variés  et  plus  nombreux,  ce 
qui  modifie  fatalement  la  répartition  des  unités  com- 
battantes, amène  leur  séparation  en  petits  groupes  et 
retarde  encore  l'issue  de  la  lutte.  On  est  ainsi  amené 
logiquement  au  combat  traînant  ou  d'usure,  aux  tâ- 
tonnements, aux  batailles  prolongées  pendant  plu- 
sieurs jours  qui  caractérisent  la  guerre  moderne. 


2*  TacUqm  de  combcU,  —  Principes  géfiéraux. 

L'ensemble  des  dispositions  à  prendre  pour  utiliser 
de  la  façon  la  plus  opportune  le  terrain,  les  troupes  et 
leur  armement,  de  manière  à  vaincre  son  adversaire 


DE   LA  TACTIQUE   MODERNE.  521 

OU  à  lui  résister  sur  le  champ  de  bataille^  constitue  la 
tactique  de  combat. 

Bien  que  dans  l'emploi  des  moyens  dont  elle  dis- 
pose^ la  tactique  des  trois  armes  ait  subi  de  profondes 
modifications^  la  tactique  de  combat  ne  diffère  pas 
beaucoup  dans  ses  principes  et  dans  sa  philosophie  de 
celles  qui  a  été  enseignée  par  Napoléon  et  par  le  ma- 
réchal Bugeaud^  et  les  maximes  générales  formulées 
par  ces  deux  illustres  hommes  de  guerre  n*ont  rien 
perdu  de  leur  valeur  et  peuvent  servir  de  base  à  la 
tactique  moderne,  en  tenant  suffisamment  compte  de 
la  grande  portée  des  armes  et  de  la  nouvelle  action  de 
rartillerie. 

Plus  que  jamais  il  importe  de  posséder  en  tactique 
des  principes  justes  et  une  bonne  et  solide  doctrine  ac- 
quise en  temps  de  paix  par  la  réflexion  et  les  manœu- 
vres expérimentales.  A  défaut  de  Texpérience  de  la 
guerre,  qu'il  ne  peut  plus  avoir  actuellement,  Tofficier  ' 
qui  commande  une  unité  tactique  doit  exercer  son 
coup  d'oeil  et  s'accoutumer  à  appliquer  la  tactique  au 
terrain  avec  discernement  et  méthode,  car  aujourd'hui 
c'est  surtout  la  méthode  suivie  avec  persévérance  qui 
assure  dans  le  combat  la  continuité  de  la  progression 
en  avant  et  l'ordre  dans  l'action,  action  et  continuité 
d'où  dépend  souvent  la  victoire. 

La  principale  conséquence  de  l'accroissement  des 
distances  tactiques  a  été  de  rendre  beaucoup  plus  diffi- 
cile la  direction  du  combat  et  de  modifier  le  rôle  du 
général  en  chef  un  jour  de  bataille.  Le  général  ne  peut 
plus  aujourd'hui,  comme  autrefois  Napoléon  à  Rivoli 
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et  à  Austerlitz^  embrasser  de  la  vue  le  champ  de  ba- 
taille et  indiquer,  dès  le  début,  le  point  décisif.  Sur  un 
front  qui  atteint  et  dépasse  souvent  15  à  20  kilomètres 
il  ne  peut  plus  rester  à  la  tête  des  troupes,  il  doit  évi- 
ter au  contraire  de  s'occuper  du  détail  de  Taction 
laisser  la  plus  grande  initiative  aux  généraux  de  divi- 
sion et  aux  chefs  de  groupe  d'artillerie,  qui  sont  les 
véritables  directeurs  du  combat.  Placé  en  arrière  des 
troupes,  en  un  point  connu  où  Ton  puisse  le  trouver  à 
chaque  instant,  muni  d'un  poste  de  télégraphie  de 
campagne,  entouré  de  nombreux  oflSciers  d'ordon- 
nance, le  général  en  chef  doit  recevoir  les  nouvelles 
du  combat,  suivre  l'action  générale  avec  les  yeux  de 
l'esprit  et  l'énergique  volonté  de  vaincre,  donner  des 
ordres  d'un  caractère  très  général  et  s'efforcer  de  dis- 
cerner, d'après  les  rapports  qu'il  reçoit,  le  point  dé- 
cisif du  champ  de  bataille  sur  lequel  il  devra  diriger 
ses  réserves  pour  déterminer  la  victoire.  Du  reste, 
quelles  que  soient  aujourd'hui  la  valeur  et  la  science 
d'un  général,  il  ne  pourra  jamais  mener  à  bien  une 
action  de  guerre,  s'il  manque  de  sang-froid  et  s'il 
exerce  le  commandement  avec  cette  impatience  ner- 
veuse et  fébrile  qui  fait  perdre  la  réflexion,  trouble 
les  état£'>majorset  compromet  les  meilleures  situations. 
Cette  difficulté  de  diriger  le  combat  dans  son  en- 
semble donne  plus  d'importance  que  jadis  à  la  bonne 
organisation  des  unités  tactiques,  à  la  responsabilité 
et  à  l'initiative  et  aux  talents  manœuvriers  des  officiers 
qui  les  commandent.  Il  faut  que  tout  groupe  tactique 
soit  constitué  et  formé  de  telle  sorte  que  son  chef  puisse 
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en  diriger  Faction^  tout  en  se  liant  avec  les  groupes 
tactiques  voisins.  Ces  nouvelles  conditions  exigent  im- 
périeusement que  les  troupes  soient  encore  plus  disci- 
plinées et  plus  manœuvrières  qu'autrefois^  car  sans 
discipline,  il  n'y  a  pas  de  tactique  possible. 

L'accroissement  de  portée  des  armes  à  feu  et  de  la 
zone  de  combat  est  tout  à  l'avantage  des  unités  tacti- 
ques bien  dressées  et  manœuvrières. 

Le  chef  qui  a  du  coup  d'œil  et  de  l'initiative,  a  plus 
d'espace  pour  se  mouvoir,  plus  de  temps  pour  réfléchir 
et  pour  coordonner  ses  mouvements  avec  les  groupes 
voisins  en  vue  de  l'attaque  décisive. 

Il  importe,  avant  tout,  pour  le  général  qui  se  trouve 
avec  son  armée  dans  une  région  occupée  par  l'ennemi, 
de  se  réserver  assez  d'espace  et  de  temps  pour  n'être 
jamais  surpris  et  pour  pouvoir  prendre  avec  opportu- 
nité ses  dispositions  de  combat.  Il  faut  donc  aujour- 
d'hui, plus  que  jamais,  organiser  en  avant  des  armées 
de  fortes  avant-gardes  bien  concentrées,  manœuvrières, 
composées  des  trois  armes  en  proportion  suffisante 
pour  soutenir  au  besoin  un  combat  traînant,  qui  pres- 
que toujours  sera  le  prélude  d'un  engagement  général 
et  décisif. 

Ne  pouvant  traiter  ici  à  fond  ce  sujet  si  important 
de  la  tactique  de  combat,  nous  nous  contenterons  de 
formuler  ici  les  principes  généraux  qui  paraissent  de- 
voir présider  pendant  quelque  temps  à  la  direction  des 
troupes  des  trois  armes  engagées  sur  un  champ  de  ba- 
taille. 

I.  Dans  la  guerre  moderne,  une  armée  doit  toujours 
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marcher  au  combat  précédée  d'une  forte  avant-garde 
et  suivie  d'une  arrière-garde.  Ces  corps  doivent  être  à 
une  distance  suffisante  pour  pouvoir  arrêter  Tenemi  et 
laisser  le  temps  au  gros  de  l'armée  de  prendre  ses  dis- 
positions. 

II.  Un  général  habile  doit  toujours  disposer  ses 
forces  de  façon  à  conserver  sa  liberté  d'action  par  rap- 
port à  l'adversaire,  et  à  se  réserver  une  zone  de  ma- 
nœuvres suffisante  pour  prendre  en  toute  sécurité  ses 
dispositions  d'attaque  ou  de  défense  sans  précipitation 
ni  désordre. 

m.  Dès  que  l'on  prévoit  une  bataille,  rappeler  ses 
détachements,  à  l'exception  de  l'avant-garde,  de  ma- 
nière à  disposer  pour  le  combat  de  toutes  ses  forces, 
même  contre  des  forces  moindres,  carie  dernier  batail- 
lon engagé  à  propos  peut  déterminer  une  victoire  long- 
temps indécise. 

IV.  Aussitôt  que  l'armée  arrive  dans  la  zone  d'ac- 
tion de  l'ennemi,  il  faut  le  reconnaître,  puis  se  pro- 
poser un  but  bien  défini,  offensif  ou  défensif.  Ce  but 
arrêté,  prescrire  aux  troupes  un  dispositif  de  combat 
simple,  d'une  exécution  facile  et  rapide.  Donner  les 
ordres  et  faire  les  préparatifs  avec  calme  et  méthode 
diriger  l'action  avec  suite  et  déployer  une  énergie  tou- 
jours croissante  en  liant  bien  l'action  des  trois  armes. 

V.  Malgré  les  progrès  de  l'armement  qui  sont  favo- 
rables à  la  défensive,  la  tactique  offensive  doit  être 
préférée  à  la  défensive,  car  elle  a  toujours  la  faculté 
précieuse  de  choisir  le  point  d'attaque  et  d'y  faire  con- 
verger promptement  une  supériorité  de  forces  ;  elle  a 
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rinitiative  du  combat  et  conserve  la  liberté  de  le  diri- 
ger à  son  gré;  enfin  elle  donne  aux  assaillants  Tascen- 
dant  de  la  force  morale  qui  devient  irrésistible  avec 
des  troupes  ayant  conscience  de  leur  valeur. 

VI.  Dans  le  mouvement  offensif,  comme  dans  le 
mouvement  défensif ,  disposer  les  colonnes  de  façon 
qu'elles  aient  chacune  un  objectif  proportionné  à  leur 
puissance  et  qu'elles  soient  toujours  en  mesure  de  se 
prêter  un  mutuel  appui. 

VI.  Dans  le  doute,  à  proximité  du  champ  de  ba- 
taille, un  général  qui  commande  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité une  colonne  isolée  doit  toujours  marcher 
au  canon. 

VIII.  Fendant  que  T avant-garde  engage  le  combat, 
le  général  en  chef  doit  s'éclairer  et  se  renseigner  afin 
de  reconnaître  avec  soin  et  réflexion  le  point  décisif  de 
l'armée  ennemie  qu'il  doit  attaquer,  et  prendi*e  ensuite 
un  ordre  de  bataille  de  manière  à  orienter  et  concen- 
trer progressivement  tous  les  efibrts  de  son  armée  sur 
ce  point  décisif. 

IX.  Dans  la  tactique  offensive,  éviter  autant  que 
possible  les  attaques  de  front  qui  sont  bien  plus  diffi- 
ciles et  plus  meurtrières  aujourd'hui  qu'autrefois  et 
qui  produisent  rarement  un  résultat  décisif.  La  plu- 
part des  batailles  perdues  par  les  Français  en  Espagne 
ont  été  engagées  par  des  attaques  de  front. 

X.  Le  meilleur  mode  d'attaquer  une  armée,  lors- 
qu'elle est  en  position,  consiste  à  porter  la  plus  grande 
partie  des  forces  sur  l'aile  la  moins  bien  appuyée  et  de 
faire  en  même  temps  une  attaque  sur  le  front  pour 
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fixer  le  centre^  en  ayant  soin  de  bien  assurer  la  liaison 
des  troupes.  —  Exemples  :  Hohenkirch^  Friedland, 
Coulmiers. 

XI.  Le  meilleur  ordre  de  combat  est  celui  qui  per- 
met au  général  en  chef  de  pouvoir  jobtenir  au  moment 
décisif  la  supériorité  du  nombre  sur  le  point  principal 
de  Tattaque.  C'est  pourquoi  il  faut  toujours  se  mé- 
nager une  forte  réserve  en  seconde  ligne. 

XII.  Le  général  en  chef  qui  dirige  une  bataille  mo- 
derne doit  conserver  la  plus  grande  liberté  d'esprit  et 
se  tenir  en  arrière  en  un  point  désigné^  près  de  sa  ré- 
serve générale,  pour  y  recevoir  les  rapports  des  chefs 
des  corps  engagés.  C'est  surtout  dans  l'emploi  opportun 
qu'il  saura  faire  de  ses  réserves  que  le  général  en  chef 
pourra  intervenir  le  plus  puissamment  pour  décider 
de  la  victoire  et  prendre  aussitôt  ses  dispositions  pour 
poursuivre  énergiquement  l'ennemi. 

XIII.  Dès  que  l'ennemi  abandonne  ses  dernières 
positions,  il  faut  aussitôt  lancer  à  sa  poursuite  toutes 
les  forces  dont  on  dispose  et  ne  lui  laisser  aucun  répit, 
afin  de  l'empêcher  de  se  reconstituer,  ce  qui  ferait 
perdre  tout  le  fruit  de  la  victoire. 

En  résumé,  la  nouvelle  tactique  de  combat  doit 
donner  plus  d'étendue  et  de  solidité  au  service  d'explo- 
ration, plus  de  champ  aux  troupes  de  couverture,  plus 
de  profondeur  et  d'étendue  aux  formations  de  combat, 
plus  de  surface  à  la  zone  de  manœuvre;  exiger  plus  de 
liaison  dans  les  trois  armes,  plus  de  mobilité  et  de  ca^ 
pacité  manœuvrière  des  unités  secondaires  et  plus 
d'initiative  de  la  part  de  leurs  chefs;  attacher  moins 


DE   LA  TACTIQUE  MODERKK.  527 

d'impoitance  aux  positions  et  aux  localités^  tout  en 
utilisant  les  accidents  de  terrain,  et  mettre  la  plus 
grande  énergie  à  maintenir  avec  suite  l'orientation 
générale  du  combat^  la  progression  en  avant  des 
masses  et  des  réserves  vers  le  point  décisif  du  champ 
de  bataille. 


Taotlque  des  trois  armes. 

La  bataille  moderne  comporte  toujours  l'emploi  si- 
multané des  trois  armes  :  infanterie,  artillerie,  cava- 
lerie. Lo  tacticien  qui  dirige  le  combat  doit  apporter 
toute  son  attention  à  ce  que  les  trois  armes  se  prêtent 
constamment  un  mutuel  appui  matériel  et  moral  et 
fasse  concourir  leur  action  au  but  commun,  de  manière 
à  produire  dans  leur  ensemble  le  maximum  d'effet. 

Chaque  arme  doit  avoir  une  tactique  spéciale  com- 
prenant les  formations  des  groupes  et  l'emploi  de  l'ar- 
mement par  les  soldats.  Cette  tactique  d'instruction 
doit  faire  en  temps  de  paix  de  la  part  des  officiers  l'ob- 
jet d'études,  d'exercices  et  de  manœuvres  pratiques 
approfondies,  de  façon  que  depuis  le  chef  d'unité  jus- 
qu'au dernier  soldat,  chacun  exécute  parfaitement,  et 
en  quelque  sorte,  instinctivement,  tous  les  mouvements 
que  comporte  l'emploi  de  l'arme.  Il  faut  bien  se  garder 
de  modifier  à  la  guerre  les  procédés  tactiques  des  unités 
de  diverses  armes,  car,  le  jour  du  combat,  la  troupe  ne 
peut  exécuter  que  ce  qu'on  lui  a  bien  enseigné  en  temps 
de  paix.  Le  soldat  ne  fait  bien  sur  le  champ  de  bataille 
(|ue  les  mouvements  auxquels  il  est  accoutumé  par  une 
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longue  habitude  et  qui  sont  devenus  pour  ainsi  dire 
automatiques. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  connus  de 
la  tactique  d'instruction.  Nous  rappellerons  seulement 
pour  chaque  arme  les  règles  qui  doivent  présider  à  son 
action  sur  le  champ  de  bataille. 

Tactiqvs  de  l'infanterie. 

Le  meilleur  dispositif  à  adopter  en  général  pour  en- 
gager l'infanterie  est  la  formation  par  bataillons  sur 
deux  lignes  en  renforçant  les  ailes  de  la  seconde  ligne 
par  quelques  bataillons^  si  les  flancs  de  la  ligne  de 
combat  ne  sont  pas  protégés  par  des  obstacles. 

Dans  l'oflfensive,  les  premiers  bataillons  en  colonne 
de  compagnie  s'avancent  jusqu'à  2,000  mètres  des  ti- 
railleurs ennemis,  puis  prennent  l'ordre  dispersé  et 
tléploient  chacun  une  chaîne  de  tirailleurs,  qui  enga- 
gent le  feu  avec  l'adversaire. 

Pendant  ce  temps,  le  général  de  brigade  prépare  son 
dispositif  d'attaque,  à  l'aide  des  troupes  de  seconde 
ligne,  hors  la  vue  de  l'ennemi. 

Dès  que  les  batteries  d'artillerie  ont  forcé  l'adver- 
saire à  se  montrer  et  l'ont  ébranlé  par  le  tir  à  obus  à 
balle,  la  première  ligne  d'infanterie  s'avance  ;  aussitôt 
la  seconde  se  met  en  mouvement  et  les  chefs  doivent 
s'appliquer  à  obtenir  une  progression  régulière  et  con- 
tinue en  avant,  autant  pour  gagner  du  terrain  que  pour 
soutenir  le  moral  des  troupes  qu'il  faut  éviter  de  laisser 
trop  longtemps  immobiles  dans  la  zone  d'attaque. 
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Il  ne  faut  jamais  oublier,  en  effet,  qu'une  infanterie 
bien  dressée  et  bien  conduite  en  impose  autant  à  l'en- 
nemi par  Tascendant  moral  que  par  la  puissance  de 
son  feu.  Le  principe  essentiel  de  Tattaque  d'infanterie 
consiste  dans  une  progression  énergique  et  sans  arrêt 
vers  le  point  d'attaque,  de  manière  à  gagner  prompte- 
ment  du  terrain  sans  jamais  laisser  voir  à  l'ennemi  un 
ralentissement  ou  une  hésitation  dans  les  feux,  qu'il 
faut  maintenir  réguliers,  sans  précipitation.  Le  tir  à 
volonté  bien  dirigé  sera  en  général  le  seul  possible.  On 
ne  pourra  guère  compter  sur  le  tir  au  commandement, 
qui  exige  autant  de  sang-froid  de  la  part  des  soldats 
que  d'attention  et  de  coup  d'œil  de  la  part  des  chefs.  . 

Dans  beaucoup  de  cas,  cette  poussée  énergique  en 
avant  de  la  colonne  d'attaque  peut  achever  de  démo- 
raliser l'adversaire,  s'il  a  déjà  été  ébranlé  par  l'action 
préparatoire  de  l'artillerie. 

Si  l'assaut  donné  par  la  seconde  ligne  ne  suffit  pas 
pour  enlever  la  position  attaquée,  il  faut  aussitôt  en- 
gager les  réserves  d'infanterie,  appuyées  d'artillerie, 
pour  faire  l'effort  final  et  occuper  définitivement  et  so- 
lidement le  terrain  abandonné  par  l'ennemi. 

Plus  la  portée  du  nouveau  fusil  est  gi'ande,  plus  son 
action  est  destructive  sur  les  colonnes  qui  évoluent 
dans  la  zone  de  manœuvres  et  plus  l'utilisation  habile 
des  ondulations  du  terrain  pour  couvrir  les  troupes 
d'infanterie  acquiert  d'importance.  Aussi,  dans  l'atta- 
que décisive  en  terrain  découvert,  il  faut  que  les  offi- 
ciers s'efforcent  de  défiler  leur  troupe  avec  d'autant 
plus  d'art  que  la  distance  à  parcourir  est  plus  longue. 

XSPKIT  DB  LA  OUBEBB.  81 
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Dans  beaucoup  de  eas^  on  aura  avantage  à  faire  traî- 
ner le  combat  de  tirailleurs  et  d'artillerie,  de  façon  à 
profiter  de  la  tombée  du  jour  pour  engager  Tassant 
définitif. 

C'est  à  la  façon  habile  dont  il  sait  profiter  du  ter* 
rain  pour  couvrir  son  mouvement  offensif  et  pour  ame- 
ner le  plus  grand  nombre  d'hommes  valides  à  Tassant 
décisif  en  les  faisant  appuyer  à  ce  moment  par  des 
réserves  adroitement  dissimulées,  que  Ton  reconnaît 
le  bon  tacticien  d'infanterie. 

Dans  la  tactique  défensive,  un  chef  expérimenté  et 
tenace  peut  obtenir  d'importants  résultats  en  répartis- 
sant  bien  son  infanterie  et  en  Tabritant  convenable- 
ment derrière  les  plis  de  terrain,  les  bois,  les  murs 
de  clôture,  les  maisons.  L'emploi  des  tranchées-abris  et 
des  épauleraents  de  batterie,  souvent  appliqué  par 
la  2*  armée  de  la  Loire,  contribuera  beaucoup  dans 
l'avenir  à  la  solidité  et  à  la  durée  de  la  résistance. 

La  lutte  si  énergique  et  si  opiniâtre  du  maréchal 
Canrobert  à  Saint-Privat  a  démontré  d'une  façon  indis- 
cutable la  valeur  de  l'infanterie  française  dans  la  tac- 
tique défensive  bien  appliquée  par  un  chef  habile  et 
vaillant.  C*est  surtout  en  lisant  les  historiques  des  régi- 
ments qui  formaient  la  brigade  Péchot  et  la  division 
Bisson  que  Ton  peut  se  faire  une  juste  idée  de  la  téna- 
cité et  de  l'extraordinaire  puissance  de  résistance  tac- 
tique déployées  par  nos  braves  bataillons,  qui,  dé- 
pourvus piesqu'entièrement  de  l'appui  de  Tartillerie, 
surent  néanmoins  tenir  en  échec  pendant  plus  de 
six  heures  tmie  la  garde  prussienne,  renforcée  par 
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deux  corps  d'armée  et  appuyée  par  une  artillerie  écra- 
sante. 

Nos  glorieuses  annales  ne  contiennent  pas  de  plus 
bel  exemple  de  constance  et  d'héroïsme  que  la  défense 
du  poste  d'avant-garde  de  Sainte-Marie-aux-Chênes, 
où  1,400  fantassins  du  94'  de  ligne  résistèrent  jus- 
qu'à 3  heures  et  demie  de  l'après-midi  aux  attaques  de 
33,000  hommes. 

Tant  de  valeur  aurait  donné  la  victoire  au  brave 
Canrobert  si  vers  4  heures  le  général  en  chef  qu'il  avait 
renseigné  sur  la  situation,  avait  fait  soutenir  les  efforts 
du  6'  corps  par  une  division  et  dix  batteries  de  la 
garde,  dont  les  chefs  demandaient  tous  à  marcher  au 
combat. 

Artillerie. 

Les  progrès  considérables  apportés  dans  le  maté- 
riel de  l'artillerio  par  la  science  métallurgique,  la  mo- 
bilité de  ce  matériel,  la  rapidité  et  la  précision  du  tir, 
l'effet  destructeur  des  nouveaux  shrapncls,  ont  consi- 
dérablement augmenté  l'importance  tactique  de  cette 
arme  puissante  dans  les  batailles  modernes. 

La  nouvelle  tactique  de  combat,  opérant  dans  une 
zone  de  manœuvres  beaucoup  plus  profonde  qu'autre- 
fois, il  faut  que  toutes  les  unités  d'action  telles  que 
bataillons,  escadrons,  batteries,  développent  aujour- 
d'hui le  maximum  de  mobilité^  de  souplesse  et  de  ca- 
pacités manœuvrières. 

Présidant  ou  accompagnant  les  lignes  d'infanterie 
ou  de  cavalerie,  engageant  des  combats  d'avant-garde, 
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rartillerie  de  campagne  doit  posséder  toute  la  légèreté 
nécessaire  pour  aborder  toutes  les  positions,  se  multi- 
plier par  le  mouvement  et  exercer  rapidement  son  ac- 
k  tion  par  masses  sur  le  champ  de  bataille. 

h  Actuellement,  en  raison  de  la  grande  portée  des 

*  pièces,  TartîUerie  doit  entrer  en  action  avant  les  au- 

;  très  armes  pour  obliger  Tennemi  a  montrer  ses  troupes 

s  en  leur  faisant  prendre  leur  dispositif  de  combat. 

^  Accompagnées  et  soutenues  par  des  groupes  de  ti- 

l  railleurs,  les  batteries  se  portent  hardiment  en  avant 

Çr'-  pour  préparer  l'attaque  de  l'infanterie. 

1;  Il  ne  faut  pas  disséminer  les  batteries  sur  le  front 

;  de  combat,  mais  au  contraire  constituer  sur  les  em- 

placements favorables  et  dominants  des  groupes  puis- 
i  sants  de  batteries  qui  ont  pour  mission  d'anéantir  les 

batteries  de  l'adversaire  sous  un  feu  écrasant. 
,  Toute  bataille  débutant  par  un  combat  aussi  pro- 
longé que  possible  de  l'avant-garde,  le  rôle  de  l'artil- 
lerie dans  ce  combat  préparatoire  est  devenu  très 
important,  soit  que  Ton  cherche  volontairement  Ten- 
nemi,  soit  que  l'on  rencontre  des  détachements  de 
couverture;  le  dispositif  que  doit  prendre  l'avant- 
garde  pour  reconnaître  l'adversaire  et  le  combattre  au 
besoin,  reste  le  même  dans  les  deux  cas.  En  effet,  la 
mission  essentielle  de  l'avant-garde  est  de  reconnaître 
à  fond  l'ennemi  et  de  le  fixer  par  un  combat  sérieux, 
de  façon  à  donner  au  général  en  chef  le  temps  de  con- 
—  cevoir  un  plan  et  do  disposer  le  gros  de  ses  forces  en 

vue  de  la  bataille.  Dans  ces  conditions,  le  principal 
rôle  des  batteries  d'avant-garde  consiste  à  renforcer 
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(lès  le  début  de  Taction  la  première  ligne  d'infanterie 
par  une  ligne  d'artillerie  assez  puissante  et  assez 
étendue  pour  inquiéter  Tennemi  et  fixer  son  attention. 

L'action  énergique  d'une  masse  d'artillerie  à  l'avant- 
garde,  a  l'avantage  de  faire  replier  les  lignes  avancées 
de  l'ennemi  et  de  le  forcer  à  démasquer  le  gros  de  ses 
forces. 

L'artillerie  doit  s'efforcer  d'obtenir  promptement  la 
supériorité  du  feu;  si  l'adversaire  déploie  des  forces 
supérieures,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  amener  prompte- 
ment en  ligne  toutes  les  battaries  de  l'avant-garde  afin 
de  l'engager  et  de  le  contenir  aussi  longtemps  que  pos- 
sible. 

La  bataille  s'engage  par  l'entrée  en  ligne  du  gros 
des  forces  venant  soutenir  l'avant-garde.  Chaque  divi- 
sion d'infanterie  entame  le  combat  avec  son  artillerie. 
Les  batteries  se  portent  rapidement  en  position,  non 
isolément,  mais  par  groupes  de  3,  4,  6,  10  batteries 
que  l'on  renforce  successivement  de  façon  à  combattre 
l'artillerie  ennemie  et  à  lui  imposer  silence,  bi  c'est 
possible,  avant  de  prononcer  les  attaques  d'infanterie. 

Le  véritable  progrès  à  accomplir  dans  la  tactique  de 
l'artillerie  consiste  à  augmenter  la  puissance  de  l'unité 
tactique  et  à  réunir  le  plus  de  batteries  possible  sur 
quelques  lignes  bien  choisies,  de  façon  à  agir  par  mas- 
ses, en  précipitant  le  tir  dans  les  moments  favorables. 

Cependant,  il  faut  bien  se  garder  défaire  tirer  l'ar- 
tillerie de  trop  loin  ou  de  la  placer  dans  de  mauvaises 
positions,  qui  rendent  son  tir  incertain  ou  inefficace. 
Le  général  qui  dirige  un  combat  doit  chercher  à  tirer 
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de  son  artillerie  tout  ce  qu'elle  peut  donner  utilement^ 
mais  sans  oublier  qu'il  ne  doit  exiger  de  cette  arme 
que  ce  qu'elle  peut  donner  et  qu'il  faut  toujours  qu'elle 
soit  soutenue  par  des  tirailleurs. 

On  obtiendra  le  maximum  d'effet  par  le  tir  simul- 
tané des  batteries  et  un  feu  intensif^  qui  peut  d'ailleurs 
être  discontinu.  C'est  ce  qu'on  exprime  bien  en  disant 
que  le  feu  doit  être  conduit  par  rafales^  surtout  lors- 
que l'on  tire  à  petite  distance  avec  l'obus  à  ballè^bur 
des  colonnes  d'infanterie. 

Dans  la  défensive^  le  rôle  de  l'artillerie  a  également 
une  grande  importance.  Le  tir  à  mitraille  peut  souvent 
remplacer  avec  avantage  les  feux  de  bataillon;  et  il  est 
généralement  plus  meurtrier,  car  il  peut  être  très  ra- 
pide, n'exigeant  presqu'aucun  pointage. 

Dans  la  préparation  des  attaques,  les  batteries  ne 
doivent  pas  hésiter  à  tirer  par-dessus  Tinfanterie,  tant 
que  ce  genre  de  tir  peut  être  exécuté  sans  danger  réel 
pour  les  troupes  les  plus  avancées. 

Tactique  de  la  cavalerie. 

La  cavalerie  a  été  de  tout  temps  l'arme  delà  surveil- 
lance, de  la  vitesse  et  du  choc.  De  ces  trois  facultés,  la 
seule  dont  l'importance  ait  augmenté,  est  la  surveil- 
lance, car  la  vitesse  et  le  choc  qui  ne  dépendent  que  de 
la  nature  et  du  dressage  du  cheval  ont  bien  peu  varié 
depuis  Annibal,  qui  faisait  un  si  remarquable  usage 
de  sa  cavalerie.  De  nos  jours,  le  choc  ou  la  charge  de 
cavalerie  en  ligne  contre  une  infanterie  solide,  ou  con- 
tre rartillerie,  n'a  plus  aucune  chance  de  succès. 
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La  tactique  de  cavalerie  doit  donc  supprimer  rem- 
ploi des  masses  compactes,  pour  s'appliquer  exclusive- 
ment à  remploi  des  petits  groupes,  dirigés  avec  initia- 
tive et  intelligence. 

Il  y  a  deux  tactiques  de  cavalerie  :  Tune  pour  le 
service  d'information,  l'autre  pour  le  champ  de  ba- 
taille. 

Le  service  des  reconnaissances  dans  la  guerre  mo- 
derne exige  une  très  nombreuse  cavalerie.  Il  est  d'ail- 
leurs rempli  de  difficultés  et  d'imprévu  ;  c'est  un  art 
d'improvisation  et  d'expérience,  dont  on  ne  peut  guère 
fixer  les  règles.  La  grande  portée  des  armes  et  l'adop- 
tion de  la  poudre  sans  fumée,  en  doublant  les  moyens 
de  défense  et  d'action  des  postes  avancés,  rendent  la 
tâche  de  la  cavalerie  d'exploration  beaucoup  plus 
difficile  et  périlleuse  qu'autrefois. 

Le  général  qui  commande  l'avant-garde  doit  tou- 
jours s'éclairer  à  grande  distance  et  tâter  Tennemi  à 
l'aide  de  groupes  de  cavalerie  légère.  S'il  dispose  d'une 
cavalerie  nombreuse  accompagnée  de  batteries  à  che- 
val, il  pourra  occuper  un  front  très  étendu,  tromper 
Tennemi,  lui  tendre  des  pièges,  ralentir  son  action  et 
procurer  à  l'armée  qu'il  couvre,  le  temps  et  l'espace 
qui  lui  sont  indispensables  pour  passer  de  l'ordre  de 
marche  à  l'ordre  de  combat. 

La  cavalerie  légère  bien  armée  d'un  mousqueton  h 
tir  rapide  peut  souvent  combattre  à  pied  en  engageant 
la  lutte  avec  les  tirailleurs  d'infanterie,  qui  cherche- 
ront souvent  à  s'opposer  à  la  progression  des  escadrons 
envoyés  en  reconnaissance. 
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En  1870^  la  cavalerie  des  armées  du  Rhin  et  de 
Châlons  semblait  ignorer  complètement  les  règles  les 
plus  élémentaires  du  service  d'exploration. 

Tout  au  contraire  dans  l'armée  de  la  Loire,  si  bien 
commandée  par  le  général  Chanzy,  la  cavalerie  reçut 
des  ordres  et  une  direction  d'une  telle  précision,  qu'elle 
se  fit  remarquer  par  des  reconnaissances  d'une  mobi- 
lité et  d'une  hardiesse  souvent  supérieures  à  celles  des 
Allemands.  Le  général  en  chef  de  la  2*  armée  de  la 
Loire  était  convaincu  que  la  cavalerie  française  pos- 
sède une  grande  aptitude  aux  reconnaissances  rapides 
et  audacieuses,  et  que  rien  n'est  plus  facile  pour  elle 
que  de  reprendre  sur  la  cavalerie  allemande  la  supé- 
riorité qu'elle  possédait  jadis  et  dont  les  guerres  du 
premier  Empire  nous  fournissent  tant  de  brillante 
exemples.  11  suffit  pour  cela  d'exercer  beaucoup  notre 
cavalerie  en  temps  de  paix,  sous  la  direction  très  ac- 
tive de  généraux  jeunes  et  pleins  d'initiative,  d'audace 
et  d'intelligence.  On  ne  peut  obtenir  ce  résultat  qu'en 
modifiant  complètement  le  système  d'avancement  de 
nos  officiers  de  cavalerie. 

Lorsque  la  bataille  s'engage,  la  cavalerie  de  recon- 
naissance qui  s'est  maintenue  le  plus  longtemps  posi- 
sible  en  avant  de  l'armée,  vient  se  rabattre  et  se  placer 
sur  les  ailes  pour  observer  les  phases  successives  de  la 
lutte  et  profiter  de  toutes  les  occasions  favorables  pour 
intervenir  utilement  et  profiter  des  fautes  ou  des  er- 
reurs de  direction  commises  par  l'adversaire. 

Sur  le  champ  de  bataille,  le  chef  d'une  troupe  de 
cavalerie  divisionnaire  doit  suivre  lui-même  l'action 
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et  être  attentif  aux  moindres  incidents.  Sans  attendre 
qu*on  vienne  le  chercher,  il  doit  prendre  une  initia- 
tive hardie  et  surprendre  l'adversaire  par  des  attaques 
rapides  et  brusquées. 

Quand  T attaque  est  basée  sur  un  grand  mouvement 
tournant^  la  masse  principale  de  cavalerie  doit  être 
disposée  à  Faile  marchante  et  envoyer  à  une  étape  en 
avant  de  nombreuses  reconnaissances. 

Dans  une  bataille  défensive,  la  cavalerie  doit  pro- 
téger les  ailes  et  surtout  reconnaître  à  très  grande  dis- 
tance les  routes  par  lesquelles  Tassaillant  peut  cher- 
cher à  tourner  Tarmée.  Si,  pendant  la  bataille  du 
18  août,  le  maréchal  Bazaine  avait  fait  battre  et  ex- 
plorer, par  une  nombreuse  cavalerie,  tout  le  terrain 
traversé  parla  vallée  de  TOrne,  depuis  Auboué  jusqu'à 
Conflans,  en  avant  de  Saint«-Marie-aux- Chênes,  il 
aurait  obtenu  les  renseignements  les  plus  précis  sur  la 
marche  du  XIP  corps  allemand,  et  aurait  compris  la 
nécessité  de  renforcer  promptement  les  troupes  et  les 
positions  du  corps  Canrobert.  L'ignorance  de  la  marche 
du  corps  saxon  a  été  certainement  la  première  cause 
de  la  perte  de  la  bataille  de  Gravelotte,  et  cette  igno- 
rance n'est  pas  excusable. 

Une  fois  l'attaque  engagée  par  l'aile  tournante  de 
l'adversaire,  les  divisions  de  cavalerie  chargées  d'ap- 
puyer l'extrémité  de  la  ligne  défensive  doivent  s'a- 
vancer hardiment,  déborder  l'aile  de  l'assaillant,  et  la 
canonner  avec  leur  artillerie  sur  les  flancs  et  à  revers 
de  manière  à  atteindre  les  troupes  de  deuxième  ligne 
et  même  les  réserves.  C'est  alors  l'occasion  de  lancer 
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au  loin,  par  un  large  détour,  quelques  escadrons  ac- 
compagnés d'une  batterie  à  cheval  qui  reviennent  se 
poster  sur  les  derrières  de  Tennemi  pour  simuler  une 
contre-attaque  et  porter  le  désordre  dans  la  région  où 
se  forment  les  colonnes  d'infanterie. 

Quant  aux  charges  en  ligne  sur  le  champ  de  ba- 
taille, elles  seront  plus  rares  et  moins  utiles  qu'autre- 
fois, si  ce  n'est  tout  à  fait  à  la  fin  du  combat,  pour 
poursuivre  et  détruire  les  troupes  qui  se  retirent  en 
désordre. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  jamais  faire  charger  la 
cavalerie  sur  le  champ  de  bataille  que  lorsque  Ton  à 
préalablement  obtenu  sur  Tennemi  la  supériorité  du 
feu  par  Tinfanterie,  aidée  du  tir  de  Tartillerie  avec 
obus  à  balles. 

En  résumé,  la  tactique  moderne  de  la  cavalerie  con- 
siste surtout  à  rester  toujours  en  éveil  de  façon  à  épier 
tous  les  mouvements  de  l'adversaire  et  à  fournir 
promptement  au  général  en  chef  des  renseignements 
exacts  et  précis.  Cette  mission  difficile  présente  au- 
jourd'hui une  importance  de  premier  ordre. 

Tactiqtie  du  Génie. 

Loin  de  diminuer  dans  la  guerre  moderne,  Timpor- 
tance  tactique  de  Tarme  spéciale  du  génie  a  considéra- 
blement augmenté,  non  seulement  au  point  de  vue 
des  fortifications,  des  passages  de  rivières  et  de  Torga- 
nisation  des  communications  militaires,  mais  encore, 
et  surtout  en  ce  qui  concerne  la  destruction  des  obs- 
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tacles  dans  ToffeDsivc  et  la  préparation  des  points 
résistante  dans  la  défensive. 

Il  est  certain  que  si^  dans  la  journée  du  1 7  août 
1870,  le  corps  du  maréchal  Canrobeft  avait  eu  à  sa 
disposition  quatre  compagnies  et  un  parc  du  génie, 
son  chef  aurait  pu,  en  24  heures,  fortifier  solidement 
les  villages  de  Sainte-Marie,  de  Roncourt  et  de  Saint- 
Privât,  les  relier  par  des  tranchées,  les  flanquer  par 
deux  redoutes  de  champ  de  bataille,  et  la  lutte  hé- 
roïque de  Saint-Privat  eût  été  transformée  en  une 
victoire  défensive  d'une  importance  incalculable.  Le 
maréchal  de  Moltke  signale  comme  une  faute  très 
grave  de  la  part  du  maréchal  Bazaine  d'avoir  établi 
le  6*  corps  à  sa  droite,  sans  troupes  du  génie  ni  outils 
pour  fortifier  ses  positions. 

Les  officiers  du  génie  en  campagne  doivent  s'atta- 
cher à  prendre  rapidement  connaissance  des  localités 
et  à  étudier  le  parti  que  la  tactique  peut  tirer  des  ac- 
cidents et  des  obstacles  du  terrain,  soit  pour  mettre 
les  troupes  d'infanterie  à  couvert,  avant  l'action,  soit 
pour  créer  rapidement  des  ouvrages  à  intervalle.  Les 
généraux  d'infanterie  doivent  toujours  se  concerter 
avec  le  génie  pour  reconnaître  et  fortifier  les  points 
défensifs.  La  grande  portée  et  la  pénétration  des  pro- 
jectiles imposent  à  nos  généraux  le  devoir  absolu  de 
protéger  l'infanterie  en  utilisant  les  travaux  des  sa- 
peurs. C'est  surtout  dans  la  guerre  moderne,  que 
ceux  qui  commandent  ne  doivent  plus  ignorer,  que  l'art 
de  l'ingénieur  militaire  est  le  plus  puissant  collabora- 
teur des  vrais  tacticiens. 
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De  même  que  les  grandes  places  fortes^  établies  en 
temps  de  paix  par  le  corps  du  gcnie^  sont  les  points 
d'appui  et  les  dernières  ressources  de  la  stratégie  dé- 
fensive^ de  même  aussi  les  points  résistantiS  d'un 
champ  de  bataille  défensif,  rapidement  improvisés 
par  les  travaux  des  sapeurs,  peuvent  devenir  à  un 
moment  donné,  un  élément  puissant  de  la  victoire. 
Cette  opinion  est  maintenant  dominante  parmi  les 
généraux  de  valeur,  qui  possèdent  l'expérience  et  la 
connaissance  raisonnée  de  la  guerre  moderne. 

En  Algérie,  en  Tunisie  et  dans  toutes  les  colonies 
françaises  les  troupes  du  génie,  souvent  trop  peu  nom- 
breuses, ont  rendu  et  sont  surtout  appelées  à  rendre 
les  plus  grands  services,  grâce  à  leur  intrépidité  et  à 
leurs  connaissances  techniques. 

Aussi,  tout  corps  expéditionnaire  doit- il  comprendre 
maintenant  une  compagnie  du  génie  avec  son  parc  et 
des  troupes  de  sapeurs  de  chemin  de  fer  en  vue  de 
rétablissement  rapide  des  voies  de  pénétration  indis- 
pensables pour  obtenir  la  pacification  et  la  sécurité 
complètes  de  notre  territoire  colonial. 


CHAPITRE  XX. 

EXEMPLES   d'opérations   STRATÉGIQUES  ET  TACTIQUES. 


1"  Exemples  relatifs  à  la  conduite  de  la  guerre.  —  Guerres 
dlnvasion.  •—  Guerres  offensives  ou  défensives. 

1471.  —  Toute  guerre  offensive  est  une  guerre  d'invasion; 
toute  guerre  bien  conduite  est  une  guerre  méthodique.  La  guerre 
défensive  n'exclut  pas  Tattaque,  de  même  que  la  guerre  offensive 
n'ezelut  pas  la  détV^nse,  quoique  son  but  soit  de  forcer  la  fron- 
tière et  d'envahir  le  pays  ennemi.  Les  principes  de  la  guerre  sont 
ceux  qui  ont  dirigé  les  grands  capitaines,  dont  l'histoire  nous  a 
transmis  les  hauts  faits  :  Alexandre,  Annibal,  César,  Gustave- 
Adolphe,  Turenne,  le  prince  Eugène,  Frédéric  le  Grand. 

Alexandre  a  fait  huit  campagnes,  pendant  lesquelles  il  a  con- 
quis l'Asie  et  une  partie  des  Indes;  Annibal  en  a  fait  dix-sept, 
une  en  Espagne,  quinze  en  Italie  et  une  en  Afrique;  César  en  a 
fait  treize,  huit  contre  les  Gaulois,  cinq  contre  les  légions  do 
Pompée;  Gustave- Adolphe  en  a  fait  trois,  une  en  Livonie  contre 
les  Russes,  deux  en  Allemagne  contre  la  maison  d'Autriche  ;  Tu- 
renne  en  a  fait  dix-huit,  neuf  en  France,  neuf  en  Allemagne;  le 
])rince  Eugène  de  Savoie  en  a  fait  treize,  deux  contre  les  Turcs, 
cinq  en  Italie  contre  la  France,  six  sur  le  Rhin  ou  en  Flandre; 
Frédéric  en  a  fait  onze,  en  Silésie,  en  Bohême  et  sur  les  rives  de 
l'Elbe.  L'histoire  de  ces  quatre-vingt-quatre  campagnes,  faite 
avec  soin,  serait  un  traité  complet  de  l'art  de  la  guerre  ;  les  prin- 
cipes que  l'on  doit  suivre  dans  la  guerre  défensive  et  offensive  en 
découleraient  comme  de  source. 

Alexandre.  —  L'an  332,  Alexandre  se  rencontra  avec  Darius 
qui,  à  la  tête  de  six  cent  mille  hommes,  était  en  position  près  de 
Tarse,  surlcs bords  de  l'Issus  dans  le  pas  de  Cilicic,  le  battit,  entra 
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en  Syrie,  s'empara  de  Damas,  où  étaient  enfermées  les  richesses 
du  grand  roi,  et  mit  le  siège  devant  Tjr  ;  cette  superbe  métro- 
pole du  commerce  du  monde  l'arrêta  neuf  mois.  Il  prit  Gaza  après 
deux  mois  de  siège,  traversa  le  désert  en  sept  jours,  entra  dans 
Péluse,  dans  Memphis,  et  fonda  Alexandrie.  Il  n'éprouva  aucun 
obstacle,  parce  que  la  Syrie  et  TÉgjpte  étaient,  de  tout  temps, 
liées  d'intérêts  avec  les  Grecs  :  que  les  peuples  arabes  détestaient 
les  Perses»  et  que  leur  répugnance  étaient  fondée  sur  la  religion  : 
enfin  parce  que  les  troupes  grecques  des  satrapes  embrassèrent  le 
parti  des  Macédoniens.  En  moins  de  deux  années,  après  deux  ba- 
tailles et  quatre  ou  cinq  sièges,  Jes  côtes  de  la  mer  Noire,  du 
Phase  à  Byzance,  celles  de  la  Méditerranée  jusqu'à  Alexandrie, 
toute  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  l'Egypte,  furent  soumises  à  ses 
armrs. 

Sa  guerre  fut  méthcdique,  elle  est  digne  des  plus  grands  éloges  : 
aucun  de  ses  convi  is  ne  fut  intercepté  ;  ses  armées  allèrent  tou- 
jours en  s'augmentant.  , 

Aonibal.  —  L'an  218  cvant  J.-C,  Annibal  partit  de  Cartha- 
gène,  passa  l'Èbre,  les  Pyréuées,  inconnues  alors  aux  armées  car- 
thaginoises ;  traversa  le  Rhône,  les  Alpes  ultérieures,  et  s'établit, 
dans  sa  première  campagne,  au  milieu  des  Gaulois  Cisalpins  qui, 
toujours  ennemis  des  Romains,  quelquefo's  leurs  vainqueurs,  le 
plus  souvent  vaincus,  n'avaient  jamais  été  soumis.  Il  mit  cinq 
mois  à  faire  cette  marche  de  quatre  cents  lieues  et  ne  laissa  jamais 
aucune  garnison  sur  ses  derrières,  aucun  dépôt;  il  ne  conserva 
aucune  communication  avec  l'Espagne,  ni  Carthage,  avec  laquelle 
il  ne  communiqua  qu'après  la  bataille  de  Trasimène,  par  l'Adria- 
tique. Aucun  plan  plus  vaste,  plus  étendu,  n'a  été  exécuté  parles 
hommes  :  l'expédition  d'Alexandre  fut  bien  moins  hardie,  bien 
plus  facile;  elle  avait  bien  plus  de  chances  de  succès!  Cependant 
cette  guerre  offensive  fut  méthodique  ;  les  Cisalpins  do  Milan  et 
de  Bologne  devinrent  pour  Anuibal  des  Carthaginois.  S'il  eût 
laissé  sur  ses  derrières  des  places  et  des  dépôts,  il  eût  affaibli  son 
armée  et  compromis  le  succèa  de  ses  opérations;  il  eût  été  vulné- 
rable partout. 

L'an  217,  il  passa  l'Apennin,  battit  i'armce  romaine  aux  champs 
de  Trasimène,  convergea  autour  de  Rcme  et  f  e  j^orta  sur  les  côtes 
inférieures  de  l'Adriatique,  d'où  il  ccmnuniqui  avec  Carthage. 
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César.  — '  César  avait  qaarante  et  un  ans  lorsqu'il  commença 
sa  première  campagne,  Tan  58  avant  J.-C,  cent  quarante  ans 
après  Annîbal.  Les  peuples  d'Heivétie  avaient  quitté  leur  pays  au 
nombre  de  trois  cent  mille  pour  s* établir  Eur  les  bords  de  TOcéan. 
Ils  avaient  quatre-vingt-dix  mille  hommes  armés  et  traversaient 
la  Bourgogne.  Les  peuples  d*Autun  appelèrent  César  à  leur  se- 
cours. Il  partit  de  Vienne,  pUce  de  la  province  romaine,  remonta 
le  Bhône,  passa  la  Saône  à  Châlon,  atteignit  Tarmée  des  Helvé- 
tiens  à  une  lieu  d*Autun  et  défit  ces  peuples  dans  une  bataille 
longtemps  disputée.  Après  les  avoir  contraints  à  rentrer  dans 
leurs  montagnes,  il  repassa  la  Saône,  se  saisit  de  Besançon  et  tra- 
versa le  Jura  pour  aller  combattre  Tarmée  d*Arioviste  ;  il  la  ren- 
contra à  quelques  marches  du  Rhin,  la  battit  et  Tobligea  à  ren- 
trer en  Allemagne.  Sur  ce  champ  de  bataille,  il  se  trouvait  à 
quatre-vingt-dix  lieues  de  Vienne;  sur  celui  des  Helvétiens,  il  en 
était  à  soixante-dix  lieues.  Dans  cette  campagne,  il  tint  constam- 
ment réunies  en  un  seul  corps  les  six  légions  qui  formaient  son 
armée.  Il  abandonna  le  soin  de  ses  communications  à  ses  alliés, 
ayant  toujours  un  mois  de  vivres  dans  son  camp  et  un  mois  d'ap- 
provisionnements dans  une  place  forte  où,  à  Texemple  d'Annibal, 
il  renfermait  ses  otages,  ses  magasins,  ses  hôpitaux  :  c'est  sur 
CCS  mêmes  principes  qu'il  a  fait  ses  sept  autres  campagnes  des 
Gaules. 

Pendant  Thiver  de  57,  les  Belges  levèrent  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  qu'ils  confièrent  à  Galba,  roi  de  Soissons. 
César,  prévenu  par  les  Rémois,  ses  alliés,  accourut  et  campa  vers 
l'Aisne.  Galba,  désespérant  de  le  forcer  dans  son  camp,  passa 
l'Aisne  pour  se  porter  sur  Reims;  mais  il  déjoua  cette  manœuvre, 
et  les  Belges  se  débandèrent;  toutes  les  villes  de  cette  ligne  se 
soumirent  succeesivement.  Les  peuples  du  Hainaut  le  surprirent 
sur  la  Sambre  aux  environs  de  Maubeuge,  sans  qu'il  eût  le  temps 
de  se  ranger  en  bataille  :  sur  huit  légions  qu'il  avait  alors,  six 
étaient  occupées  à  élever  les  retranchements  du  camp,  deux  étaient 
encore  en  arrière  avec  les  bagages.  La  fortune  lui  fut  si  con- 
traire dans  ce  jour,  qu'un  corps  de  cavalerie  do  Trêves  Taban- 
donna  et  publia  partout  la  destruction  de  l'armée  romaine,  et 
dépendant  il  triompha. 

L'an  £G,  il  se  porta  tout  d*un  trait  sur  Nantes  et  Vannes,  en 
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laissant  de  forts  détachements  en  Normandie  et  en  Aquitaine  ;  le 
point  le  plus  rapproché  de  ses  dépôts  était  alors  Toulouse,  dont  il 
était  à  cent  trente  lieues,  séparé  par  des  montagnes,  de  grandes 
rivièree,  des  forêts. 

L*an  55,  il  porta  la  guerre  au  fond  de  la  Hollande,  à  Zutphcn, 
où  quatre  cent  mille  Barbares  passaient  le  Rhin  pour  s*emparer 
des  terres  des  Gaulois  ;  il  les  battit,  en  tua  le  plus  grand  nombre, 
les  rejeta  au  loin,  repassa  le  Rhin  à  Cologne,  traversa  la  Gaule, 
s*embarqua  à  Boulogne  et  descendit  en  Angleterre. 

L*an  54,  il  franchit  de  nouveau  la  Manche  avec  cinq  légions, 
soumit  les  rives  de  la  Tamise,  prit  des  otages  et  rentra  avant 
réquinoxe  dans  les  Gaules.  Dans  Tarrière-saison^  ayant  appris 
que  son  lieutenant  Sabinus  avait  été  égorgé  près  de  Trêves  avec 
quinze  cohortes  et  que  Quîntus  Cicéron  était  assiégé  dans  son 
camp  de  Tongres,  il  rassembla  huit  à  neuf  mille  hommes,  se  mit 
en  marche,  défit  Ambiorix,  qui  s*avança  à  sa  rencontre,  et  délivra 
Cicéron. 

L'an  53,  il  réprima  la  révolte  des  peuples  de  Sens,  de  Chartres, 
de  Trêves,  de  Liège,  et  passa  une  deuxième  fois  le  Rhin. 

Déjà  les  Gaulois  frémissaient,  le  soulèvement  éclatait  de  tous 
côtés.  Pendant  Thiver  de  52,  ils  se  levèrent  en  masse;  les  peuples 
si  fidèles  d*Autun  même  prirent  part  à  la  guerre  ;  le  joug  des 
Romains  était  odieux  aux  Gaulois.  On  conseillait  à  César  de 
rentrer  dans  la  province  romaine  ou  de  repasser  les  Alpes;  il 
n'adopta  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  projets.  Il  avait  alors  dix  légions. 
Il  passa  la  Loire  et  assiégea  Bourges  an  cœur  de  l'hiver,  prit  cette 
ville  à  la  vue  de  Tarmée  de  Vercingétorix  et  mit  le  siège  devant 
Clermont  :  il  y  échoua,  perdit  ses  otages,  ses  magasins,  ses  re- 
montes, qui  étaient  dans  Nevers,  sa  place  de  dépôt,  dont  les  peu- 
ples d'Autun  s'emparèrent.  Rien  ne  paraissait  plus  critique  que 
sa  position.  Labiénus,  sou  lieutenant,  était  inquiété  par  les  peu- 
ples de  Paris;  il  Tappela  à  lui,  et  avec  son  armée  réunie  il  mit  le 
siège  devant  Alise,  où  s'était  enfermée  Tarmée  gauloise.  II  employa 
cinquante  jours  à  fortifier  ses  lignes  de  contrcvallation  et  de  ci> 
convallation.  La  Gaule  leva  une  nouvelle  armée  plus  nombreuse 
que  celle  qu'elle  venait  de  perdre  ;  les  peuples  de  Reims  seuls 
restèrent  fidèles  à  Rome.  Les  Gaulois  se  présentent  pour  faire 
lever  le  siège  :  la  garnison  réunit  pendant  trois  jours  ses  efforts 


GUERRES   d'invasion.    '  545 

aux  leurs,  pour  écraser  les  Romains  dans  leurs  MgneB,  César 
triomphe  de  tout  :  Alise  tombe  et  les  Gaules  sont  soumises. 

Pendant  cette  grande  lutte,  toute  Tarmée  de  César  était  dans 
son  camp  ;  il  n*ayait  aucun  point  vulnérable.  Il  profita  de  sa  vic- 
toire pour  regagner  Taffection  des  peuples  d*Autun,  au  milieu 
desquels  il  passa  l'hiver,  quoiqu'il  fit  successivement  des  expédi- 
tions à  cent  lieues  Tune  de  l'antre  et  en  changeant  de  troupes. 
Enfin,  Tan  51,  il  mit  le  siège  devant  Cahors,  où  périrent  les  der- 
niers des  Gaulois.  Les  Gaules  devinrent  province  romaine  ; 
leur  tribut  accrut  annuellement  de  huit  millions  les  richesses  de 
Rome. 

Les  principes  de  César  ont  été  les  mêmes  que  ceux  d'Alexandre 
et  d'Annibal  :  Tenir  ses  forces  réunies,  n'être  vulnérable  sur  aucun 
point,  se  porter  avec  rapidité  sur  les  points  importants, 

Turenne.  —  Turenne  a  fait  cinq  campngnes  avant  le  traité 
de  W^stphalie,  huit  entre  ce  traité  et  celui  des  Pyrénées,  cinq 
depuis  ce  traité  jusqu*à  sa  mort,  arrivée  en  1675.  Ses  manœuvres 
et  marches,  pendant  les  campagnes  de  1646,  1648, 1672  et  1673, 
sont  faites  sur  les  mêmes  principes  que  celles  d'Alexandre,  d'An- 
nibal, de  César,  do  Gustave-Adolphe. 

£n  1646,  il  part  de  Mayence,  descend  la  rive  gauche  du  Rhin 
jusqu'à  Wesel,  où  il  passe  ce  fleuve,  remonte  la  rive  droite  jusqu'à 
Lahn,  se  réunit  à  l'armée  suédoise,  passe  le  Danube  et  le  Lecb, 
et  fait  ainsi  une  marche  de  deux  cents  lieues  au  travers  d'un  pays 
ennemi;  arrivé  sur  le  Lech,  il  y  a  toutes  ses  troupes  réunies  dans 
sa  main,  ayant  comme  César  et  Annibal  abandonné  aux  alliés  ses 
communications,  ou  bien  ayant  consenti  à  se  séparer  momenta- 
nément de  ses  réserves,  de  ses  communications  en  se  réservant 
une  place  de  dépôt. 

En  1648,  il  passe  le  Rhin  à  Oppenheim,  se  joint  àTarmée  sué* 
doise  à  Hanau,  se  porte  sur  laRednitz,  rétrograde  sur  le  Danube 
qu'il  passe  à  Dillingen,  bat  MontecucuUi  à  Sumarshausen,  passe 
le  Lech  à  Rain,  et  Tlnn  à  Freising.  La  cour  de  Bavière,  épou- 
vantée, quitte  Munich.  Il  porte  alors  son  quartier  général  à  Mtthl- 
dorf,  qu'il  met  à  contribution,  et  ravage  tout  l'électorat  pour 
punir  rélecteur  de  sa  mauvaise  foi. 

En  1672,  il  dirigea,  sous  les  ordres  de  Louis  XIV,  la  conquête 
de  la  Hollande;  il  descendit  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'au 
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poÎDt  OÙ  ce  fleuve  se  divise  en  plusieurs  branches,  le  passa  et 
s*empara  de  soixante  places  fortes;  son  avant-garde  arriva  jusqu'à 
Naarden.  On  ne  sait  pas  par  quelle  fatalité  il  s*arrêta  et  n*entra  pas 
dans  Amsterdam.  Revenus  de  leur  surprise,  les  Hollandais  lâchè- 
rent les  écluses  :  le  pays  fut  inondé  ;  Tarmée  française,  affaiblie 
par  les  garnisons  qu'elle  avait  mises  dans  les  places  prises,  ne 
fit  plus  rien.  Le  roi  retourna  à  Versailles,  laissant  le  commande- 
ment au  maréchal  de  Luxembourg.  Turenne  passa  le  Bhin  avec 
un  corps  d*armée  détaché  pour  marcher  au  secours  des  évêques 
de  Munster  et  de  Cologne,  alliés  du  roi  :  il  remonta  la  rive  droite, 
arriva  sur  le  Mein  et  tint  en  échec  les  quarante  mille  hommes  du 
grand  électeur,  jusqu'au  moment  où,  ce  prince  ayant  été  rejoint 
par  Tarmée  du  duc  de  Lorraine,  il  fut  obligé  de  se  couvrir  par  le 
Rhin,  ce  qui  permit  à  l'ennemi  de  se  porter  sur  Strasbourg,  où  le 
•  prince  de  Condé  arriva  à  temps  pour  détruire  le  pont  et  faire 
échouer  encore  le  projet  du  grand  électeur,  le  poussa  sur  l'Elbe 
et  l'obligea  à  signer,  le  10  avril,  sa  paix  séparée  avec  la  France. 
Ces  marches  si  hardies,  si  longues,  frappèrent  d*étonnement  la 
France  ;  mais  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été  justifiées  par  le  suc- 
cès, elles  furent  l'objet  de  la  critique  des  hommes  médiocres. 

Dans  la  campagne  de  1674,  Montecnculli  prit  l'initiative,  passa 
sur  la  rive  gauche  du  Bhin  pour  y  porter  la  guerre.  Turenne 
resta  insensible  à  cette  initiative  ;  il  la  prit  lui-même,  passa  le 
Rhin  et  obligea  Montecucuili  à  se  reporter  sur  la  rive  droite. 

Turenne  établit  son  camp  à  Wilstedt  pour  couvrir  Strasbourg, 
qui  était  à  deux  lieues  sur  ses  derrières,  et  son  pont  d'Ottenheim, 
qui  était  à  quatre  lieues  sur  sa  droite.  Montecucuili  campa  der- 
rière la  Kintzig,  à  une  lieue  et  demie  de  l'armée  française,  s'ap- 
puyant  à  la  place  d'Offenbourg,  où  il  avait  garnison.  La  position 
de  Turenne  était  mauvaise  :  il  devait  plutôt  livrer  bataille  que  de 
s'exposer  à  perdre  le  pont  d'Ottenheim  et  sa  retraite  ou  le  pont 
de  Strasbourg. 

Si  Montecucuili  se  fût  porté  en  six  heures  de  nuit,  tout  d'un 
trait,  sur  Otteuheim,  prenant  sa  ligne  d'opération  sur  Fribourg, 
il  eût  forcé  le  pont  d'Ottenheim  avant  que  l'armée  française  n'eût 
eu  le  temps  de  le  secourir.  Cependant  il  n'en  fit  rien;  il  tâtonna, 
se  contenta  de  se  prolonger  sur  sa  gauche.  Il  jugea  quelques  dé- 
monetrations  suffisantes  pour  décider  son  adversaire  à  abandon- 
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ner  le  camp  de  Wilstedt  et  découvrir  Strasbourg.  Turenne  n*en  fit 
rien  et  empira  sa  position  en  prolongeant  sa  droite.  Cependant  i} 
comprit  enfin  combien  il  était  compromis  :  il  leva  le  pontd'Otten- 
heim,  rétablit  à  Altenheim  et  se  rapprocha  ainsi  de  deux  lieues 
de  Strasbourg  et  de  son  camp  de  Wilstedt.  C'était  encore  trop 
loin  de  Strasbourg  :  il  fallait  le  jeter  à  une  lieue  de  cette  ville, 

Montecuculli  changea  de  projet;  il  résolut  de  passer  le  Rhin 
•.au-dessous  de  Strasbourg  :  il  commanda  à  cet  effet  un  équipage 
de  pont  aux  habitants  de  cette  ville,  qui  tous  lui  étaient  vendus, 
et  s'avança  pour  le  recevoir.  Turenne  fit  aussitôt  occuper  les  îles, 
construire  une  estacade  et  élever  des  retranchements  sur  la  Reuch. 
Montecuculli,  se  voyant  dès  lors  coupé  d*OfFenbourg  et  du  corps 
de  Caprera,  fut  obligé  de  renoncer  à  ses  projets. 

Dans  cette  campagne,  Turenne  a  commis  une  grande  faute, 
qui  aurait  entraîné  la  ruine  do  son  armée  s'il  eût  eu  affaire  au 
Prince  de  Condé  :  ce  fut  de  jeter  son  pont  à  quatre  lieues  de  Stras- 
bourg, au  lieu  de  rétablir  à  une  petite  lieue  de  cette  ville.  Mais  il 
s'est  montré  incomparablement  supérieur  à  Montecuculli  :  1^  en 
l'obligeant  à  suivre  son  initiative  et  à  renoncer  à  celle  qu'il  avait 
prise;  2®  en  l'empêchant  d'entrer  dans  Strasbourg;  3^  en  inter- 
ceptant le  pont  des  Strasbourgeois  ;  4^  en  coupant,  sur  le  Reu- 
chen,  l'armée  de  Montecuculli  d'Offenbourg  et  du  corps  de  Ca- 
prera, ce  qui  l'obligeait  indubitablement  à  repasser  les  montagnes 
de  la  Forêt-Noire,  et  couronnait  le  succès  de  la  campagne. 

Napoléon.  —  A  la  première  campagne  d'Italie,  en  1796,  Na- 
poléon partit  de  Savone,  traversa  les  montagnes  au  défaut  de  la 
cuirasse,  au  point  où  finissent  les  Alpes  et  commencent  les  Apen- 
nins, sépara  l'armée  autrichienne  de  l'armée  sarde,  s'empara  de 
Cherasco,  place  forte  au  confluent  du  Tanaro  et  de  la  Stura,  à 
vingt  lieues  de  Savone,  et  y  établit  ses  magasins  ;  il  se  fit  céder, 
par  le  roi  de  Sardaigne,  la  place  forte  de  Tortone,  située  à  vingt 
lieues  à  l'est  de  Cherasco,  dans  la  direction  de  Milan;  s'y  établit; 
passa  le  Pô  à  Plaisance  ;  se  saisit  de  Pizzighettone,  place  forte 
sur  l'Adda,  à  vingt-cinq  lieues  de  Tortone;  se  porta  sur  le  Min- 
cie ;  s'empara  de  Peschiera,  à  trente  lieues  de  Pizzighettone  et 
sur  la  rive  de  l'Adige,  occupant  sur  la  rive  gauche  l'enceinte  et 
les  forts  de  Vérone,  qui  lui  assuraient  les  trois  ponts  de  pierre  de 
cette  ville,  et  Porto -Legnano,  qui  lui  donnait  un  autre  pont. sur 
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ce  fleuve.  Il  resta  dans  cette  position  jusqu'à  la  prise  de  Man- 
toue,  qn*il  fit  investir  et  assiéger.  De  son  camp  sous  Vérone  à 
Cfaambéry,  premier  dépôt  de  la  frontière  de  France,  il  avait  qua- 
tre places  fortes  en  échelons,  qui  renfermaient  ses  hôpitaux,  ses 
magasins,  et  n'exigeaient  que  4,000  hommes  de  garnison  :  les 
convalescents,  les  conscrits  étaient  suffisants;  il  avait  ainsi  sur 
cette  ligne  de  cent  lieues,  une  place  de  dépôt  toutes  les  quatre 
marches.  Après  la  prise  de  Mantoue,  lorsqu'il  se  porta  dans  les 
États  du  Saint-Siège,  Ferrare  fut  sa  place  de  dépôt  sur  le  Pô,  et 
Ancône,  à  sept  on  huit  marches  plus  loin,  sa  deuxième  place  au 
pied  do  r Apennin  * . 

Dans  la  campagne  de  1797,  il  passa  la  Piave  et  le  Tagliamcnto, 
fortifiant  PaUna-Nova  et  Osopo,  situées  à  huit  marches  de  Man- 
toue ;  il  passa  les  Alpes  Julienucs,  releva  les  anciennes  fortifica* 
tions  de  Klagenfurt,  à  cinq  marches  d'Osopo,  et  prit  position 
sur  le  Semmering.  Il  s'y  trouvait  à  quatre-vingts  lieues  do  Man- 
toue ;  mais  il  avait  sur  cette  ligne  d'opérations  trois  places  eu 
échelons,  un  point  d'appui  toutes  les  cinq  ou  six  marches. 

(NxPOLlfcOlf.) 

1472.  —  Mais  veut-on  un  exemple  d'une  guerre  offensive  me- 
née sur  de  faux  principes,  c'est  celle  de  1796  en  Allemagne.  L'ar- 
mée française  de  Sambre-et-Meuse  s'empara  de  la  citadelle  de 
Wartzbourg  et  s'établit  sur  la  Rednitz,  forte  de  50,000  hommes, 
dans  le  temps  que  la  gauche  et  le  centre  de  l'armée  de  Rhin-et- 
Moselle  passaient  le  Necker  et  se  portaient  avec  50,000  hommes 
sur  Neresheim,  et  que  la  droite,  forte  de  20,000  hommes,  mar- 
chait sons  les  ordres  de  Ferino  sur  le  Vorarlberg,  au  pied  des  mon- 
tagoes  du  Tjrol.  Ces  trois  corps  d'armée,  séparés  entre  eux  par  des 
montagnes,  de  grandes  rivières,  avaient  chacun  une  ligne  de  com- 
munication particulière  avec  la  France,  de  sorte  que  la  défaite  de 
l'un  d'eux  compromettait  le  salut  dos  deux  autres.  Les  flancs  sont 
les  parties  faibles  d'une  armée  envahissante  :  on  doit  s'efforcer  de 
les  appuyer,  si  ce  n'est  tous  les  deux,  au  moins  un,  à  un  p^iys  neu- 
tre ou  à  un  grand  obstacle  naturel.  Au  mépris  de  ce  premier  prin- 
cipe de  guerre,  l'armée  française»  en  se  divisant  en  trois  corps 

1.  Celte  campagne  met  bien  en  évidence  Timportance  que  Napoloon 
attachait  à  la  possession  des  places  fortes  et  à  Tart  des  sièges. 
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Béparé«,  sa  créa  six  flancs,  tandis  qa*en  manœuvrant  bien  il  était 
facile  d'appuyer  fortemont  les  deux  ailes.  La  colonne  du  centre 
comliattit  à  Neresheim,  sa  gauche  en  Tair,  sa  droite  n'étant  pas 
même  appuyée  au  Danube,  ayant  négligé  de  sd  saisir  de  la  place 
forte  d'UIm,  que  l'ennemi  avait  abandonnée  et  qui  seule  pouvait 
régulariser  cette  campagne.  Elle  se  trouvait  ainsi  en  Taîr,  à 
quatre-vingts  lieues  du  Rhin,  sans  avoir  aucun  point  d'appui 
comme  place  de  dépôt  intermédiaire.  L'archiduc,  ayant  fait  dis- 
paraître la  principale  partie  des  forces  qu'il  avait  opposées  à  l'ar- 
mée de  8ambre-et  Meuse  et  au  corps  de  droite  que  commandait' 
Ferino,  se  porta  sur  Neresheim;  après  y  avoir  échoué  contre  l'in- 
trépidité française,  il  repassa  le  Danube  et  le  Lech,  s'affaiblit  de 
25,000  hommes  devant  la  gauche  et  le  centre  de  l'armée  de  Rhîn- 
et-Moselle,  qui  venait  de  le  battre  à  Nereshein,  et  alla  accabler  et 
chasser  au  delà  du  Rhin  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 

Dans  cette  campagne,  le  général  de  l'armée  du  Rhin  commit 
encore  une  grande  faute  :  il  laissa  sur  ses  derrières,  sans  les  blo- 
quer, deux  grandes  places  fartes,  Philippsbourg  et  Mannhiim,  les* 
faisant  seulement  observer  par  un  corps  de  4,000  hommes.  Il  eût 
fallu  les  faire  étroitement  investir  pour  empêcher  tonte  commu- 
nicaiion  avec  l'archiduc,  toute  connaissance  des  événements  de 
la  guerre,  toute  intelligence  avec  les  campagnes  ;  ces  blocus  eus« 
sent  été  un  acheminement  vers  la  chute  de  ces  places.  Il  fut  sé- 
vèrement puni  de  cotte  imprudence  :  les  garnisons  de  ces  deux 
places  chassèrent  au  delà  du  Rhin  le  corps  d'observation,  insur* 
gèrent  les  paysans  et  interceptèrent  ses  communications,  dès 
qu'elles  apprirent  les  succès  de  l'archiduc  ;  elles  faillirent  même 
surprendre  Kehl  et  le  pont  de  Strasbourg.  Jamais  les  principes  de 
la  guerre  et  de  la  prudence  ne  furent  plus  violés  que  dans  cette 
campagne.  Le  plan  du  cabinet  était  vicieux,  l'exécution  en  fut 
plus  vicieuse  encore.  —  Que  fallait-il  donc  faire?  1*^  Les  trois 
corps  d'armée  devaient  être  sous  un  même  général  en  chef; 
2°  marcher  réunis,  n'avoir  que  deux  ailes,  et  «n  appuyer  cons- 
tamment une  au  Danube  ;  s'emparer  au  préalable  de  quatre  place» 
de  l'ennemi,  sur  le  Rhin,  au  moins  ouvrir  la  tranchée  devant 
deux  ;  s'assurer  d'Ulm  pour  en  faire  sa  grande  place  do  dépôt  sur 
lu  Danube,  au  débouché  des  montagnes  foires. 

(NapolAoi,  Mémoires.) 
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1473.  —  En  1806  et  en  1815,  <  Napoléon  eut  faire  affluer/ 
avec  une  précision  admirable,  sur  le  point  décisif  de  la  zone  d'opé- 
ration, ses  colonnes  qui  étaient  parties  des  points  les  pins  diver- 
gents, et  assura  ainsi  le  succès  de  la  campagne.  Le  choix  de  ce 
point  décisif  était  une  habile  combinaison  stratégique,  le  calcul 
des  mouvements  fat  une  opération  logistique  émanée  de  son  cabi- 
net. Longtemps  ou  a  prétendu  que  Berthier  était  l'artisan  de  ces 
instructions  conçues  avec  tant  de  précision  et  transmises  ordinai- 
rement avec  tant  de  lucidité;  j*ai  eu  cent  occasions  de  m'assnrer 
de  la  fausseté  de  cette  assertion.  L'Empereur  était  lui-même  le 
vrai  chef  de  son  état-major;  muni  d*uu  compas  ouvert  à  une 
échelle  de  sept  à  huit  lieues  en  ligne  directe  (ce  qui  suppose  tou- 
jours neuf  à  dix  lieues  au  moins  par  les  sinuosités  des  routes), - 
appujj  et  quelquefois  couché  sur  sa  carte,  où  les  positions  de  ' 
ses  corps  d*armée  et  celles  présumées  de  Tennemi  étaient  mar* 
quées  par  des  épingles  de  différentes  couleurs,  il  ordonuait  ses 
mouvements  avec  une  assurance  dont  on  aurait  peine  à  se  faire 
une  juste  idée.  Promenant  son  compas  avec  vivacité  sur  cette 
carte,  il  jugeait  en  un  clin  d'oeil  le  nombre  de  marches  néces- 
saires à  chacun  de  ces  corps  pour  arriver  au  point  où  il  voulait 
ravoir  à  jour  nommé  ;  puis,  plaçant  ses  épingles  dans  ces  nou- 
veaux sites,  et  combinant  la  vitesse  de  la  marche,  qu'il  faudrait, 
assigner  k  chacune  des  colonnes,  avec  l'époque  possible  de  leur 
départ,  il  dictait  ses  instructions  qui  à  elles  seules  seraient  un 
titre  de  gloire. 

C'est  ainsi  que  Nej  venant  des  bords  du  lac  do  Constance, 
Lannes  de  la  Haute-8onabe,  Soult  et  Davout  de  la  Bavière  et  du 
Palatinat,  Bernadotte  et  Augereau  de  la  Franconre,  et  la  garde 
impériale  arrivant  de  Paris,  se  trouvèrent  en  ligne  sur  trois  rou- 
tes parallèles,  débouchant  à  la  même  hauteur  entre  Saalfeld,  Géra 
et  Plauen,  quand  personne  dans  l'armée  ni  en  Allemagne  ne  con- 
cevait rien  à  ces  mouvements  en  apparence  si  compliqués.  ' 
..De  même  en  181  ô,  quand  Blttcher  cantonnait  paisiblement 
entre  la  Sambre  et  le  Rhin,  et  que  lord  Wellington  donnait  ou* 
recevait  des  fêtes  à  Bruxelles,  attendant  l'un  et  l'autre  le  signal 
d'envahir  la  France,  Napoléon,  que  l'on  croyait  à  Paris  tout 
occupé  de  cérémonies  politiques  d'apparat,  accompagné  de  sa 
garde  qui  venait  à  peine  de  se  reformer  dans  la  capitale,  fondait 
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comme  Tëdair  sur  Charleroi  et  sur  les  quartiers  de  Bliicher,  avec 

des  colonnes  convergeant  de  tons  les  points  de  Thorizon  pour 

arriver,  avec  une  rare  ponctualité,  le  14  juin,  dans  les  plaines  de 

Beaumont,  sur  les  bords  de  la  Sambre  (Napoléon  n*était  parti 

que  le  12  de  Paris). 

(JoMiKi,  De  l'Art  de  la  guerre,  tome  II.) 

1474.  —  Jamais  campagne  ne  fut  aussi  surprenante  que  celle 
de  Championnet  à  Rome.  A  la  tête  de  12,000  Français,  Cham- 
pionnet  sauva  le  territoire  romain  envahi  par  les  Napolitains.  Il 
battit  80,000  hommes  et  détruisit  60,000  lazzaroni.  Ce  miracle 
fut  accompli  en  quarante  jours. 

(Général  Aiibbbt,  Les  Généraux  de  la  Révolution,) 

1475.  —  Il  ne  faut  jamais  oublier  la  catastrophe  qui  fut  le  ré- 
sultat de  la  marche  de  Napoléon  et  de  Grouchy.  sur  Bruxelles, 
en  1815.  Partis  tous  les  deux  de  Sombref,  ils  voulaient  marcher 
concentriquement  sur  Bruxelles,  Tun  par  les  Quatre-Bras,  Tautre 
par  Wawre  :  Blttcher  et  Wellington,  prenant  la  ligne  intérieure, 
se  réunirent  avant  eux,  le  terrible  désastre  de  Waterloo  attesta  à 
Tunivers  qu'on  ne  viole  pas  impunément  les  principes  immuables 
de  la  guerre.  De  pareils  événements  prouvent  mieux  que  tous  les 
raisonnements  du  monde  qu'aucun  système  d'opérations  n*est  bon 

que  lorsqu'il  offre  l'application  des  principes. 

(JoMiiri.) 

1476.  —  En  1536,  le  connétable  de  Montmorency  laisse  l'ar- 
mée de  Charles-Quint  pénétrer  en  Provence;  il  ruine  le  pays 
devant  elle,  puis  il  s'établit  derrière  la  Durance  et  il  attend  pa- 
tiemment que  la  famine  et  les  maladies  débarrassent  la  France  de 
l'armée  impériale  :  ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver.  En  1810,  Wel- 
lington basa  la  défense  du  Portugal  sur  les  mêmes  moyens,  et  il 
réussit. 

(VlXL.) 

1477.  —  La  campagne  de  1814,  où  Napoléon,  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  les  uns  usés,  les  autres  n'ayant  jamais  vu  le  feu, 
tint  tête  à  l'Europe  entière,  non  pas  en  battant  en  retraite,  mais 
en  profitant  des  faux  mouvements  de  l'ennemi  pour  le  ramener  en 
arrière  par  des  coups  terribles,  est  un  bien  autre  exemple  de  fé- 
condité de  ressources,  de  présence  d'esprit,  de  fermeté  indomp- 
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tablo  daiis  une  situation  dédespérëe.  Sans  doute,  Napoléon  ne. 
faisait  pas  la  guerre  défensive,  comme  la  plupart  des  «rénérauz, 
en  se  retirant  méthodiquement  d'une  ligne  à  l'autre ,  défendant 
bien  la  première^  puis  la  seconde,  puis  la  troisième,  et  ne  parve- 
nant ainsi  qu'à  gagner  du  temps,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner, 
mais  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  terminer  heureusement  une  crise  : 
il  faisait  la  guerre  défensive  comme  l'offensive  ;  il  étudiait  le  ter- 
rain, tâchait  d*7  prévoir  la  manière  d'agir  de  l'ennemi,  de  le  sur- 
prendre en  faute  et  de  l'accabler,  ce  qu'il  fit  contre  BlUcher  et 
Schwarzemberg  en   1814,  et  ce  qui  eût  assuré  son  salut,  si  tout 

n'avait  été  usé  autour  de  lui,  hommes  et  choses. 

(Thxbu.) 

1478.  —  En  1814,  le  maréchal  duc  de  Dalmatie,  après  avoir 
opéré  sur  l'Adour,  fut  obligé  de  quitter  le  bassin  de  cette  tivière, 
et  il  vint  prendre  sa  ligne  d'opération  sur  Toulouse.  —  En  cela 
il  fit  sagement,  car  il  éloignait  ainsi  l'armée  anglaise  du  centre 
de  la  France,  plus  sûrement  qu'en  se  retirant  sur  Bordeaux  où 
elle  l'aurait  suivi  :  un  petit  corps  de  troupes  soutenu  par  des 
gardes  nationales,  placé  en  arrière  des  landes  et  couvrant  Bor- 
deaux, aurait  garanti  cette  ville,  si  l'esprit  de  l'époque  et  les 
complications  politiques  de  l'intérieur  n'eussent  pas  rendu  inu- 
tiles ces  sages  dispositions. 

(liarëchal  MASMorr.) 

1479.  —  En  1552,  l'électeur  Maurice  de  Saxe  osa  se  déclarer 
ouvertement  contre  Charles-Quint,  maître  de  l'Espagne,  de  l'Ita- 
lie et  de  TEmpire  germanique  ;  contre  Charles-Quint,  victorieux 
de  François  P'  et  pressant  la  France  dans  bob  serres.  Cette  levée 
de  boucliers  qui  transporta  la  guerre  jusqu'au  coeur  du  Tyrol, 
arrêta  le  grand  homme  qui  menaçait  de  tout  envahir. 

En  1706,  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  se  déclarant  con- 
tre Louis  XIV,  change  la  face  de  la  guerre  en  Italie  et  ramène 
Tarmée  française  des  rives  de  l'Adige  jusqu'aux  murs  de  Turin, 
où  elle  éprouva  la  sanglante  catastrophe  qui  immortalisa  le  prince 
Eugène. 

Combien  d'hommes  d'État  paraîtraient  petits  à  ceux  qui  ont 
médité  sur  ces  deux  événements  et  sur  les  hautes  questions  aux- 
quelles ils  se  rattachent! 

(JoMiin,  Tableau  dos  principales  combinaisons  do  la  guerre.) 


OPÉRATIONS  SECONDAIRES.  553 

Opérations  secondaires  de  la  guerre.  —  Diversions. 
Partisans.  —  Reconnaissances. 

1480.  —  £n  1805,  Napoléon  occupait  Naples  et  le  Hanovre; 
les  alliés  imaginèrent  de  porter  des  corps  anglo -russes  pour  le  chas- 
ser dltalie,  et  des  corps  anglo-russes  et  suédois  pour  l'expulser  du 
Hanovre  ;  près  de  60,000  hommes  sont  destinés  à  ces  deux  opé- 
rations centrifuges.  Mais,  tandis  que  leurs  troupes  se  rassemblent 
aux  deux  extrémités  de  l'Europe,  Napoléon  a  ordonné  Tévacuatiou 
de  Kaples  et  du  Hanovre  ;  Saint-Cyr  vient  j  oindre  Masséna  dans 
le  Frioul,  et  Bernadette,  quittant  le  Hanovre,  vient  prendre  une 
part  décisive  aux  événements  d'Ulm  et  d*Austerlitz.  Après  ces 
étonnants  succès,  on  reprit  aisément  Naples  et  le  Hanovre.  — 
Voilà  qui  prouve  contre  les  diversions. 

(JOMIBI.) 

1481.  —  En  1806,  Curéij,  alors  sous-lieutenant,  à  la  tête  d -un 
détachement  de  20  hussards,  se  porta  à  20  lieues  en  avant  de 
l'armée  française  et  jeta  la  terreur  dans  Leipsick  où  se  trouvaient 
3,000  Prussiens. 

En  1809,  à  15  lieues  en. avant  de  sa  division,  à  la  tête  de 
100  cavaliers,  il  traversa  inaperçu  l'armée  austro-italienne,  que 
son  but  était  de  reconnaître,  et  pénétra  jusqu'au  milieu  de  l'état- 
major  de  l'archiduc,  général  en  chef. 

En  1812,  à  Polosk,  à  la  tête  de  100  chasseurs,  il  enleva  24  ca- 
nons "à  l'ennemi,  et  fit  prisonnier  le  général  de  l'armée  russe. 

(Général  db  Bkack.) 

1482.  —  Corfi$  de  partisans  de  Colomb  en  Î8ï3  et  Î8Î4, 
—  Après  la  bataille  de  Ltttzen,  lorsque  les  alliés  se  repliaient 
devant  les  Français,  le  capitaine  prussien  Colomb  reçut  la  per- 
mission de  faire  la  guerre  de  partisans  sur  les  derrières  de  l'armée 
de  Napoléon,  avec  un  escadron  de  90  chasseurs  volontaires. 

Colomb  quitta  le  camp  de  Meissen  dans  la  nuit  du  7  mai  1813, 
remonta  la  rive  droite  de  l'Elbe  et,  marchant  jour  et  nnit,  arriva 
le  17  à  Schneidenbach.  Son  service  de  sûreté  était  toujours  fort 
simple  et  n'exigeait  que  très  peu  d'hommes.  Pour  vivre,  Colomb 
arrivait  dans  un  village  à  midi,  heure  à  laquelle  les  pajsans  man<» 
gent  habituellement,  et  il  y  prenait  quartier  ponr  ses  hommes. 
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Cela  66  faisait  sang  peine  dans  un  pays  ami.  Il  se  mettait  en  route 
aussitôt  après  avoir  mangé.  Pendant  le  repas,  la  surveillance  se 
faisait  avec  le  plus  grand  soin.  Une  partie  de  la  troupe  mangeait 
pondant  que  Tautre  faisait  le  guet. 

Vers  cette  époque,  il  faillit  s'emparer  du  prince  Eugène  et  fit 
prisonniers  deux  officiers  supérieurs  français,  porteurs  de  dépê- 
ches. Le  21,  il  arrivait  à  Neustadt,  qu'il  prit  pour  centre  de  ses 
opérations.  Il  noua  de  là  des  intelligences  avec  des  hommes  de 
confiance  qui  lui  fournirent  des  nouvelles  très  précises. 

Le  22  mai,  les  partisans  surprirent  et  enlevèrent  dans  le  vil- 
lage de  ZUlnitz,  près  Uoda,  1  officier,  28  hommes  et  33  chevaux. 
—  Le  25,  Colomb  dressa  une  embuscade  à  Lacesdorf  et  prit  un 
convoi  wurtembergeois  de  13  voitures,  avec  les  54  fantassins  et 
les  51  chevaux  qui  raccompagnaient. 

Le  29  mai,  dans  une  embuscade  très  habilement  combinée,  ce 
hardi  partisan  attaqua,  près  de  Zwickau,  un  fort  convoi  d'artil- 
lerie. Après  un  court  combat,  il  resta  maître  du  champ  de  ba- 
taille, et  prit  24  canons,  36  caissons  de  munitions,  des  forges  de 
campagne  et  autres  fourgons;  en  tout  72  voitures,  398  chevaux, 
plus  de  300  hommes  et  6  officiers. 

La  même  année,  à  la  fin  de  l'armistice,  Colomb,  nommé  major, 
reçut  le  commandement  d'un  corps  franc  de  162  cavaliers  qu'il 
partagea  en  deux  escadrons. 

Il  commença  à  opérer  dans  les  environs  de  Schleitz  et  se  mit, 
le  9  octobre,  à  suivre  le  corps  du  maréchal  Augereau  qui  reve- 
nait d'Espagne;  il  lui  enleva  un  gprand  nombre  de  traînards.  De 
retour  i\  Neustadt,  il  surprit  successivement  une  patrouille  de  cui- 
rassiers à  Breitenbach,  une  grand'gardc  dans  le  village  d'Hin- 
temah,  et  enfin  le  cantonnement  de  Schleusingen  où  se  trouvât 
le  quartier  général  du  commandant  des  dépôts  de  7  régiments  de 
cavalerie.  Il  fit  ainsi  prisonniers  23  officiers,  380  sous-officiers  et 
soldats  et  390  chevaux. 

Il  revint  ensuite  à  Posseck,  et  chemin  faisant,  vers  le  15  octo- 
bre, uu  de  ses  détachements  surprit  à  Dunheim  un  cantonnement 
de  train  d'artillerie  français  auquel  il  enleva  85  chevaux. 

Plus  tard,  pendant  la  campagne  de  1814,  le  major  Colomb  fit 
encore  quelques  coups  de  main  audacieux  sons  les  ordres  de  Btilow, 
avec  un  petit  corps  composé  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
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Le  9  janvier,  ayant  appris  qn'nn  escadron  de  cavalerie  de  Mac- 
donald  se  trouvait  dans  le  village  de  Meyel,  il  attaqua  lui-même 
Tavant-garde,  pénétra  dans  le  village  à  la  suite  d*un  combat  assez 
vif,  et  s'empara  de  60  cavaliers  et  de  76  chevaux. 

Le  1*'  février,  Colomb  étant  à  Chiny,  sur  la  Semoy,  fit  atta- 
quer un  parti  de  lanciers  polonais  qui  perdirent  1  officier,  34  pri- 
sonniers et  68  chevaux. 

Mais,  une  fois  en  France,  Colomb  put  s*aperccvoir  de  la  posi- 
tion difficile  d'un  corps  de  partisans  dans  un  pays  dont  les  habitants 
lui  sont  hostiles.  Il  n'osait  plus  faire  d'entreprises  audacieuses 
comme  il  avait  fait  en  Thnringe  en  1813,  et  il  ne  formidt  de  dé- 
tachements qu'avec  la  plus  grande  prudence. 

(RusTow,  La  Petite  Guerre,  passim.) 


Exemples  de  batailles  et  de  combats. 

1483.  —  Bataille  de  Rosbach.  — Le  3  novembre  1757,  l'ar- 
mée prussienne  prit  position  en  face  des  Français  et  des  Impé- 
riaux. Elle  appuya  sa  droite  à  Bebra  et  sa  gauche  à  Rosbach. 

Le  5,  le  prince  de  Soubise,  qui  commandait  l'armée  alliée, 
voulut  attaquer  les  Prussiens  en  imitant  la  manœuvre  du  roi  de 
Prusse.  Il  marcha  par  lignes  et  par  la  droite  pour  tourner  leur 
gaucho,  les  prendre  à  revers,  et  leur  couper  les  routes  de  Weis- 
senfels  et  de  Mersebourg. 

«  Le  roi,  qui  observait  les  alliés  depuis  deux  heures,  avait  pris 
4  toutes  ses  dispositions  pour  tomber  sur  leurs  flancs  et  sur  leur 
«  tête,  profitant  des  collines  qui  masquaient  son  mouvement.  » 

Il  marcha  par  sa  gauche  en  arrière  et  perpendiculairement  à 
son  front.  Seydlitz,  avec  43  escadrons  et  quelques  batteries  d'ar- 
tillerie légère,  prit  rapidement  les  devants.  Le  prince  Henri 
marcha  avec  6  bataillons  pour  l'appuyer.  Le  roi  suivit  avec  le 
reste  de  l'armée.  Seydlitz  devança  les  alliés  et  se  forma  perpendi- 
culairement à  la  route  qu'ils  suivaient.  Le  prince  Henri  se  mit 
en  bataille  parallèlement  à  cette  route,  à  la  droite  de  Seydlitz. 
L'artillerie  se  plaça  entre  eux  sur  le  Janus-Berg. 

Lorsque  les  colonnes  des  alliés  s'approchèrent,  l 'artillerie  les 
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canonna  et  porta  le  désordre  dans  leurs  rangs.  Seydlits  les  char- 
gea, et,  eoatena  par  le  prince  Henri,  il  les  mit  en  déroute  et  les 
refoula  sans  qu'elles  pussent  parvenir  à  se  déployer  et  à  prendre 
pied  quelque  part.  Les  alliés  perdirent  7,000  hommes,  27  dra- 
peaux et  72  pièces  de  canon. 

(Général  Bsbthaut.) 

1484.  —  Austerlits  (1805).  —  L*£mpereur,  s'aperoevant  que 
l'armée  austro-russe  semble  vouloir  tourner  la  droite  de  Tarmée 
française  pour  la  couper  de  Vienne,  prend  la  résolution  de  pro- 
fiter de  cette  disposition  pour  attirer  son  ennemi  sur  un  champ 
de  bataille  qu'il  a  choisi  d'avance  «  et  le  faire  tomber  dans  un 
piège  qui  doit  le  perdre. 

Abandonnant  à  l'ennemi  l'avantage  apparent  du  plateau  de 
Pratzon,  il  établit  la  ligne  française  en  arrière  du  ruisseau  de 
Goldbach,  la  gauche  appuyée  à  la  colline  du  Santon,  fortement 
défendue,  la  droite  appuyée  aux  étangs,  en  arrière  d'Augezd. 
Lauues  occupe  la  gauche  du  front  avec  3  divisions,  à  cheval  sur 
la  route  de  Brtinu  ;  Soult  forme  le  centre,  Davoust  forme  l'aile 
droite  avec  les  divisions  Legrand  et  Friant  qui  défendent  les  vil- 
lages de  Sokolnitz  et  de  Telnitz^  Le  corps  de  Bernadotte  est  en 
réserve  derrière  celui  de  Soult  qui  doit,  au  moment  opportun, 
s'emparer  du  plateau  de  Pratzen,  pour  couper  en  deux  Tarmée 
ennemie. 

L'armée  austro-russe,  établie  en  avant  d'Austerlitz,  occupe 
comme  position  principale  tout  le  plateau  de  Pratzen  ;  la  droite, 
sous  Bagration,  est  à  cheval  sur  la  route  en  arrière  de  Bozenitz; 
le  centre,  commandé  par  Miloradowîch,  occupe  le  plateau  de 
Pratzen;  la  gauche,  formant  trois  fortes  colonnes,  sous  les  ordres 
de  Buxhowden,  se  dispose  à  tourner  la  droite  de  l'armée  française/ 
Les  coalisés  ont  90,000  hommes,  les  Français  65,000  seulement. 

Napoléon,  qui  avait  prévu  le  dessin  de  Kutusoff,  forme  de 
très  grand  matin,  à  la  faveur  du  brouillard,  la  masse  principale 
qui  doit  attaquer  le  centre  de  l'adversaire  ;  puis  il  laisse  toute  la 
gauche  de  l'armée  alliée  entamer  son  mouvement  tournant  et  venir 
attaquer  les  villages  de  Telnitz  et  de  Sokolnitz  on  le  maréchal 
Davoust  ofire  une  résistance  énergique  et  suffisamment  prolongée 
pour  tromper  et  engager  complètement  l'ennemi.  A  neuf  heures 
du  matip,  l'Empereur,  voyant  le  centre  des  Austro-Russes  dé- 
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garni,  lauee  les  divisions  Vandammo  et  Saint-Hilaire  à  l'attaque 
du  plateau  de  Pratzen  qui,  mal  défendu,  est  enlevé  avec  impé- 
tuosité. Le  but  de  la  bataille  est  atteint.  En  effet,  le  centre  de  la 
ligue  des  coalisés  étant  percé,  le  maréchal  Soult  effectue  avec  ses 
deux  divisions  uir  changement  de  front  à  droite  et  prend  à  revers 
les  colonnes  do  la  gauche  ennemie  et  les  écrase  en  descendant 
vers  Augczd;  pendant  ce  temps,  Remadotte,  qui  a  suivi  le  mou- 
vement dé  Soult,  prend  sa  place  sur  le  plateau  de  Pratzen  qu*il 
occupe  fortement.  A  gauche,  Lannes  repousse  tous  les  efforts  de 
fiagration,  prend  une  vigoureuse  offensive  soutenue  par  la  cava- 
lerie de  Murât,  et  s'établit  sur  la  route  d'Olmtitz.  Napoléon, 
voyant  la  bataille  nettement  décidée,  se  porte  lui-même  avec  sa 
garde  sur  le  plateau  de  Pratzen  pour  briser  les  dernières  résis- 
tances de  l'ennemi  ;  il  achève  de  désorganiser  l'aile  gauche,  qui, 
dans  un  complet  désordre,  se  réfugie  sur  les  lacs  glacés  où  beau- 
coup trouvent  la  mort.  L'aile  droite  est  également  en  pleine 
déroute,  et  le  maréchal  Davoust  reçoit  l'ordre  de  se  porter  rapî- 
dement  sur  la  route  de  Hongrie  vers  la  Morawa,  de  manière  à 
couper  la  retraite  à  l'armée  coalisée. 

Cette  éclatante  victoire  où  l'ennemi  perdit  35,000  hommes 
tués,  blessés  ou  prisonniers,  45  drapeaux,  200  canons  et  400  voi- 
tures, ne  nous  coûta  que  800  tués  et  6,000  blessés.  C'est  une 
action  décisive  qui,  par  la  profondeur  et  la  simplicité  du  pian, 
non  moins  que  par  la  précision  et  l'énergie  de  l'exécution ,  sera 
toujours  considérée  comme  le  modèle  des  grandes  batailles  mo- 
dernes. 

- 1485.  —  Friedland.  —  L'armée  russe,  forte  de  75,000  hom- 
mes, est  commandée  par  Beningsen,  qui  s'est  établi  à  Friedland, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Aile,  pour  couvrir  la  route  de  Kœnigsberg  ; 
les  deux  ailes,  appuyées  à  deux. coudes  de  l'Aile,  sont  flanquées 
par  des  batteries  de  la .  rive  droite  ;  mais  le  front  de  l'armée  est 
coupé  en  deux  par  le  ravin  de  Muhlfloss  qui  rend  les  communica- 
tions difficiles  entre  le  centre  et  l'aile  gauche. 

Le  gros  de  l'armée  française,  prévenu  à  temps  par  Lannes? 
arrive  successivement  et  se  déploie  :  Ney,  à  droite,  en  avant 
de  Posthenen,  Mortier  à  gauche,  s'appuyant  à  Heinrichsdorf 
et  à  cheval  sur  la  route   de   Kœnigsberg;  Lannes  au  centre. 
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Victor  appuyé  Ney  et  la  garde  est  en  réserve.  £n  tout  80,000 
hommes. 

Napoléon,  ayant  reconnu  le  terrain  et  les  positions  des  deux 
armées,  se  décide  à  attaquer  vigoureusement  l'aile  gauche  des 
Russes  afin  de  s'emparer  de  leur  seule  ligne  de*retraite.  Il  donne 
ses  ordres  en  conséquence  ;  le  centre  et  la  gauche  doivent  former 
deux  échelons  et  seulement  entretenir  le  combat  pendant  que  Ney, 
formant  un  échelon  avancé,  marche  à  l'attaque  de  Friedland. 
Cette  attaque  principale  est  préparée  par  une  puissante  batterie 
sous  les  ordres  de  Sén arment  qui  éteint  d'abord  le  feu  de  l'artil- 
lerie russe,  puis  couvre  leur  infanterie  de  mitraille  ;  alors  les  deux 
divisions  Marchand  et  Bisson,  soutenues  par  la  division  Dupont, 
s'avancent  résolument  vers  Friedland,  culbutent  les  Russes  et 
s'emparent  de  la  ville.  La  cavalerie  attachée  au  corps  de  Ney 
repousse  la  cavalerie  ru^se  et  soutient  les  attaques  de'.l'infanterie. 

Après  le  succès  de  Ney,  l'Empereur  porte  l'armée  en  avant; 
on  aborde  les  Russes  sur  tout  le  front  et  on  les  refoule  sur  l'Aile. 
La  victoire  est  décidée  partout;  l'ennemi  perd  80  canons  et  a 
25,000  hommes  hors  de  combat;  nous  perdons  7,000  à  8,000  tués 
ou  blessés.  Cette  grande  victoire  décide  du  succès  de  la  campa- 
gne et  amène  la  paix  de  Tilsitt. 

(Vl4L.) 

1486.  —  En  novembre  1870,  après  Coulmiers,  si  le  général 
en  chef  avait  eu  assez  de  confiance  dans  l'armée  de  la  Loire,  il 
eût  été  possible,  en  mettant  à  profit  l'enthousiasme  produit  parla 
victoire  du  9,  d'atteindre  et  d'achever  de  battre  le  corps  du  gé- 
néral de  Tann  avant  qu'il  eût  fait  sa  jonction  avec  l'armée  du 
duc  de  Mecklembonrg  ;  on  se  serait  ensuite  porté  contre  celle-ci 
et  on  aurait  pu  prendre  ainsi  les  Allemands  en  détail  avant  Tarri- 
vce  des  renforts  que  le  prince  Charles,  parti  de  Metz,  amenait 
avec  la  plus  grande  célérité  dans  la  vallée  de  la  Loire. 

(Général  Chanzy,  La  Deuxième  Armée  de  la  Loire.) 


Batailles  défensives. 

•  1487.  —  De  tous  temps  on  a  g»gné  des  batailles  défensives. 
Les  victoires  de  Kollin,  Bergen,  Kunersdorf,  Liegnitz,  Fienrus, 


POURSUITES.  559 

Rivoli,  AuBterlitz  et  Waterloo,  poar  ne  citer  que  celles  qui  appar- 
tiennent aus  campagnes  dont  nous  avons  parlé  dans  cette  étude, 
ont  été  remportée»  par  des  armées  qui  ont  combattu  défensive- 
ment.  Wellington  a  presque  toujours  livré  des  batailles  défensives 
en  Espagne  et  en  Portugal,  et  il  a  obtenu  de  très  grands  succès. 
Les  batailles  de  Liegnitz,  Rivoli,  Austerlitz  et  Waterloo  ont 
donné  de  très  grands  résultats,  parce  que  le  vainqueur  a  su  tirer 
parti  de  son  succès.  D'autres,  telles  que  Kollin,  Kunersdorf, 
Fleurus  et  Hohenlinden,  auraient  eu  aussi,  comme  nous  Tavons 
vu,  les  suites  les  plus  graves  pour  le  vaincu,  si  le  vainqueur  avait 
exécuté  la  poursuite  avec  l'énergie  nécessaire.  La  défensive,  qui 
pouvait  conduire  à  un  succès  décisif  avec  les  armes  anciennes, 
est  aujourd'hui  dans  une  situation  beaucoup  plus  favorable, 
parce  que  les  armes  nouvelles  ont  augmenté  sa  puissance  dans 
une  proportion  plus  considérable  que  celle  de  Toffensive. 

(Général  Bb&thaut.) 

1488.  —  Un  général  ordinaire  n'a  l'esprit  frappé  que  des  pertes 
qu'il  a  éprouvées  et  surpassant  à  peine  celles  de  l'ennemi  ;  de  là 
une  indécision  et  une  timidité  funestes,  au  lieu  d'une  confiance 
que  tout  autorise. 

En  1795,  Schérer,  après  la  bataille  de  Loano,  eût  pu  sans  com- 
bat sérieux  envahir  l'Italie.  Dans  la  même  année,  Clairfayt,  après 
sa  victoire  signalée  devant  Mayence,  serait  arrivé  facilement  jus- 
que sous  les  murs  de  Strasbourg,  s'il  eût  marché  sans  retard.  En 
1790,  Marceau  aurait  dû,  par  des  mouvements  rapides,  compléter 
ses  succès  à  l'ouverture  de  la  campagne.  Dans  la  même  année. 
Brune,  en  Italie,  après  le  passage  du  Mincio  et  de  TAdige,  pou* 
vait  détruire  entièrement  l'armée  autrichienne  qui  se  retirait  de- 
vant lui. 

Napoléon  est  le  premier  de  notre  époque  qui  ait  tiré  d'une 
victoire  toutes  les  conséquences  dont  elle  était  susceptible. 

(Maréchal  Masmost.) 


Poursuites  après  les  batailles. 

1489.  —  Après  la  bataille  de  Hohenlinden,  Moreau  est  resté 
H^^^t  jours  dans  une  inaction  à  peu  près  complète  et  a  permis  à 
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l'archiduc  Jean  de  se  rallier,  de  reformer  son  armée,  d'organiser 

une  bonne  arrière-garde  et  de  défendre  le   terrain  pied  à  pied 

jusqu'à  TËnns.  «  Sans  cette  lenteur  impardonnable,  dit  Napoléon, 

c  Moreau  eût  évité  plusieurs  combats,  pris  une  énorme  quantité 

«  do  bagages,  de  prisonniers  isolés  et  coupé  des  divisions.  Il  était 

c  beaucoup  plus  près  de  SaUbourg,  le  lendemain  de  la  bataille 

<  de  Hohenlinden,  que  Tarchiduc  qui  s*était  retiré  sur  le  bas  Inn. 

c  En  marchant  avec  activité  dans  la  vraie  direction,  Moreau  Teût 

«  acculé  au  Danube,  et  fût  arrivé  à  Vienne  avec  les  débris  de 

«  son  armée  ^  » 

(Général  Bbsthaut.) 


Poursuites  des  Prussiens  par  Napoléon. 

1490.  —  £n  1806,  l'Empereur  se  proposnit,  en  débordant  la 
gauche  de  l'armée  prussienne,  de  séparer  cette  armée  de  la  por- 
tion principale  du  territoire  prussien,  où  elle  avait  la  plus  grande 
partie  de  ses  renforts  et  de  ses  ressources,  et  de  la  refouler  vers 
l'ouest.  Il  livra  la  bataille  d'iéua  d'après  cette  idée  stratégique, 
en  attaquant  l'ennemi  sur  son  flanc  gauche  et  en  le  prenant 
en  même  temps  de  revers,  pour  l'empêcher  de  passer  sur  la  rive 
droite  de  la  Saaie  et  lui  fermer  les  routes  de  Dresde,  Torgau, 
Wittenberg  et  Dessau.  Il  dirigea  la  poursuite  en  se  maintenant 
également  dans  l'idée  du  plan  stratégique. 

Aussitôt  que  la  victoire  fut  décidée,  il  porta  en  avant  sa  cava- 
lerie, qui  culbuta  les  troupes  de  Hohenlohe  et  de  Rttchel  et  les 
poussa  jusqu'à  Weimar  où  elles  arrivèrent  dans  le  plus  grand 
désordre.  Le  corps  du  duc  de  Brunswick,  en  marche  d'Auerstaedt 
sur  Weimar,  rencontra  les  troupes  de  Hohenlohe  qui  l'entraî- 
nèrent dans  leur  déroute.  €  La  consternation  et  le  désordre  étaient 
«  extrêmes  dans  les  débris  de  l'armée  ennemie'.  » 

Le  lendemain  de  la  bataille,  le  15  octobre,  les  troupes  prus- 
siennes se  rallièrent  en  partie  à  Sommerda,  sous  les  ordres  de 
Kalkreuth,  et  se  dirigèrent  sur  Magdebourg,  par  Nordhausen  et 


1.  Napoléon,  Commentaires,  t.  IV,  p.  8i6. 

2.  Napoléon,  Corresp,  mUit.f  t.  IV,  p.  2i8.  &«  bulletin  do  la  Graiide- 
ArmwO. 
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Halberstadt.  Ce  qui  restait  du  corps  de  Hohenlohe  passa  TElbe  à. 
Magdebourg,  le  20.  Kalkreuth  traversa  ce  fleuve  le  21,  au  nord 
de  Magdebourg,  h^  Rog^tz.  BlUcher,  qui  marchait  par  Osterode  et 
Brunswick,  le  passa  plus  au  nord  encore,  à  Sandau.  Le  corps  de 
réserve  de  Magdebourg,  qui  était  venu  prendre  position,  le  14, 
à  Merseburg,  se  retira,  le  15,  sur  Halle. 

c  Le  15  au  matin.  Napoléon  ordonna  la  poursuite  générale, 
«  dont  ridée  principale  était  de  couper  les  Prussiens  de  l'Elbe  '.  » 
Il  lança  Nej  et  Soult  contre  la  queue  des  colonnes  prussiennes, 
par  Erfurt  et  Buttelstœdt.  Il  dirigea  Bernadette  entre  ces  colonnes 
et  l'Elbe,  par  Nebra  et  Querfurt,  et  Davout  sur  Wittemberg,  par 
Leipzig. 

Nej  s'empara  d'Erfurt,  Bemadotte  marcha  de  Querfurt  sur 
Halle,  battit  le  corps  de  réserve,  le  refoula  sur  Dessau  et  Magde- 
bourg,  et  se  porta  sur  Barby  où  il  passa  l'Elbe. 

Soult,  précédé  par  la  cavalerie,  arriva  le  21  à  Wanzleben.  Il 
laissa  Ney  devant  Magdebourg  et  se  dirigea  sur  Sandau. 

Le  20  octobre,  le  prince  de  Hohenlohe,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement des  troupes  réunies  à  Magdebourg,  se  dirigea  sur 
Stettin  par  Genthin,  Protzen,  Gransée,  Zehdenick,  Prentzlow  ; 
Blticher  forma  l' arrière-garde  avec  les  troupes  qui  s^étaient  diri- 
gées sur  Sandau, 

Napoléon  informé  par  la  cavalerie,  qui  était  en  contact  avec 
les  Prussiens,  de  la  direction  que  prenaient  les  colonnes  enne- 
mies, dirigea  ses  corps  d'armées  vers  le  nord  pour  leur  couper  la 
route  de  Stettin.  11  porta  Davout  sur  Berlin,  où  il  entra  le  26  ; 
Lannes,  'Augereau  et  Murât,  avec  la  réserve  de  cavalerie  de  la 
garde,  sur  Potsdam  où  ils  arrivèrent  le  24;  et  Bernadette,  de 
Barbj  sur  Brandenburg  qu'il  atteignit  le  25. 

De  Potsdam,  Murât  se  porta,  avec  la  réserve  de  cavalerie  et  le 
corps  de  Lannes,  sur  Prentzlow,  par  Oranieuburg  et  Zehdenick. 

Hohenlohe,  qui  était  arrivé  à  Gransee  le  25,  apprit  pendant  la 
nuit  la  présence  de  la  cavalerie  de  Murât  à  Oranienburg.  Il  se 
dirigea  vers  le  nord,  sur  Fttrstemberg,  pour  gagner  Prentzlow, 
par  Ljchen  et  Boitzenburg.  Le  28,  ses  troupes,  épuisées  par  les 
fatigues  et  les  privations,  arrivaient  à  peine  à  Prentzlow,  que  les 


1.  Rûstow,  VArl  militaire  au  dix^neuvième  siècle. 
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Français  se  présentaieDt  devant  cette  ville  :  Il  n'avait  plus  qae 
10,000  hommes,  incapables  de  faire  une  résistance  sérieuse;  il  se 
décida  à  capituler. 

Bltlcher  était  le  même  jour  à  Boitzenburg.  A  la  nouvelle  de  la 
capitulation,  il  se -dirigea  vers  Neu-Strélitz  et  fit  sa  jonction,  le 
30,  avec  le  corps  du  duc  de  Weimar:  Il  prit  le  commandement  de 
ces  troupes,  dont  l'effectif  s'élevait  à  environ  20,000  hommes, 
n  avait  devant  lui  le  corps  do  Murât  et  il  était  suivi  par  Berna- 
dotte,  qui  s*était  porté  de  Brandeburg  vers  le  nord,  par  Nauen  et 
Gransee  :  en  outre,  Soult  avait  passé  l'Elbe  à  Tangermttnde  et 
se  dirigeait,  par  Wusterhansen,  sur  Mirow. 

Reconnaissant  l'impossibilité  d'atteindre  l'Oder,  Bliicher  se  dé- 
cida à  marcher  à  l'ouest,  vers  le  bas  Elbe,  et  prit  la  direction  de 
Lauenburg.  A  la  nouvelle  de  ce  mouvement,  Murât  et  Lannes  se 
mirent  à  sa  poursuite  et  Soult  se  porta,  à  marchés  forcées,  dans 
la  direction  de  Lauenburg.  Aussitôt  qu'il  eut  connaissance  de  l'ar- 
rivée de  Soult  sur  le  bas  Elbe,  BlUchcrse  porta,  par  Ratsburg,  sur 
Lttbeck.  Il  y  fut  attaqué,  le  6  novembre,  par  60,000  hommes,  sons 
les  ordres  de  Murât,  Soult  et  Berna  Jottc.  «  Il  évacua  la  ville  après 
<  un  combat  terrible  et  se  mit  en  retraite  sur  Ratkau,  où  il  capi- 
«  tula  le  7,  avec  les  8,000  hommes  qui  lui  restaient,  sans  pain  et 
c  sans  munitions,  devant  un  ennemi  sept  fois  plus  nombreux'.  » 

Cette  poursuite  peut  être  considérée  comme  un  modèle  de  l'ap- 
plication judicieuse  des  véritables  principes. 

(Gûnéral  Brrthaut.) 


Des  retraites  stratégiques.  —  Retraites   de  Chansy 
en  1870-1871. 

1491.  —  La  retraite  d'une  armée  battue  est  une  des  opérations 
les  plus  difficiles  de  la  guerre.  A  l'époque  moderne,  ces  difficultés 
ont  encore  augmenté.  Les  armes  actuelles  permettent  en  effet, 
plus  qu'autrefois,  de  prolonger  la  lutte  jusqu'à  l'épuisement  des 
forces;  les  troupes  sont  plus  jeunes  et  moins  endurcies,  les  masses 
plus  nombreuses,  les  impedimenta  plus  encombrants 


l,  Rûstow,  l'Art  militaire  au  dix-neuvième  tiède,  t.  !•<',  p,  809. 


RETRAITES  STRATÉGIQUES.  563 

Au  momeDt  de  la  retraite,  l'artillerie  doit  tenir  Jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  pour  assurer  le  salut  de  l'armée. 

Pendant  que  les  réserves  et  Tartillerie  font  un  dernier  effort,  il 
est  indispensable  d'activer  le  mouvement  de  retraite.  Dans^se  but, 
on  doit  employer  tons  les  chemins  disponibles  et  multiplier  les 
colonnes  afin  de  les  écouler  au  plus  vite.  On  peut  même  prendre 
des  routes  divergentes  au  début  du  mouvement,  sauf  à  reprendre 
ultérieurement  des  directions  convergeant  vers  les  lieux  de  ras- 
semblement. 

Après  la  bataille  de  la  Rothière,  Napoléon  dissimula  sa  retraite 
en  faisant  prendre  au  corps  de  Marmont  une  position  de  combat 
sur  le  flanc  de  la  direction  suivie.  Cette  position  couvrait,  en 
outre,  son  passage  dans  le  défilé  que  formait  le  pont  de  Lesmont, 
sur  l'Aube.  L'opération  réussit  complètement. 

La  guerre  de  1870-1871  offre  divers  exemples  de  retraites  for- 
cées. Un  de  ceux  qui  ont  le  plus  surexcité  l'opinion  et  qui  méri- 
tent le  plus  d*étre  remarqués,  est  la  retraite  exécutée  par  le  gé- 
néral Chan^y,  en  décembre  1870,  depuis  Loigny  jusqu'à  la  Loire, 
puis  sur  le  Loir  et  enfin  sur  la  Sarthe. 

(Qûnéral  DbkkAcagaxx.) 

1492.  —  Après  quatre  jours  de  combat  entre  la  forêt  de  Mar- 
chenoir  et  Beangency,  le  général  Chanzy,  commandant  en  chef 
de  la  deuxième  armée  de  la  Loire,  appréciant  la  gravité  d&  la 
situation,  donna,  le  10  décembre  au  soir,  ses  ordres  pour  opérer 
une  retraite  régulière,  le  11  au  matin*. 

Pour  dissimuler  son  mouvement,  il  prescrivit  aux  troupes  de 
prendre  le  11,  au  point  du  jour,  les  positions  de  combat  habi- 
tuelles, d'exécuter  les  reconnaissances  ordinaires  et  de  faire  tous 
les  préparatifs  d'attaque. 

Si  l'ennemi  no  bougeait,  le  mouvement  devait  commencer  à. 
10  heures  du  matin;  chaque  corps  devait,  d'ailleurs,  fatrio  partir 
ses  convois  à  l'avance  pendant  la  nuit. 


1.  Le  9  décembre,  dans  la  nuit,  le  gëoéral  avait  envoyé  secrètement  à 
Vendôme  un  de  ses  aidés  de  camp  pour  étudier  et  proparer  le  mouve- 
ment et  indiquer  les  routes  à  suivre. 
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Chaque. corps  avait  ses  roates  indiquées,  et  ceux  des  ailes 
étaient  chargés  de  faire  reconnaître  par  leur  cavalerie  la  direction 
deTennemi.. 

.  Ainsi  la  retraite  devait  8*effe^tuer  à  Tabri  de  la  forêt  de  Mar- 
chenoir,  dont  les  débouchés  nord  étaient  occupés,  et  par  un  chan- 
gement de  direction,  face  en  arrière  sur  l'aile  gauche. 

Le  II,  la  retraite  commença.  Mais  les  dispositions  adoptées  dèa 
le  matin,  laissèrent  croire  au  X*  corps  prussien  que  nous  nous 
disposions  à  prendre  Toffcnsive,  et  ce  fut  seulement  vers  midi  que 
les  troupes  avancées  de  l'aile  gauche  ennemie  constatèrent  notre 
départ,  mais  ne  firent  aucune  tentative  sérieuse  de  poursuite. 

Les  objectifs  prescrits  par  le  général  Chanzy  furent  atteints  le 
soir  sans  encombre. 

Le  12,  grftce  à  la  ferme  attitude  donnée  à  nos  troupes  par  les 
dispositifs  de  marche  et  par  les  prescriptions  du  général  en  chef, 
le  mouvement  de  retraite  se  continua  avec  succès  ;  les  Allemands 
ne  poursuivirent  pas,  croyant  que  Tarmée  était  en  état  de  repous- 
ser une  attaque  avec  énergie. 

(Général  DcRBécAGAix.) 

1493.  —  Pendant  la  retraite  du  Mans  sur  Laval,  en  1870, 
Tamiral  Jauréguiberry  commandant  le  16*  corps,  ayant  passé  la 
nuit  du  14  janvier  à  Saint-Jean-sur-Erve,  résolut  au  matin  d'ar- 
rêter la  poursuite  des  Allemands. 

Il  disposa  son  artillerie  derrière  des  abris  naturels,  sur  la  crête 
qui  domine  Sain t- Jean-sur- Erve  ;  la  1"  division  prit  position  au- 
dessus  et  en  arrière  du  village,  ce  qui  restait  de  la  2*  division, 
fut  placé  à  droite,  avec  deux  compagnies  en  avant  du  village  sur 
la  route  du  Mans.  Ces  divisions  ne  comptaient  plus  à  elles  deux 
que  6,000  combattants. 

Les  Allemands  se  présentèrent  le  15  janvier,  vers  11  heures 
et  demie  du  matin,  et  leur  avant-garde  appuyée  d'artillerie  atta- 
qua nos  positions... .  Au  centre  et  à  gauche,  le  combat  très  vigou- 
reusement engagé  se  continua  jusqu'à  5  heures  et  demie  du  soir, 
sans  que  nos  troupes  perdent  un  pouce  de  terrain  et  que  l'ennemi 
puisse  pénétrer  dans  le  village  de  Saint- Jean.  Ce  n'est  que  vers 
6  heures  que  l'aile  droite  ayant  commencé  un  mouvement  de  re- 
traite, les  Allemands  purent  pénétrer  dans  le  village  à  la  faveur 
do  l'obscurité  et  après  avoir  fait  dans  cette  journée  des  pertes 
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considérables.  —  Le  même  soir,  le  16*  corps  reprit  son  mouve- 
ment régulier  de  retraite  sans  être  înqaiété  par  Tennemî  qui,  après 
ce  combat,  renonça  à  la  poursuite. 

(Général  Châret,  Deuxième  armée  de,  la  Loire,) 

1494.  —  Le  12  au  soir,  le  général  en  chef  donna  ses  ordres 
pour  la  marche  du  lendemain  et  pour  F  occupation  des  positions 
de  Vendôme 

Tous  les  convois  devaient  être  dirigés  d*avance  sur  la  rive  droite 
du  Loir  et  les  troupes  du  génie  étaient  envoyées  à  Vendôme,  pour 
préparer  les  ouvrages  de  défense  sur  les  positions  et  pour  assurer 
la  protection  et  la  destruction  éventuelle  des  ponts'. 

Malgré  la  progression  de  Tennemi  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
malgré  Toccupation  de  Blois  par  les  Allemands  6t  la  retraite  de  la 
division  Barry  jusqu'à  Saint-Amand,  la  deuxième  armée  était  par- 
venue à  s'établir  le  13  décembre  au  soir  sur  la  ligne  du  Loir. 

Ce  mouvement  difficile  de  retraite  avait  été  effectué  par  des 
troupes  fatiguées  et  ayant  déjà  perdu  leur  force  de  cohésion.  — 
Les  difficultés  que  présentait  la  retraite  de  Vendôme  ont  donné 
un  relief  particulier  aux  qualités  militaires  du  général  en  chef 
qui,  sans  se  laisser  ébranler,  conservait  son  sang-froid,  son  éner- 
gie, son  opiniâtreté,  prenait  toutes  les  mesures  qu'exigeait  la  si- 
tuation, restait  inaccessible  au  découragement,  donnait  à  tous  le 
bon  exemple  et  conservait  devant  l'ennemi  une  attitude  vaillante 

qui  lui  en  imposait. 

.  (Gunéral  DBBRiicAaAzx,  T(utique.) 

1495.  —  Championnet  réunit  un  conseil  de  guerre  et  lui  dit  : 
«  Une  retraite  est  impossible  sans  faire  une  capitulation  cou- 
«  traire  à  la  gloire  et  k  l'honneur  de  la  France.  Autant  vaudrait 
c  une  bataille  perdue.  L'armée  serait  enveloppée  par  70,000  enne- 
«  mis.  Je  vous  ai  réunis  pour  vous  faire  connaître  ma  décision  et 
«  non  pour  délibérer  ;  ma  résolution  est  de  vaincre  ou  périr.  > 

En  15  jours,  Championnet  disperse  l'armée  royale  à  Forme, 
Terni,  Civita-Castellana.  Il  rentre  dans  Rome  après  avoir  enlevé 
les  magasins  de  l'ennemi,  75  canons  et  240  voitures  d'artillerie. 
(Géiiunil  Ambret.) 

1.  Voir  Ghuquet,  le  Général  Chanzy. 


566  ESPRIT   DE   LA   GUERRE. 

Défense  des  places. 

1496.  —  Défense  de  Tuyen-Quan.  —  L'épisode  le  plus  glorieux 
dé  ta  guerre  du  Tonkin  est  la  défense  de  Tujen-Quan  par  le 
ooxnmaBdant:  Dominé. 

Simple  bicoque,  dominée  de  toutes  parts,  ce  poste  ne  pouvait 
avoir  les  honneurs  d'un  siège  en  règle  que  par  Théroïsm^  de  kës 
défenseurs. 

lia  vigueur  de  Tattaque  est  attestée  par  ses  travaux  coosidé- 
rables,  par  le  nombre  et  la  fréquence  des  assauts,  enfin  par  les 
nombreux  cadavres  que  Tennemi  laissa  sur  les  brèches;  elle  suffit 
à  faire  l'éloge  de  rintelligence  et  de  la  bravoure  du  dcfensçiir, 
qui,  d'ailleurs,  ne  se  contenta  pas  d'une  défense  passive  et  fit 
jusqu'au  derniet  jour  d'audacieuses  sorties. 

En  raison  de  Timportauce  qu'acquirent  les  travaux  de  fortifi- 
cation et  du  rôle  que  joua  la  guerre  souterraine,  cett<î  défense 
énergique  mît  en  lumière  un  modeste  héros,  le  sergent  du  génie 
Bobillot,  dont  le  zèle  et  l'intelligente  initiative  rappellent  la  belle 
conduite  du  garde  Saint-Jacques.au  siège  de  Monzon. 

Avec  un  outillage  très  restreint,  le  sergent  Bobillot  fit  exi^^uter 

un  ouvrage  de  campagne  à  300  mètres  de  la  place  et  n'hésita  pas 

à  lutter  contre  les  mineurs  chinois.  A  mesure  que  les  brèches 

étaient  produites  par  les  explosions  de  l'ennemi,  Bobillot  les  fai^ 

sait  occuper  par  un  retranchement  rapide;  deux  fois  la  mine  fit 

sauter  les  défenseurs,   sans    pouvoir  leur  faire   abandonner    la 

gabionnade  ni  les  palisjades.  Les  soldats  furent  dignes  de  leurs 

chefs  dans  cette  admirable  défense,  et  l'éloge  de  leur  bravoure  et 

de  leur  dévouement  est  désormais  inséparable  des  noms  glorieux 

du  commandant  Dominé  et  du  sergent  du  génie  Bobillot.  Da  tels 

exploits  doivent  nous  rendre  la  confiance  en  nous-mêmes  et  1*CS' 

pérance  en  l'avenir. 

(AziBBRT,  lei  Siégei  céUbret,) 
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Mort  au  champ  d'honneur. 

Vérone,  19  novembre  1796. 

1497.  —  Lettre  au  général  ClarJce,  —  Votre  neveu  ËLliot  a  été 
tué  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  jeune  homme  8*était  familiariaé 
avec  les  armes  ;  il  a  plusieurs  fois  marché  à  la  tête  des  colonnes  ; 
il  aurait  été  un  jour  un  officier  remarquable.  Il  est  mort  avec 
gloire  et  en  face  de  l'ennemi  ;  il  n*a  pas  souffert  un  seul  instant. 
Quel  est  Thomme  raisonnable  qui  n'envierait  pas  une  telle  mort? 
—  Quel  est  celui  qui,  dans  les  vicissitudes  de  la  vie,  ne  s'abau- 
nerait  pas  pour  sortir  de  cette  manière  d*un  monde  si  souvent 
méprisable  ?  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n'a  pas  regretté  de 
ne  pas  être  ainsi  soustrait  aux  effets  de  la  calomnie,  de  l'envie, 
et  de  toutes  les  passions  haineuses  qui  semblent  presque  exclusi- 
vement diriger  la  conduite  des  hommes? 

(BoxAPARTB,  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.) 


EPILOGUE 


L'avenir  eat  aux  natioBt  qol  pensent. 

Il  y  a  dix-sept  ans^  le  général  Gbanzy^  inaugurant 
r Académie  militaire  d'Oran,  le  11  mai  1876,  pronon- 
çait les  paroles  suivantes  : 

«  C'est  l'armée  d'Afrique  qui  a  créé  et  organisé 
«  notre  belle  colonie  d'Algérie.  Aujourd'hui,  si  un  ré- 
«  gime  nouveau  a  pu  s'installer  ici,  c'est  encore  grâce 
€  au  concours  de  l'armée  qui,  depuis  longtemps,  par 
<r  ses  labeurs  et  par  son  dévoûment^  a  prépaPé  l'avc- 
«  nement  progressif  des  institutions  civiles. 

«  Vous  êtes  Varmée,  Messieurs,  ce  qui  dans  un  pays 
c  où  tout  citoyen  est  soldat  veut  dire  que  vous  êtes  la 
«[  meilleure  partie  de  la  nation;  vous  êtes  l'armée 
«  forte,  unie,  disciplinée,  qui  sait  rester  étrangère  aux 
e[  intrigues  et  aux  agitations  stériles  de  la  politique. 
<r  Vous  avez  la  garde  de  ce  précieux  patrimoine  de 
<r  l'honneur  et  des  grandes  pensées  qui  font  les  peuples 
a:  puissants  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise 
«  fortune 

^  L'art  militaire,  depuis  vingt  ans,  a  grandi  avec 
<r  les  découvertes  des  hommes  de  génie,  et  l'on  peut 
€  affirmer  que  chaque  progrès  accompli  dans  les  arts 
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«  de  la  paix  amène  un  progrès  correspondant  dans  la 
a  science  de  la  guerre.  Il  ne  suffit  donc  plus^  pour  un 
«  officier,  d'être  brave  pour  vaincre,  il  faut  encore 
«  être  très  instruit  et  surtout  savoir  penser. 

«  A  notre  époque,  les  grandes  inventions  se  multi- 
«  plient,  l'industrie  prend  un  essor  merveilleux,  le 
«  champ  des  connaissances  humaines  devient  de  plus 
«:  en  plus  vaste.  L*armée  ne  saurait  rester  en  arrière 
<K  dans  ce  grand  mouvement  moderne  et  elle  doit  en- 
fn  trer  hardiment  dans  la  voie  du  progrès,  i» 

C'est  ainsi  qu'en  termes  éloquents,  Tun  de  nos  plus 
illustres  capitaines,  qui  fut  aussi  un  puissant  adminis- 
trateur, exhortait  ses  officiers,  non  seulement  à  s'ins- 
truire, mais  surtout  à  penser  et  à  faire  preuve  d'acti- 
vité et  d'initiative. 

C'estr  qu'en  eflFet  toute  la  valeur  dirigeante  d'un 
chef  est  dans  ces  deux  mots  :  savoir  penser,  c'est-à- 
dire  ne  pas  se  contenter  de  recettes  et  de  formules 
routinières,  mais  posséder  une  intelligence  souple  et 
éveillée,  instruite  à  comparer  les  idées  et  à  combiner 
promptement  les  éléments  variés  dont  se  compose 
toute  question  militaire  ou  scientifique.  Savoir  penser 
et  juger,  tel  est  le  but  auquel  doit  conduire  tout  sys- 
tème d'éducation  rationnel  fondé  sur  des  principes 
solides  et  sur  la  recherche  sincère  et  expérimentale  de 
la  vérité. 

Or,  c'est  seulement  par  une  sélection  et  par  un 
classement  méthodiques  des  faits  bien  connus  et  des 
principes  clairement  démontrés  que  le  philosophe  de- 
vient un  penseur  profond  et  finit  par  acquérir  cette 
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acuité'  pénétrante^  cette  intuition  de  l'esprit  qui  fait 
discerner  la  vérité  et  grouper  dans  une  puissante  syn- 
thèse les  éléments  essentiels  de  toute  combinaison 
nouvelle. 

L'histoire  démontre  que  c'est  toujours  par  le  rayon- 
nement de  la  pensée  et  de  l'art  que  s'est  manifestée  l'é- 
volution civilisatrice  chez  les  grands  peuples  de  l'anti- 
quité. Cette  loi  humaine  n'a  pas  changé  aujourd'hui. 
Pascal  a  pu  dire  avec  l'éloquence  du  génie  :  c  L'homme 
«  n'est  qu'un  roseau^  le  plus  faible  de  la  nature^  mais 
c  c'est  un  roseau  pensant  I  et  c'est  par  la  pensée  qu'il 
«  domine  le  monde.  >  Tant  que  la  France  a  été  dirigée 
par  de  grands  législateurs  ou  par  des  penseurs  tels 
que  Charlemagne,  Louis  XI,  Henri  IV,  fiichelieu, 
Louis  XIV,  Montesquieu ,  Voltaire,  Turgot,  Carnot, 
Napoléon,  elle  a  toujours  vaincu  ses  ennemis  et  tenu 
la  tête  de  la  civilisation  moderne. 

La  suprématie  appartient  non  pas  aux  peuples  com- 
posés de  rhéteurs,  mais  à  ceux  qui  ont  pour  guide  la 
foi  dans  une  grande  idée  unie  au  sentiment  profond 
de  la  patrie. 

C'est  le  génie  Napoléonien  agissant  avec  une  logi- 
que et  une  activité  merveilleuses  qui  a  transformé  les 
soldats  démoralisés  de  l'armée  d'Italie  en  héros  disci- 
plinés, qui  a  su  les  mener  au  combat  et  en  a  fait  en 
quelques  mois  les  vainqueurs  immortels  d'Ârcole  et 
de  Rivoli. 

C'est  la  pensée  Napoléonienne  qui  électrisait  la 
Grande  Armée  et  entraînait  nos  aigles  de  triomphe  en 
triomphe  à  Austerlitz,  à  Friedlànd,  à  léna. 
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C^est  la  méditation  réfléchie  qui  fit  de  ïurenne  et  de 
Catinat  de  grands  hommes  de  guerre  ;  c'est  elle  aussi 
qui  permit  au  maréchal  Bugeaud^  le  glorieux  vain- 
queur d'Isly,  de  conquérir  l'Algérie  malgré  la  résis- 
tance désespérée  des  Arabes  et  les  critiques  des  ba- 
vards et  des  politiciens  de  Paris. 

Mais  quand  le  règne  de  la  démagogie  aveugle  ou  de 
la  faveur  despotique  arrive^  alors  la  pensée  austère  et 
vigilante  disparait  ou  s'affaiblit  tellement  que  tout  se 
désorganise  et  la  décadence  commence.  Le  ressort 
gouvernemental  se  relâche  et^  malgré  la  valeur  des 
troupes^  la  direction  manquant^  les  résultats  sont  in- 
complets. C'est  ce  que  nous  avons  vu  en  1848,  puis 
plus  tard,  en  1859,  pendant  la  guerre  d'Italie,  où  la 
période  des  faiblesses  et  des  hésitations  fatales  a  com- 
mencé pour  la  France.  La  campagne  regrettable  du 
Mexique,  engagée  par  des  intrigues,  mal  dirigée  par 
une  pensée  indécise,  aboutit  à  une  catastrophe,  mal- 
gré de  beaux  faits  d'armes.  En  1866,  l'absence  de 
volonté  et  de  netteté  dans  les  idées  de  ceux  qui  demi* 
nent  en  France,  laisse  l'Allemagne  se  concentrer  et 
grandir  sous  la  direction  logique  et  vigoureuse  d'un 
profond  esprit.  En  1867,  l'incertitude  et  l'irrésolution 
des  dirigeants  s'accentuent.  En  1870,  enfin,  l'orage 
surprend  la  France  désunie,  sans  pensée  directrice  à 
sa  tête,  sans  chef  capable  de  commander  ses  armées. 

Sur  les  champs  de  bataille  de  Gravelotte  et  de  Se- 
dan, inondés  du  sang  de  nos  héroïques  soldats,  nul 
n'a  senti  de  direction  supérieure;  nul  n'a  senti  planer 
au-dessus  de  nos  légions  cette  âme  active,  cette  pensée 
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clairvoyante  du  vrai  général  en  chef  qui  faisait  jadis 
accomplir  des  miracles  aux  soldats  de  César^  de  Condé, 
de  Turenne,  de  Carnot,  de  Napoléon,  de  Bugeaud. 

On  ne  remplace  pas  la  direction  savante  et  le 
patriotisme  d'un  bon  général  en  chef  par  des  dis- 
cours et  des  décrets.  —  Telle  est  la  conclusion  de 
rhistorien. 

A  la  guerre,  lorsque  la  pensée  suprême  est  absente, 
il  n'y  a  plus  ni  plan  ni  but,  et  Tarçiée  est  perdue  d'a- 
vance, quelle  que  soit  la  valeur  réelle  du  soldat. 

Celui  qui  n'a  pas  su  acquérir  la  faculté  de  penser 
par  le  travail  et  la  méditation,  sera  nécessairement 
incapable,  au  jour  du  danger,  de  tout  commandement, 
de  toute  action  dirigeante. 

C'est  rhabitude  de  réfléchir  et  de  juger,  et  non  la 
routine  et  les  simples  règlements,  qui  donne  la  suite 
dans  les  idées,  la  méthode  dans  le  travail,  la  pré- 
voyance, l'initiative,  la  volonté,  la  résolution,  et  enfin 
cette  harmonie  morale  dans  l'action  dirigeante,  qui 
seule  permet  de  faire  accomplir  aux  hommes  des  œu- 
vres solides  et  durables. 

Le  général  Chanzy  avait  donc  grandement  raison 
de  dire  à  la  jeune  armée  d'Afrique  :  a:  Il  faut  qu'un 
a  chef  militaire  soit  instruit,  mais  il  faut  surtout  qu'il 
«  apprenne  à  penser.  y> 

C'est  sous  l'influence  de  cette  vérité,  dont  nous 
étions  profondément  convaincus  nous-mêmes,  que  nous 
avons  entrepris  de  recueillir  et  de  grouper  patiem- 
ment dans  nos  annales  historiques,  dans  les  mémoires 
et  les  meilleurs  ouvrages,  les  plus  sages  maximes  for- 
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mulées  par  les  maîtres  de  la  science  sociale  et  de  l'art 
militaire. 

Telle  fut  l'origine  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage. 

Nous  ayons  espéré  qu'en  réunissant  et  concentrant 
ainsi  dans  un  seul  volume  les  éléments  essentiels  de 
la  philosophie  et  de  l'art  de  la  Guerre^  puisés  aux 
meilleures  sources^  nous  pourrions  faciliter  la  tâche  des 
officiers  qui  veulent  acquérir  par  la  méditation  une 
forte  éducation  morale. 

Ce  livre  ne  leur  enseignera  pas  le  métier  de  Vhomnie 
de  guerre  qui  ne  s'acquiert  que  par  la  pratique;  mais 
en  leur  rappelant  les  vrais  principes  et  les  opinions 
plus  accréditées,  en  leur  démontrant  l'influence  du 
moral  à  la  guerre,  il  pourra  contribuer  à  former  leur 
jugement  et  à  développer  en  eux  V Esprit  de  la  guerre. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  cette  vérité  fondamen- 
tale :  que  la  force  d'un  peuple  n'est  pas  seulement  dans 
la  valeur  de  son  matériel  de  guerre,  mais  quelle  réside 
esseniiellement  dans  la  pensée  profonde  et  toujours  ac- 
tive des  généraux  en  chef  et  dans  la  discipline  eoMiete 
des  armées. 

Oran,  le  3  octobre  1893. 
Colonel  HENRY. 
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Télémaqne.  —  Examen  de  conscience  d'un  roi. 
Mémoire  sur  la  guerre  (1781). 

Études  militaires  diverses. 

Considérations  sur  la  défense  de  Paris  (1878). 

La  Philosophie  de  l'avenir  (1848). 

Mémoires  et  rapports. 

Découvertes  seieutiilqnes.  —  Vies  des  savants 
Illustres. 

Oraison  funèbre  de  Turenae. 

Bsprlt  du  chevalier  Folard  et  nouvelles  décou- 
vertes svr  la  guerre. 

Œuvres  philosophiques. 

Mémoires. 

Le  Péril  national. 

Mémoires. 

Instructions  secrètes  à  ses  officiers.  —  Mémoires. 

La  Ouerre  en  province,  1878.  —  Discours  minis- 
tériels. 

La  Cité  antique.  —  Œuvres  diverses. 
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KOMS 

DKt  MJTmOBM   OITifl 

OUVRAGES  PRraCîPAUX. 

OQ  eontaliés. 

a  &  fOilbert^ 

Études  militaires  (18911898). 

aAUBUTTA        

Œvvres.  —  DUconra. 

GEOFFROY  SAUrr-HILATRE . 
QSBLA0SX{90iïê-lni9ndtMt  de). 
QŒTZS   (oapiUine    du    génie 

pruMlen). 
aOLrZ  (général  von  der).  .    .   . 
QOUVlOir  8AINT'CYR  (maré- 

La Phllosoptiie  natarelle. 
Administration  des  armées  en  «ampagne. 
Opérations  da  corps  du  génie  allemand  an  1870 
(traduction  par  Grillon  et  Fritseh). 
La  Nation  armée  (1890). 
Mémoires  (1821-1881.) 

chal  de^. 
QRÉARD  (académicien)  .... 

ORÉaOlRB  {Vaiibé) 

GfiXyr  (général) 

ORILLON  {g6nénX) 

aï7IBBBr(généralde) 

aO/CKilRD  (général) 

OBavres  universitaires.  —  Disoonrs. 

Mémoires. 

Discours  et  œuvres  politiques. 

Réforme  du  corps  du  génie. 

Es«ai  général  de  tactique. 

Cours  d'art  militaire  à  l'école  de  FonUinebleaa. 

QUIZOT 


BARDKGQ  (de)  .... 

HEFFTER 

HEKNEBERT  (colonel) 

HENRI  IV. 

HENRY (eolonel)  .   .    . 


MOHENLOHE  (prince  de) 

HOMÈRE 

/ri7G0  (Victor) 

HUXLEY 


JAOQMIN  (directeur  de  la  Oom> 
pagnle  de  l'Bst). 

JARRA8  (général) 

JOlf/i^/ (général  de) 


J08ÈPHE.  .  .  . 
JUDET  (J^rneBi). 
JUNG  (général)  . 
JUVÉNAL.  .   .   . 


KELLER Vie  de  Lamoriclére. 


Mémoires.  —  Histoire  4e  France. 

Science  de  l'éut-major  en  général. 

Droit  international  public  de  l'Europe  (1857). 

L'Art  militoire  et  la  science  (1889). 

Lettres. 

Projet  de  loi  sur  ravancement,  1878.  —  Mémoire 
sur  la  défense  de  la  région  de  Pari«,  1873.  «— 
Abrégé  de  la  phiiosoptile  de  la  guerre,  1879.— 
Ponts  et  viaducs  mobilisables,  1892. 

Lettres  sur  l'artillerie. 

Llliade  et  l'Odyssée. 

Œuvres  diverses. 

Éléments  de  physiologie. 

Les  Chemins  de  fer. 

Mémoires  (189S). 

Précis  de  l'art  de  la  guerre.  Tableau  des  grandes 

opérations  militaires. 
Histoire  de  la  guerre  des  Juifs  contre  les  Romains, 
Articles  divers. 

La  Guerre  et  la  société.  —  Stratégie  et  ta«tiqua. 
Satires  (traduction  Nicard). 
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NOMS 

DB8  ADTSimt  CITÉS 

OU  consultés. 


LA  BUUYÈBE, 

LAKANAL  (conventionnel).  . 

LAHAU8B018 

LAHUBtS  (baron) 

LAHARE 

LAUARQUE{tS^tiénX)  .... 

LAMARTINE  (de) 

LAMENNAIS 

LAMORWIÈRS  {géaénl)  .   . 

LANFREY  

LANGLAI8 

LANQL0I8  {coloael) 

LAMJ 

LAPPARENTidéU  Ingénieur 
LAROCHE-AYMONigén.d^)  . 

LAVALLÉE 

LE  BAS 

LEBLE  U  {\ng^nienr) 

LEFORT 

LÉON  LE  PHILOSOPHE  (omp.) 


OUVRAOES  PRINCIPAUX. 


LEWAL  (général)  .   .   . 

LITTRÉ. 

^  LLOyi)  (général).  .  .  . 
L'ORME  (chOTalier  de). 
LUTHER 


MACHIAVEL  (Nleolaa)  . 
JfitffF(de)   ....... 

MAILLARD  (le  colonel)  . 
MAiaTRE{Jmnphde).  . 
MARBOT(génénl),  ... 
MARMONT  Oe  maréehar. 


MARMONTEL,  . 

MARTENB  (de) . 
MARTIN  (Aimé). 


MA8CAR0N 

MATHIEU-DUMAS  (général'. 
MICHEL 


Caraotères. 

Discours  et  rapports  (1890). 
l«a  France  armée  (1878). 
Noies  sur  les  étata-mi^or». 
Jonmal  du  siège  de  Badi^ox. 
Mémoires. 

Histoire  des  Girondins. 
Œuvres  diverses. 
Diseoars. 

Histoire  de  Napoléon  1er  (1867). 
Rapport  an  Oorps  législatif. 
L'Artillerlftea  liaison  avec  lesantre* armes  (189l\ 
Dictionnaire  encyclopédique  (1886). 
LeSièoledufer(l889). 
Introduction  à  l'art  de  la  guerre  (1803). 
Hlsto^des  Français  (1873). 
Bncyelopédle. 

Rapport  snr  reneombroment  de  Clerval  eu  1870. 
Service  de  santé  aux  armées. 
Institutions  militaires  publiées  en  161S  ot  tra- 
duites par  Maiseroy. 
La  Réforme  de  Tannée.  —  Êtndes  de  guerre. 
La  Selenee. 

Mémoires  militoires  (1801). 
Traité  des  mines. 
Œuvres  phllotophiqnes. 

Le  Prince.  —  L'Art  de  la  guerre. 

Projet  de  loi  sur  l'état-mijor* 

Éléments  de  la  guerre  (1891). 

Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 

Mémoires  (1898). 

Mémoires.  —  De  l>BiprIt  des  Institutions  mili- 
taires (1846). 

Œuvres  diverses. 

Précis  du  droit  des  gens  de  l'Europe  (1789). 

De  la  Oivtltsatlon  du  genre  humain  par  les 
femmes. 

Oraisons  Ainébres.  —  Aloge  de  Turenne. 

Souvenirs  (1839). 

Histoire  de  Vauban  (1879). 


580 


ESPRIT  DE  LA.  GUERRE. 


NOMS 

DBt  JLUTBVU   OITAs 
OU  OOBBllItés. 


OUVRAGES  PRINOIPAUX. 


MJCSELET 

MIRABEAU 

MONTAIGNE 

MONTALEMBEBT {comte  de) 
MONTALEMBERT {généra  de) 

MONTÉCUCULLÏ 

MONTESQUIEU 

MONTHOLON  (comte  de)  .   . 

MONTLUC  (Blatte  de)  ...  . 
MORAND  (ffdnérai  eomta)  .  . 
MOBIN 

NAPOLÉON  Jer 

NAPOLÉON  III 

NATURE  {U)[TiBwxâleT]  .  . 
ilTJPF  (Napoléon) 

^OJ (de),  évoque  de  LnçoD.  . 

OBAUER  (oolonel) 

ONOBANDSR  (tacticien  greo}. 

PXZ;j£li9  7  (Bernard  de).  .    . 

PARÉ  (AmbroUe) 

PARIS  (oomte  de) 

PJJZXSf  (général  prussien).  .   . 

P.i£rOiiL  (Adrien) 

PASCAL  (Biaise) 

PELET  (général). 

PERRIN 

PI7TfifC^£  (ingénieur).    .  .    . 

PLATON 

PLUTARQUE 

P0RTALI8      

PRADIERFODÉRÉ 

PRÉVAL{Ae) 


Le  Peuple. ~  Histoire  de  la  Rérolutlon  (1846). 
Discours  sur  U  guerre. 


Des  Intérêts  eatholiquet  an  xix*  siècle. 

La  Fortification  parpeadienlaire  (1776-1796). 

Mémoires  et  art  militaire. 

Grandeur  et  déeadenee  des  Romains.  —  Bsprit 

des  lois  (1748). 
Mémoires  pour  serrlrà  Phistoire  de  Franee  sons 

Napoléon,  écrits  à  Sainte-Hélène  (18tS). 
Oommantoires  (1698). 
L'Armée  selon  la  charte. 
Lois  relatiTes  à  la  guerre. 

Correspondance.   —   Mémoires   et  notes    mlli- 

teires. 
Histoire  de  Oéear. 
Articles  divers. 
L'Année  françatsoi  publiée  par  la  Monde  illnatré 

an  1890. 
Disoours. 

Alimentation  des  troupes  en  campagne. 
Le  Général  d'armée. 

Œavres  (1777). 

Œuvres  (1561). 

La  Gnerre  ciTile  en  Amérique. 

Traité  de  taotique  appliquée  (1876). 

Histoire  do  l'armée  (1847). 

Pensées.—  De  l'esprit  géométrique  (édit.  Havat). 

CBuvres  diverses. 

Des  Foumituras  militaires. 

Mémoire  sur  les  ponts  de  chemins  de  fer  ttraté- 

glqaes. 
La  République. 

Vies  parallèles  des  hommes  illutras. 
De  la  Guerre  considérée  dans  ses  rapports  avec 

les  destinées  du  genre  humain. 
OommenUire  sur  le  Gode  de  Justice  militaire, 
études  militaires. 
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NOMS 

DBS   AUTBCRB   OITAS 

0UVRA0B8  PRINCIPAUX. 

OU  eon«nité8. 

PRÉVOST  {le  sénénl) 

Étadaa  hlttoriqves  sur  Taltaqne  et  la  défense  des 

place  •. 

PBÉV08T-PARAD0L 

La  France  nonvelle.  —  Bôle  de  la  femme  dans 

PROUD*HON 

La  Guerre  et  la  pals. 

Droit  de  la  nature  et  des  gens. 

PVFFENDOBF 

• 

QUATBSFAQEa  (de) 

Discours  à  la  Société  de  géographie  et  à  Lyon. 

QUINMTiVAgu) 

La  RéyolnUon. 

RABELAIS 

Histoire  de  Gargantoa  et  Pentagruel  (éd.  R.  La- 
croix, 1827). 

RÈGLEMENTS  MILITAIRES. 

Règlement  prussien.  — RèglemenU  sur  le  service 

intérieur.  —  RèglemenU  sur  le  service  des 

pagne,  etc. 

RENAN  (Btarneat) 

ŒuTres  philosophiques. 

£OrEL(oeinmandant) 

Les  Obemins  de  fer  militaires. 

REVUE  DU  GÉNIE 

Chemins  de  fer.  —  Ponis  mlliteires  moblUsables. 

REVUE  Çt(oviWile) 

Articles  militaires. 

RIVIÈRES  {génénl  d^)  .   .   .   . 

Mémoires  sur  la  défense  de  la  frontière. 

ROCQUANCOURT 

Traité  d'art  miliuire. 

ROUSSEAU (J.-JtLcqw).  .   .   . 

Emile.  —  Contrat  sociaL 

RUSTOW 

Introduction  à  l'étude  des  sciences  mllitairefi.  — 

Tactique  générale.  —  La  petite  guerre. 

SAINT'ÉVREMONTdie),  .   .   . 

Qénie  du  peuple  romain. 

SAINT-GERMAIN  {9omt9â»).  . 

Mémoires  (1779). 

SAINT-MAURICE  {de) 

éloge  de  Vauvonargues. 

SAINT-SIMON  (de) 

Mémoires  (F.  Chéruel,  1856). 

SAZE{aMtéehàid9) 

Rêveries.  —  Lettres  et  mémoires. 

SCSNÉEGANSigénénl).  .   .  . 

Notes  sur  l'artillerie. 

SÉaUR{géuénldé) 

Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande-Armée. 

SÉNÈQUE. 

Œuvres  philosophiques. 

SOORATE 

Cité  par  Xénophon  (toIt  Xénophon). 
Mémoires. 

SOULT  {mmT^haï) 

SPECTATEUR  MILITAIRE  .   . 

Articles  divere. 

STAËL  (U^*  de) 

De  l'Allemagne. 

STENDHAL 

Œuvres  complètes  publiées  par  Mérimée  (1865). 
Le  Gouvernement  repréeentatif. 

STUART-MILL 

«aCffEr  (maréchal) 

Mémoires. 
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N0M8 

DU   AUTKUU   CITÉS 

OUVRAGES  PRINCIPAUX. 

oa  eouialtés. 

SUZANBiténénl) 

HUtolro  de  l'infanterie. —HUtoire  de  l'artlUerie. 

TAlNB{BeaTl) 

PJilloeophie  de  l'art. 

TSJÉBAUT  (général) 

Manuel  général  du  eerrice  des  étatS'maJor*.    — 

ICémoires. 

THIB&a 

LeOonralatetrfimpIre. 
Lea  Ooure  d'ean. 

THIVAL  (capitaine) 

THOUUAB  (rénérfti) 

Los  Oapltolattoni  (1888). 

TILLAN00UBT{d9), 

CBuTres  parlementaire*. 

TISSANDIXB 

Les  Ballons. 

TOLSTOÏ 

La  Guerre  et  la  paix. 

RéOexlons  d'nn  peintre  genOTois.  -^  L'art. 

JÈtnde  snr  la  défense  de  Paris. 

TOPPFEB 

TRIPIKB  (génénl) 

TBOOSU  (général) 

LPArmée  fjranfalse  en  1867. 

TUBQOT 

Œurres  complétas  (Gnlllanmin),  1844. 

YALAZÉ  (général) 

YAMDBYBLDB 

Tactique  appliquée  an  terrain. 

YAUD0N0OUBT{9^nét9AAe)  . 

Œuvras  militaires. 

YATTBL  (Bmmertk  de) ...  . 

Le  Droit  des  gens. 

YAUBAN  (maréchal  de)  ...   . 

Mémoires  militaires.  —  Attaque  ot  défense  des 

places.  —  Oisivetés. 

YAUVBNABQUB8  (marqnlsde) 

De  llntrodnotion  à  la  connaissance  dePesprit 

humain. 

YBBDY DU  YBBN018 

L'Art  de  conduire  les  troupes. 

YIAL  (colonel) 

Cours  d*art  militaire. 

YiaO^BOUSSZLLON 

Cours  d'administration  miUtalre. 

VÉQÈOB 

Institutions  militaires. 

YILLS  (oheTalier  de) 

De  la  Charge  des  gouTcmeurs  (1656). 

F/XLXZfOIS F  (général  de).  .   . 

Aperçu  historique  snr  la  fortification. 

FWiPT  (Alexandre) 

VITBUYB  .  • 

Architecture  militaire.  —  Machines. 

YOLTAIBB 

Œuvres  oomplétes.  —  Histoire  de  Charles  XII. 

ZÉNOPBON 

La  Retraite  des  dix  miUe.  —Oyropédie.— Le  gé- 
néral  de  cavalerie.  —  Bntretiens  de  Socratr. 

nTSOT»  (général  ) 

La  Guerre  en  Afrique. 

Z^rjSOYF  (général  de)  .  .  .  . 

Histoire  de  ta  fortification. 
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SUJETS    FIIIN01FA.XJX 

TRAITAS  DANS  L'ESPRIT  DE   LA  GUERRE 


Abnégation.  —  Vertu  du  soldat  .  .  .  . 

Adminigtratears   (Qualités   nécessaires 

aux).  , 
Administration  générale.  —  Définition . 

Administration  militaire 

Aérostation.  —  Son  utilité  à  la  guerre  . 

Aérostatiqno  (Parc) 

Aloxandro  le  Grand.  —  Ses  campagnes. 
Allemands.  —  N*ont  fait  que  copier  ies 

Français.  — Leurs  capitulations. 
Ambition.  —  Qualité  utile  aux  olllciers  . 

Américains 

AméricainoB  (Instructions) 

Amérique  (Guerre  d*) 

Amour  de  la  gloire 

Amonr  de  la  patrie  .  ; 

Anciens.  —  Leur  valeur  militaire  .   .   . 

Annibal.  —  Ses  campagnes 

Aptitudes  et  qualités  dirigeantes .... 

Aptitndes  guerrières. 

Armées,  —  l«eur  organisation 

Années  improvisées 

Armées  romaines 

Armes.  —  Les  quatre  armes 


Page». 

1627178 

204 

69,215,219 
203,  205 
3Z2,  349 

323 
85,  541 

XXII,  I 

54,  55 

612 

73,  345 

41 

179 

XV,  177 

80,  178 

xxii,i6l468 

5i2 

113,  115, 

116,  121 

121,  195 

59,  62,  67, 

69,  75  à  78 

64 

62,  66 

233,239,255 
à  270 


Nainéroa 
deë  citAtionB. 

576,  686,  587,  606, 

656,  658 

677,  679,  696,  711, 

715,  7S4 

869,  781,  789 

672,  681,  684,   890 

1014  à  1093 

1016^  1018 

8S0,  1471 

991,  995,  560 

570 
989,  818,  94i      . 

180,  183 

991,  6iJ6,  91:1 

651  à  655,  663 

996,  997,  657 

499,  569,  601 

448,  1471 

888,  897,  4U1,  408, 

413,  414,    4i9,  488. 

.481,  488,  458      , 

996,  981,  967,  S58« 

969,  970,  971,,  j|§3, 

941,  949 

999,  930,  947,  95i, 

953,9G5,8«2,S95,$0Q 

753,  756,  856 
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Arriére-garde.  —  Son  importance .  .  . 

Art  on  général.  —  Définition 

Irt  militaire 

Artillerie.  —  Importance  et  organisation. 

Artillerie  (Tactique  de  1') 

avancement  (Principes  d') 

Ivant-garder 

Aviation.  --  Opinion  de  M.  Janssen  .   . 

B 

Bacon  (François).  —  Les  inventeurs  .   . 

E^gahot  (Les  Sociétés) 

BLirbandgre  (Le  général) 

Barthélémy.  —  Éducation 

BaH«  d*opérations 

Batailles 

Bataille  d*Austerlitz 

Bataille  de  Friedland 

Bataille  de  Rosbach 

Belligéranta 

Bivouac 

Babillot,  sergent  du  génie  à  Tuyon-Quan. 

Bombardement 

Bonne  volonté  (Hommes  de) 

Bravoure 

C 

Campagnes  d*Annibal,  de  César,  de  Tu- 
renne,  de  Napoléon. 

Camps.  —  Campement.  —  Bivouac.   .   . 

Camp  retranché 

Cantonnements 

Capitulations 

c  a  pitulations  des  forteresses  prussiennes 
on  1806. 

Caractère 

Camot 

Catinat 


Pagei. 

4?6 

5 

XIX,  8 

246,250,508 

508,  531 

83, 126,128, 

129,   130  à 

134 

430,  465 

324,353,354 


o 
7,  17 

49 

24 

397 
522,540,555 

556 

557 

555 

40 

434 
56,  566 
291,  305 

177 
160,  162 


542,  545 

432,  433 

282,290,406 

435 

47  A  54 

55,  560 

163,  167, 

176,  195 

IX,  49.  55, 

211,292,408 

114,  163 


Numéros 
des  citations. 

1279,  1X73,  1276 

18,  18 

37,  38,  43,  44 

816  à  838 

1430  à  1439 

386,  459,  468 

471,  477,  483 

1816,  1217,  1869, 

1870 

1028,  1085 


17 

27,  46,  66 

806 

103 

1146 

1487 

1484 

1485 

1483 

174,  180 

1238  à  1840 

1495 

949 

655 

559,  567 


1471,  1484,  1485 

13!86,  1887,  1837 

905à911,  914,  1080 

1941  à  1948 

198  à  926 

226,  1490 

484,  458,  480,  671 , 

675,  645 

205,  715,987,1189, 

1190 

390,  577,  578 
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Causes  de  la  guerre 

GaTalerie 

Centralisation 

César 

Chaniy  (Retraites  de) 

Championnat  (général) 

Chemins  de  fer 

Choix  des  hommes 

Circonspection 

CirconTallation 

Civilisation 

Colonnes  de  compagnie 

Combats 

Combinaison  permanente  des  4  armes  . 
Commandement  (Principes  du) 

Commission    militaire    supérieure    des 
chemins  de  fer. 

Communications  militaires 

Conduite  des  troupes  dans  le  combat.  . 
Conduite  d*un  général  après  les  batailles. 
Confiance  

Connaissance  du  cœur  iiumaln  .... 

Conseils 

ConYois 

Corruption 

Cosaques 

Coup  d'œil  militaire 

Coup  d*œil  stratégique 

Courage  (Pliysiologie  du) 

D 

OaTOUt  et  la  discipline 

Déclaration  des  droits  de  l*homme.  .  . 

Déclaration  de  guerre 

Défense  des  places 


Numéros 

Pftges. 

dCB  citations. 

16,  22 

66,  58,  88,  89 

240  à  245. 

787  à  793,  796,  802  à 

261.  465. 

819,  1264,  1441  à 

470,510,535 

1446 

210 

708,  709 

196,  544 

665.  1471 

63,309.562 

1491.  1492,  149S, 

569 

1494 
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480 

1488,  1490 

1198 

1030  et  sulv. 
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9,  14.  17 
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109,  186,  854 

176,  177 

687,  649,  680,  1403 
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278  à  282, 

874,  897 

303,  305 

65,  71,  76 

878,  878,  876 

318,  321 
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86,  48 

1868,  1861,  1865, 

1875,  1888 

247,  896,  804,817, 

350,  490,  687,  688, 

648,  658,  664 

284,  88  7,  888,  843. 
244,  847,  248,  850 
90,  186,  168,  193, 

256,  898,  808 
496,  499,  601,  606, 
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